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R O M A N S
ALLEGORIQUES, PHILOSOPHIQUES, &c.
E P I T R E  D E D I C A T O I R E
D E  Z A D I G
A LA S U L T A N E  S H E R A A,
P A R  S A D I .
Le 18 du mois de Schewal, l'an 89? de l’hégire.
CH.vn.te des prunelles ,  tourment des cœurs ,  lumière de Fefprit , je ne baij'e point lu poujjière de vos 
pieds , parce que vous ne marchez guère s , ou que 
vous marchez fu r  des tapis d’Iran ou fu r  des rojès. 
Je vous ofre la traduction d’un livre d'un ancien fage, 
qui ayant le bonheur de n’avoir rien à faire , eut celui 
de s’amujer à écrire lbifilaire de Zadig : ouvrage , qui 
dit plus qu’il ne femble dire. Je vous prie de le lire çj? 
d’en juger ,• car quoique vous joyez dans le printems 
de votre vie , quoique tous :es pküjtrs vous cherchent, 
quoique vous foyez belle, e f  que vos takns ajoutent à 
votre beauté ; quoiqu'on vous lotte du jbir au matin , 
Èf que par toutes ces raifons vous Joyez en droit de 
n’avoir pas le Jèns commun ; cependant vous avez fej- 
prit très fage , Çy le goût très f in , £«? je vous ai entendu 
raîjbmier mieux que de vieux derviches à longue barbe 
Romans, &c- Tom. I. A
I
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&  à bonnet pointu. Vous êtes difcrette, x i  vous d i ­
tes point défiante g vous êtes douce rJlms être faible g 
vous êtes bimfaifante avec difcernemeut g vous aimez 
vos amis , &  vous ne vous faites point d’ennemis. 
Votre efprit n’emprunte jamais f is  agrément des traits 
de la mèdifance g vous ne dites de m a l, ni lien faites , 
malgré la prodigieufi facilité que vous y  auriez. Enfin 
votre ante m’a toujours paru pure comme votre beauté. 
Vous avez même un petit fonds de pbilofopbie , qui 
m’a fait croire que vous prendriez plus de goût qu’une 
autre à cet ouvrage d’un fage.
I l  fu t  écrit d'abord en ancien caldéen, que ni vous 
ni moi n’entendons. On le traduifit en arabe, pour 
anmfir le célèbre fiuhan Oulougbeb. C'était du tems 
où. les Arabes xfi les Perjans commençaient à écrire 
des mille &  une nuit, des mille &  un jour, & c .  Ouloug 
aimait mieux la leéhere de Zadig ; mais les fultanes 
aimaient mieux les mille & un. Comment pouvez-vous 
préférer , leur difait le fage O uloug, des contes qui 
font fans y ai f i n , îfi qui ne Jignifient rienP C'eft préaJe- 
ment pour cela que nous les aimons , répondaient les 
fultanes.
i
.
Je me fiat te que vous ne leur reffemlderez pas, &  
que vous ferez un vrai Ouloug. J ’efpère même , que 
quand vous ferez iajje de converjations générales, qui 
reffemb!ent ajfiz aux mille & un , à cela près qidelles 
font moins amnfantes , je pourrai trouver une minute 
pour avoir l'honneur de vous parler raifon. Si vous 
aviez été Thaleftris du tems de Scander fin  de Philippe, 
J i vous aviez été la reine de Sabée du tems de Solei- 
m an, c’eujfent été ces rois qui auraient fait le voyage.
Je prie les vertus célefles , que vos p/aifirs forent 
fans mélange} votre beauté durable, i f  votre bonheur 
fans fin .
SA Dï.
w t
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L  E B O R G -JJ É.
El U tems du roi Moabdar, il y  avait à Babilone ^un jeune homme nommé Zadig , né avec un beau 
naturel fortifié par l’éducation. Quoique riche & jeune, 
il favait modérer fes pallions ; il n’affectait rien ; il 
ne voulait point toujours avoir raifon, &  favait ref- 
peéter la faiblefle des hommes. On était étonné de 
voir , qu’avec beaucoup d’efp rit, il n’infultât jamais 
par des railleries, à ces propos fi vagues , fi rompus, 
fi tumultueux, à ces médifances temeraires, à ces dé- 
cifions ignorantes , à ces turlupinades grofiières, à ce 
vain bruit de paroles , qu’on appellait converfation 
dans Babilone. Il avait appris dans le premier livre de 
Zoroajïre, que l’amour - propre eft un ballon gonflé de 
ve n t, dont il fort des tempêtes, quand on lui a fait 
une piquûre. Zadig furtout ne fe vantait pas de nié- 
prifer les femmes &  de les fubjuguer. Il était géné­
reux ; il ne craignait point d’obliger des ingrats , fui- 
vant ce grand précepte de Zoroaftre : Quand tu man- 
ges, donne a manger aux chiens , dujj’ent - ils te mor­
dre. Il était aufli fage qu’on peut l’être ; car il cher­
chait à vivre avec des fages. Inftruit dans les fcien- 
ces des anciens Caldéens , il n’ignorait pas les princi-
A ij
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pes phyfiques de la nature tels qu’on les connailfait 
alors, & lavait de la mctaphylique ce qu’on en a fu 
dans tous les âges, c’elt-à-d ire  fort peu de chofe. 
Il était fermement perfuadé que l’année était de trois 
cent foixante & cinq jours & un quart, malgré la 
nouvelle philofophie de fon tems , & que le foleil 
était au centre du monde ; & quand les principaux 
mages lui difaient avec une hauteur inlultante , qu’il 
avait de mauvais fentimens , & que c’était être en­
nemi de l’état que de croire que le foleil tournait fur 
lui-même, & que l’année avait douze m ais, il fe tai- 
fait fans colère & fans dédain.
Zadig avec de grandes richeifes, & par conféquent 
avec des am is, ayant de la fanté , une figure aima­
ble , un efprit julie & modéré, un cœur fincère & 
noble, crut qu’il pouvait être heureux. 11 devait fe 
marier à Sentir e , que fa beauté , fa naiifance & fa 
fortune rendaient le premier parti de Babilone. Il 
avait pour elle un attachement folide & vertueux, & 
Sèmire l’aimait avec paillon. Ils touchaient au mo­
ment fortuné qui allait les un ir, lorfque fe prome­
nant enfemble vers une porte de Babilone fous les 
palmiers qui ornaient le rivage de l’Euphrate, ils vi­
rent venir à eux des hommes armés de fubres & de 
flèches. C’était les l'atellites du jeune Orcan , neveu 
d’un miniftre , à qui les courtifans de l'on onde avaient 
fait accroire que tout lui était permis. Il n’avait au­
cune des grâces ni des vertus de Zadig ,• mais croyant 
valoir beaucoup mieux , il était defefperé de n’ètre 
pas préféré. Cette jaloufie , qui ne venait que de fa 
vanité , lui fit penfer qu’il aimait éperdument Séntire. 
Il voulait l’enlever. Les ravilfeurs la faiiirent, & dans 
les emportemens de leur violence ils la bleffèrent, 
& firent couler le fang d’une perfonne dont la vue 
aurait attendri les tigres du mont Imaüs. Elle perqait 
le ciel de fes plaintes. Elle s’écriait : Mon cher epoux ! 
on m’arrache à ce que j ’adore. Elle n’était point oc­
cupée de fon danger ; elle ne penfait qu’à fon cher
»
■ .w
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Zadig. Celui-ci dans le même tems la défendait avec 
toute la force que donnent la valeur & l’amour. 
Aidé feulement de deux efclaves, il mit les raviffeurs 
en fuite, & ramena chez elle Sémire cvanouïe & fan- 
glante, qui en ouvrant les yeux vit fon libérateur.
Elle lui dit : O Zadig ! je vous aimais comme mon 
époux : je vous aime comme celui à qui je  dois l’hon­
neur & la vie. Jamais il n’y eut un cœur plus pé­
nétré que celui de Shnire. Jamais bouche plus ra­
vivante n’exprima des fentimens plus touchans par 
ces paroles de feu qu’infpirent le fentiment du plus 
grand des bienfaits, &  le tranfport le plus tendre de 
l’amour le plus légitime. Sa bleïïure était légère, 
elle guérit bientôt. Zadig  était bleffé plus dangereu- 
fement 5 un coup de flèche reçu près de l’œil lui avait 
fait une plaie profonde. Sémire ne demandait aux 
Dieux que la guérifon de fon amant. Ses yeux étaient 
nuit & jour baignés de larmes : elle attendait le mo­
ment où ceux de Zadig pourraient jouir de fes re­
gards ; mais un abfcés furvenu à l’œil bleffé fit tout 
craindre. On envoya jufqu’à Memphis chercher le 
grand médecin Hermès, qui vint avec un nombreux 
cortège. 11 vilita le malade , & déclara qu’il perdrait 
l ’œil ; il prédit même le jour &  l’heure, où ce fla­
nelle accident devait arriver. Si c’eût été l’œil droit, 
d it-il, je l’aurais guéri ; mais les plaies de l’œil gau­
che font incurables. Tout Babilone , eh plaignant la 
deftinée de Zadig , admira la profondeur de la fcience 
d’Hermès. Deux jours après l’abfcès perça de lui-mê­
me ; Zadig fut guéri parfaitement. Hermès écrivit un 
livre , où il lui prouva qu’il n’avait pas dû guérir. 
Zadig ne le lut point : mais dès qu’il put fo rtir, il 
fe prépara à rendre vilite à celle qui faifait l ’efpé- 
rance du bonheur de fa vie , & pour qui feule il vou- I 
lait avoir des yeux. Sémire était à la campagne de- 1 
puis trois jours. Il apprit en chemin , que cette belle 
dame , ayant déclaré hautement qu’elle avait une aver- J 
fion infurmotitable pour les borgnes , venait de fe il 
marier à Orcan , la nuit même. A cette nouvelle , il jj
Â iij
... 
f 
....... 
........
......
» 
__
 
__
_
_
—
 
.1 
....
...
...
...
...
...
...
..
.
6 Z A D X G,
tomba fans connaiftance ; fa douleur le mit au bord 
du tombeau ; il fut longtems malade ; mais enfin la 
raifon l’emporta fur fon affliction, &  l’atrocité de ce 
qu’il éprouvait fervit même à le confoler.
Puifque j ’ai effuyé, d it- il , un fi cruel caprice d’une 
fille elevee à la co u r, il faut que j ’époufe une citoyen­
ne, 11 choilît Azora, la plus lage & la mieux née de 
la ville ; il l’epoufa, & vécut un mois avec elle dans 
les douceurs de l’union la plus tendre. Seulement il 
remarquait en elle un peu de legéreté, & beaucoup 
de penchant à trouver toujours que les jeunes gens 
les mieux faits étaient ceux qui avaient le plus d’ef- 
prit &  de vertu.
L e n e z .
Un jour Azora revint d’une promenade toute en 
colère, & faifant de grandes exclamations. Qu’avez- 
vous Qui d i t - i l , ma chère époufe ? qui vous peut met­
tre ainfi hors de vous-même ? Helas ! d it-e lle  , vous 
feriez comme m oi, fi vous aviez vu le fpectacie dont 
je viens d’être témoin. J’ai ete confoler la jeune veuve 
Cofrou, qui vient d’clever depuis deux jours un tom­
beau à ion jeune epoux auprès du ruiffeau qui borde 
cette prairie. Elle a promis aux Dieux dans fa douleur 
de demeurer auprès de ce tombeau , tant que l’eau 
de ce ruiffeau coulerait auprès. Eh bien , dit Zadig, 
voilà une femme eftimable, qui aimait véritablement 
fon mari ! Ah , reprit Azora , fi vous faviez à quoi elle 
s’occupait, quand je lui ai rendu vifite ! A quoi donc, 
belle Azora ? Elle faifait détourner le ruiffeau. Azora 
fe répandit en des invectives fi longues, éclata en re­
proches fi violens contre la jeune veu ve, que ce faite 
de vertu ne plut pas à Zadig.
, Il avait un ami nommé Cador, qui était un de ces 
jeunes gens à qui fa femme trouvait plus de probité
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&  de mérite qu’aux autres : il le mit dans fa confi­
dence, &  s’affura, autant qu’il le pouvait, de fa fidé­
lité par un prefent confidtrable. Azora , ayant paffé 
deux jours chez une de fes amies à la campagne, 
revint le troifiéme jour à la maifon. Des domeftiques 
en pleurs lui annoncèrent que fon mari était mort 
fubitement la nuit même, qu’on n’avait pas ofé lui por­
ter cette funefte nouvelle , & qu’on venait d’enfevelir 
Zadig dans le tombeau de fes pères au bout du jar­
din. Elle pleura, s’arracha les cheveux , &  jura de 
mourir. Le fo ir , Cador lui demanda la permiffion de 
lui parler, &  ils pleurèrent tous deux. Le lendemain, 
ils pleurèrent moins , &  dînèrent enfemble. Cador lui 
confia , que fon ami lui avait laiffé la plus grande 
partie de fon b ien , &  lui fit entendre qu'il mettrait 
fon bonheur à partager fa fortune avec elle. La dame 
pleura, fe fâcha, s’adoucit ; le fouper fut plus long 
que le diner , on fe parla avec plus de confiance : 
Azora fit l ’éloge du défunt; mais elle avoua qu’il av: 
des défauts dont Cador était exempt.
Au milieu du fouper, Cador fe plaignit d’un mal 
de râte violent ; la dame inquiète & emprdlee fit appor­
ter toutes les effences dont elle fe parfumait, pour 
eifayer s’il n’ y en avait pas quelqu’une qui fût bonne 
pour le mal de râte ; elle regretta beaucoup que le 
grand Hermès ne fut pas encor à Babilone ; elle dai­
gna même toucher le côté où Cador Tentait de fi vives 
douleurs. Etes-vous fujet à cette cruelle maladie ? lui 
dit-elle avec compaffion. Elle me met quelquefois au 
bord du tombeau, lui répondit Cador, &  il n’y a qu’un 
feul remède qui puiffe me foulager ; c’eft de m’appli­
quer fur le côté le nez d’un homme qui fcnt mort la 
veille. Voilà un étrange rem ède, dit Azora. Pas plus 
étrange , répondit - il , que les fachets du fieur Ar- 
nou a) contre l’aploplexie. Cette raifon, jointe à i’ex-
* ) Il y avait dans ce tems j  tontes les apoplexies , dans 
lin Babilonien nommé Arnou, I les gazettes, avec un fachet 
qui gusriffitit &  prévenait I pendu.au cou.
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trême mérité du jeune homme, détermina enfin la da­
me. Après tout, dit-elle , quand mon mari paflera du 
monde d’hier dans le monde du lendemain fur le pont 
Tchinavar, l’ange Afraei lui accordera-1-il moins le 
paffage , parce que fon nez fera un peu moins long 
dans la fécondé vie que dans la première ? Elle prit 
donc un rafoir ; elle alla au tombeau de fon époux, 
l’arrofa de fes larmes , & s’app/oclia pour couper le 
nez à Zadig, qu’elle trouva tout etendu dans la tom- | 
be. Ztuug fe relève en tenant fon nez d’une m ain ,& j 
arrêtant le rafoir de l’autre. Madame , lui dit-il , ne j 
criez plus tant contre la jeune Cofrou ; le projet de 
me couper le nez vaut bien celui de détourner un 
ruiffeau.
L e c h i e s  e t  l e  c h e v a l .
Zadig éprouva que le premier mois du mariage, 
comme il eit écrit dans le livre du Z en d , eft la lune du 
m iel, & que le fécond eft la lune de l’abfinthe. Il fut 
quelque tems après obligé de répudier A zora , qui était 
devenue trop difficile a v iv re , &  il chercha fon bon­
heur dans l’etude de la nature. Rien n’eft plus heu­
reux, difait-il, qu’un philofophe qui lit dans ce grand 
liv re , que 1) I E ü a mis fous nos- yeux. Les vérités 
qu’il découvre font à lui : il nourrit & il élève fon 
ame ; il vit tranquille ; il ne craint rien des hom­
mes , & fa tendre époufe ne vient point lui couper 
le nez.
r
Plein de ces idées, il fe retira dans une maifon de 
campagne fur les bords de l’Euphrate. Là il ne s’oc­
cupait pas à calculer combien de pouces d’eau cou­
laient en une fécondé fous les arches d’un p o n t, ou 
s'il tombait une ligne cube de pluie dans le mois de 
la fouris , plus que dans le mois du mouton. Il n’ima­
ginait point de faire de la foie avec des toiles d’arai-
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gnée, ni de la porcelaine avec des bouteilles caiTces ; 
mais il étudia furtout les propriétés des animaux & des 
plantes, & il acquit bientôt une fagacité qui lui décou­
vrait mille différences où les autres hommes ne voyent 
rien que d’ uniforme.
Un jour fe promenant auprès d’un petit bois, il vit 
accourir à lui un eunuque de la reine , fuivi de plu- 
fieurs officiers qui paraiffaient dans la plus grande in­
quiétude , & qui couraient qà & là , comme des hom­
mes égarés , qui cherchent ce qu’ils ont perdu de plus 
précieux. Jeune homme , lui dit le premier eunuque, 
n’avez - vous point vu le chien de la reine ? Zadig  
répondit modeftement ; C’eft une chienne, &  non pas 
un chien. Vous avez raifon , reprit le premier eunu­
que. C’eft une épagneule très petite , ajouta Zadig. 
Elle a fait depuis peu des chiens, elle boite du pié 
gauche de devant , & elle a les oreilles très lon­
gues. Vous l ’avez donc vue , dit le premier eunu­
que tout effoufié. Non , répondit Zadig  , je ne l ’ai 
jamais v u e , & je n’ai jamais fu fi la reine avait une 
chienne.
Précifément dans le même tem s, par une bizarrerie 
ordinaire de la fortune, le plus beau cheval de l’ écu­
rie du roi s’était échappé des mains d’un palfrenier 
dans les plaines de Babilone. Le grand - veneur , &  
tous les autres officiers couraient après lui avec.au­
tant d’inquiétude que le premier eunuque après la 
chienne. Le grand - veneur s’adreffa à Zadig , & lui 
demanda, s’il n’avait point vu paffer le cheval du roi. 
C’eft, répondit Zadig, le cheval qui galope le mieux; 
il a cinq pieds de haut, le fabot fort petit ; il porte 
une queue de trois pieds &  demi de long : les b o t 
fettes de fon mords font d’or à vingt - trois carats , 
fes iers font d’argent à onze deniers. Quel chemin 
P™ • b ft-il?  demanda le grand-veneur. Je 
ne l'ai point v u , répondit Z a dig , &  je n’en ai. jamais 
entendu parler.
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t e  grand - veneur & le premier eunuque ne doutè­
rent p.ts que Zadig n’eùt volé le cheval du roi , & 
la chienne de la reine ; ils le firent conduire devant 
l ’aflèmblce du grand Dejierbam , qui le condamna au 
knout, & à palier le refte de fes jours en Sibérie. A 
peine le juge»nent fut - il rendu qu’on retrouva le che­
val & la chienne. Les juges furent dans la doulou- 
reufe néceflité de reformer leur arrêt ; mais ils con­
damnèrent Zadig à payer quatre cent onces d’or, pour 
avoir dit qu’il n’avait point vu ce qu’il avait vu ; il 
falut d’abord payer cette amende ; après quoi il fut 
permis à Zadig de plaider fa caufe au confeil du grand 
Defterbam ,• il parla en ces termes :
i
Etoiles de juftice, abîmes des fciences, miroirs de 
vérité , qui avez la pefanteur du plomb , la dureté du 
fer, l’éclat du diamant , & beaucoup d’affinité avec 
l ’or. Puifqu’il m’eft permis de parler devant cette au- 
gufte affemblée , je vous jure par Orofmade , que je 
n’ai jamais vu la chienne refpeétable de la reine , ni le 
cheval facré du roi des rois. Voici ce qui m’ell arrivé. Je 
me promenais vers le petit bois, où j ’ai rencontre depuis 
le vénérable eunuque, & le très illuftre grand-veneur. 
J’ ai vu fur le fable les traces d’un animal, & j’ai jugé 
aifement que c’était celles d’un petit chien. Des filions 
légers & longs, imprimés fur de petites éminences de 
fable entre les traces des pattes, m’ont fait connaître 
que c’ était une chienne dont les mammelles étaient 
pendantes , & qu’ainfi elle avait des petits il y a peu 
de jours. D’autres traces en un fens différent, qui 
paraîtraient toujours avoir rafé la furface du fable à 
côté des pattes de devant, m’ont appris qu’elle avait 
les oreilles très longues ; & comme j ’ai remarqué que 
le fable était toujours moins creufé par une patte que 
par les trois autres, j ’ai compris que la chienne de 
notre augufte reine était un peu boiteufe, fi je l ’ofe dire.
A l’égard du cheval du roi des rois , vous faurez 
que me promenant dans les routes de ce bois, j’ai
5W
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apperqu les marques des fers d’ un cheval-.elles étaient 
toutes à égales diftances. Voilà, a i-je  d it, un cheval 
qui a un galop parfait. La pouffière des arbres, dans 
une route étroite qui n’a que fept pieds de large, était 
un peu enlevée à droite &  à gauche à trois pieds & 
demi du milieu de la route. Ce cheval, ai - je d it, a 
une queue de trois pieds & dem i, qui par fes mou- 
vernens de droite & de gauche a balayé cette pouf­
fière. j ’ai vu fous les arbres qui formaient un berceau 
de cinq pieds de h aut, les feuilles des branches nou­
vellement tombées ; &  j ’ai connu que ce cheval y  avait 
touché, & qu’ainfi il avait cinq pieds de haut. Quant 
à fon mords, il doit être d’or à vingt - trois carats, 
car il en a frotté les boffettes contre une pierre que 
j ’ai reconnue être une pierre de touche , &  dont j ’ai 
fait l’effai. J’ai jugé enfin par les marques que fes fers 
ont laiffé fur des cailloux d’une autre efpèce, qu’il 
était ferré d’argent à onze deniers de fin. Tous les 
juges admirèrent le profond & fubtil difcernement de 
Zadig; la nouvelle en vint jufqu’au r o i, & à la reine. 
On ne parlait que de Zadig dans les antichambres , 
dans la chambre & dans le cabinet ; & quoique plu- 
fieurs mages opinaffent qu’on devait le brûler comme 
forcier, le roi ordonna qu’on lui rendît l ’amende des 
quatre cent onces d’or à laquelle il avait été condam­
né. Le greffier , les huiffîers, les procureurs vinrent 
chez lui en grand appareil lui rapporter fes quatre 
cent onces ; ils en retinrent feulement trois cent qua­
tre-vin gt- dix-huit pour les frais de juftice; & leurs 
valets demandèrent des honoraires.
Zadig vit combien ii était dangereux quelquefois 
d’être trop favant , & fe promit bien à la première 
occafion de ne point dire ce qu’il avait vu.
Cette occafion fe trouva bientôt. Un prifonnier d’é­
tat s’échappa ; il paffa fous les fenêtres de fa maifon. 
On interrogea Z a d ig , il ne répondit rien ; mais on 
lui prouva qu’il avait regardé par la fenêtre. Il fut
w a A
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condamné pour ce crime à cinq cent onces d’or, & il 
remercia fes juges de leur indulgence, félon la coutu­
me de Babilone. Grand Dieu ! dit-il en lui-même, qu’on 
eft à plaindre quand on fe promène dans un bois, où 
la chienne de la reine & le cheval du roi ont paffé ! 
qu’il eft dangereux de fe mettre à la fenêtre !&  qu’il 
eft difficile d’être heureux dans cette vie !
v
L’ E N V I E ü X.
Zadig voulut fe confoler, par la philofophie & par 
l’amitié, des maux que lui avait fait la fortune. 11 
avait dans un fauxbourg de Babilone une maifon or­
née avec goût, où il rafl'emblait tous les a rts, & tous 
les plaifirs dignes d’un honnête homme. Le matin 
fa bibliothèque était ouverte à tous les favans ; le 
fcir la table l ’était à la bonne compagnie ; mais il 
connut bientôt combien les favans lotit dangereux : 
il s’éleva une grande difpute fur une loi de ZoroaJ- 
tre , qui défendait de manger du grifon. Comment 
défendre le grifon , difaient les uns , fi cet animal 
n’exiftc pas? Il faut.bien qu’il exifte, difaient les au­
tres , puifque Zoroqflre ne veut pas qu’on en mange. 
Zadig voulut les accorder, en leur difant : S’il y a 
des grifons, n’en mangeons point ; s’il n’y en a point, 
nous en mangerons encor moins ; & par-là nous obéi­
rons tous à Zoroajlre.
r
L
Un favant, qui avait compofé treize volumes fur 
k s  propriétés du grifon, & qui de plus était grand 
theürgke , fe hâta d’aller accufer Zadig devant un 
archimage nommé Tébor, le plus fot des Caldéens, 
&  partant le plus fanatique. Cet homme aurait fait 
empaler Zadig pour la plus grande gloire du foleil, 
&  en aurait récité le bréviaire de Zoroajire d’un ton 
plus fatisfait. L ’ami Cador ( un ami vaut mieux que 
cent prêtres) alla trouver le vieux Tébor, & lui dit:
zhàùhCa
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"Vivent le foleil &  les grifons ! gardez-vous bien de 
punir Zadig: c’eft un faint ; il a des grifons dans fa 
baffe-cour , & il n’en mange point ; & fon accufatcur 
eft un hérétique qui ofe fcutenir que les lapins ont 
le pied fendu , & ne font point immondes. Eh bien, 
dit Tébor, en branlant fa tête chauve, il faut empa­
ler Zadig , pour avoir mal penfé des grifons , &  l’au­
tre pour avoir mal parié des lapins. Cador appaifa 
l’affaire , par le moyen d’une hile d’honneur à la­
quelle .fl avait fait un enfant, & qui avait beaucoup 
de crédit dans le collège des mages. Perfonne ne 
fut empalé ; de quoi plufieurs docteurs murmurèrent, 
& en préfagèrent la décadence de Babilone. Zadig 
s’écria : A quoi tient le bonheur ! tout me perfécute 
dans ce monde, jufqu’aux êtres qui n’exiftent pas. 
11 maudit les fa vans , &  ne voulut plus vivre qu’en 
bonne compagnie.
Il raffemblait chez lui les plus honnêtes gens de 
Babilone, & les dames les plus aimables ; il donnait 
des foupers délicats , fouvent précédés de concerts, 
& animés par des converfations charmantes, dont il 
avait fu bannir l’empreffement de montrer de l’ef- 
prit, qui eft la plus fûre manière de n’en point avoir, 
& de gâter la fociété la plus brillante. Ni le choix 
de fes amis, ni celui des méts n’étaient faits par la 
vanité ; car en tout il préférait l ’être au paraître ; &  
par-là il s’attirait la conlidération véritable, à laquelle 
il ne prétendait pas.
Vis-à-vis fa maifon demeurait Arim aze, perfonnage 
dont la méchante ame était peinte fur fa groffière 
phyfionomie. 11 était rongé de fiel & bouffi d’orgueil -, 
& pour comble c’était un bel efprit ennuyeux. N'ayant 
jamais pu réuffir dans le monde, il fe vengeait par 
en médire. Tout riche qu’il é ta it, ii,avait de la peine 
àraffembier chez lui des flatteurs. Le bruit des chars 
. qui entraient le feir chez Zadig l’importunait ; le bruit 
J . de fes louanges l’irritait davantage. 11 allait quel-.
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t
quefois chez Zadig , & fe mettait à table fans être 
prié : il y corrompait toute la joie de la fociété , com­
me on dit que les harpies infectent les viandes qu’el­
les touchent. Il lui arriva un jour de vouloir don­
ner une fête à une dame, q u i, au-lieu de la recevoir, 
alla fouper chez Zadig. Un autre jour , caufant avec 
lui dans le palais , ils abordèrent un minillre, qui pria 
Zadig à fouper, & ne pria point Arimaze. Les plus 
implacables haines n’ont pas fouvent des fondemens 
plus importans. Cet homme, qu’on appellait VEn­
vieux dans Babilone , voulut perdre Zadig , parce 
qu’on l’appellait l’Heureux. L’occafion de faire du 
mal fe trouve cent fois par jo u r, & celle de faire du 
bien une fois dans l’annee, comme dit Zoroajire.
L’envieux alla chez Z a dig , qui fe promenait dans 
fes jardins avec deux amis & une dame, à laquelle 
il difait fouvent des chofes galantes, fans autre in­
tention que celle de les dire. La converfation rou­
lait fur une guerre que le roi venait de terminer heu- 
reufement contre le prince d’Hircanie fon vaffal. Za­
dig , qui avait lïgnalé fon courage dans cette courte 
guerre, louait beaucoup le r o i , & encor plus la dame. 
Il prit fes tablettes , & écrivit quatre vers qu’il fit 
fur le champ, & qu’il donna à lire à cette belle per- 
fonne. Ses amis le prièrent de leur en faire part: 
la modeftie , ou plutôt un amour-propre bien entendu, 
l’en empêcha. Il favait que des vers impromtus ne 
font jamais bons que pour celle en l ’honneur de qui 
ils font faits : il brila en deux la feuille des tablettes 
fur laquelle il venait d’écrire , & jetta les deux moi­
tiés dans un buiifon de rôles où on les chercha inu­
tilement. Une petite pluie furvint ; on regagna la 
maifon. L ’envieux , qui refta dans le jardin , chercha 
tant qu’il trouva un morceau de la feuille. Elle avait 
été tellement rompue , que chaque moitié de vers qui 
rempliffait la ligne , faifait un fens, & même un vers 
d’une plus petite mefure : mais par un hazard encor 
plus étrange , ces petits vers fe trouvaient former un
->zr W Tl à ' *
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Tens qui contenait les injures les plus horribles contre 
le roi ; on y  lifait :
Par les plus grands forfaits 
Sur le trône affermi,
Dans la publique paix
-
C’eft le feul ennemi.
L’envieux fut heureux pour la première fois de fa 
vie. Il avait entre les mains de quoi perdre un hom­
me vertueux & aimable. Plein de cette cruelle jo ie , 
il fit parvenir jufqu’au roi cette fatyre écrite de la 
main de Zadig : on le fit mettre en prifon, lu i, fes 
deux amis, & la dame. Son procès lui fut bientôt 
fait, fans qu’on daignât l’entendre. Lorfqu’îl vint re­
cevoir fa fentence , l’ envieux fe trouva fur fon p a t 
fage, & lui dit tout haut, que fes vers ne valaient 
rien. Zndlg ne fe piquait pas d’être bon poète ; mais 
il était au defefpoir d’être condamné comme criminel 
de léfe-majefté, &  de voir qu’on retint en prifon une 
belle dame & deux amis pour un crime qu’il n’avait 
pas fû t. On ne lui permit pas de parler, parce que 
fes tablettes parlaient. Telle était la loi de Babilone. 
On le fit donc aller au fupplice à travers une foule 
de curieux , dont aucun n’ofait le plaindre, &  qui 
fe précipitaient pour examiner fon vifage, &  pour 
voir s’il mourrait avec bonne grâce. Ses parens feu­
lement étaient affligés, car ils n’héritaient pas. Les trois 
quarts de fon bien étaient confifqués au profit du roi, 
&  l’autre quart au profit de l’envieux.
Dans le tems qu’il fe préparait à la mort, le per­
roquet du roi s’envola de fon balcon, & s’abattit dans 
le jardin de Zadig fur un buiffon de rofes. Une pê­
che y avait été portée d’un arbre voifin par le vent: 
elle était tombée fur un morceau de tablettes à écrire 
auquel elle s’était collée. L ’oifeau enleva la pêche & 
: la tablette, & les porta fur les genoux du monarque,
i f  Le prince curieux y lut des mots qui ne formaient
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aucun fen s, & qui paraiffaient des fins de vers. Il ai­
mait la poeiie, & il y a toujours de la reffource avec 
les princes qui aiment les vers : l’avanture de fon per­
roquet le fit réver. La reine, qui fe fouvenait de ce 
qui avait été écrit fur une pièce de la tablette de 
Zadig , fe la fit apporter. On confronta les deux mor­
ceaux, qui s’ajuftaient enfcmble parfaitement; on lut 
alors les vers tels que Zadig les avait faits ;
Par les plus grands forfaits j’ai vu troubler la terre. 
Sur le trône affermi le roi fait tout domter.
Dans la publique paix l’amour feul fait la guerre : 
C’eit le fcul ennemi qui foit à redouter.
Le roi ordonna auifi - tôt qu’on fit venir Zadig de­
vant lu i , & qu’on fit fortir de prifon fes deux amis, 
& la belle dame. Zadig fe jetta le vifage contre terre 
aux pieds du roi & de la reine : il leur demanda très 
humblement pardon d’avoir fait de mauvais vers : il 
parla avec tant de grâce , d’efprit & de raifon, que 
le roi &  la reine voulurent le revoir. Il revint, & 
plut encor davantage. On lui donna tous les biens 
de l’envieux qui l’avait injuftement aceufé : mais Za­
dig les rendit tous ; & l’envieux ne fut touché que 
du plaifir de ne pas perdre fon bien. L’eftime du roi 
s’accrut de jour en jour pour Zadig. Il le mettait 
de tous fes plaifirs , & le confultait dans toutes fes 
affaires. La reine le regarda dès-lors avec une com- 
plaifance qui pouvait devenir dangereufe pour elle , 
pour le roi fon augufte époux , pour Zadig & pour 
le royaume. Zadig commençait à croire qu’il n’eft 
pas difficile d’être heureux.
L e s  g é n é k e u x .
Le tems arriva où l’on célébrait une grande fête, 
qui revenait tous les cinq ans. C’était la coutume à
Babi-
w “WF
■ f H i s t o i r e  O r i e n t a l e . 17
Babilone de déclarer folemnellement, au bout de dnq 
années, celui des citoyens qui avait fait l’aâion la 
plus généreufe. Les grands & les mages étaient les 
juges. Le.premier fatrape, chargé du foin de la v ille , 
expofait les plus belles actions qui s’étaient paflees 
fous fon gouvernement. On allait aux voix : le roi 
prononçait le jugement. On venait à cette folemnité 
des extrémités de la terre. Le vainqueur recevait des 
mains du monarque une coupe d’or garnie de pier­
reries , &  le roi lui difait ces paroles : Recevez ce prix 
de la gêmrojtté , Qf puijj'ent les Dieux me damier 
beaucoup de fujets qui vous rejfembknt !
Ce jour mémorable venu , le roi parut fur fon trô­
ne , environné des grands , des mages, & des dépu­
tés de toutes les nations qui venaient à ces je u x , où 
la gloire s’acquérait, non par la légèreté des chevaux, 
non par la force du corps, mais par la vertu. Le pre­
mier fatrape rapporta à haute voix les aétions qui pou­
vaient mériter à leurs auteurs ce prix ineftimable. Il 
ne parla point de la grandeur d’ame avec laquelle Z  a- 
dig avait rendu à l’envieux toute fa fortune : ce n’é­
tait pas une action qui méritât de dilputer le prix.
i
Il préfenta d’abord un juge , qui ayant fait perdre 
un procès confidcrable à un citoyen, par une mé- 
prife dont il n’était pas même refponfable, lui avait 
donné tout fon b ien, qui était la valeur de ce que 
l ’autre avait perdu.
Il produifit enfuite un jeune homme, qui étant 
éperdument épris d’une fille qu’il allait époufer, l ’a­
vait cédée à un ami prêt d’expirer d’amour pour e lle , 
& qui avait encor payé la dot en tédant la fille.
Enfuite il fit paraître un foldat, qui dans la guerre 
d’Hircanie avait donné encor un plus grand exemple 
de généralité. Des foldats ennemis lui enlevaient fa 
maîtrelfe, & il la défendait contr’eux ; on vint lui 
Romans, & c .  Tom. I. B
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dire que d’autres Hircaniens enlevaient fa mère à 
quelques pas de là: il quitta en pleurant famaîtreffe, 
& courut délivrer fa mère : il retourna enfuite vers 
celle qu’il aimait, & la trouva expirante. Il voulut fe 
tuer ; fa mère lui remontra qu’elle n’avait que lui 
pour tout fecours, &  il eut le courage de fouffrir 
la vie.
Les juges penchaient pour ce foldat. Le roi prit
la parole , & dit : Son action & celle des autres font 
belles ; mais elles ne m’étonnent point ; hier Zadig 
en a fait une qui m’a étonné. J’avais difgracié de­
puis quelques jours mon miniftre & mon favori Corel. 
Je me plaignais de lui avec violence , & tous mes 
courtifans m’aifuraient que j ’étais trop doux ; c’était 
à qui me dirait le plus de mal de Corel. Je deman­
dai à Zadig ce qu’il en penfait, & il ofa en dire du 
bien. J’avoue que j ’ai v u , dans nos hiftoires, des 
exemples qu’on a payé de fon bien une erreur, qu’on 
a cédé fa maîtreffe , qu’on a préféré une mère à l’ob­
jet de fon amour : mais je n’ai jamais lu qu’un cour- 
tîfanait parlé avantageufement d’un miniftre difgracié, 
contre qui fon fouverain était en colère. Je donne 
vingt mille pièces d’or à chacun de ceux donc on vient 
de rédter les actions genereufes : mais je donne la 
coupe à Zadig.
Sire, lui d i t - i l ,  c’eft votre majefté feule qui mé­
rite la coupe, c’eft elle qui a fuit faction la plus inouïe, 
puifqu’ctant ro i, vous ne vous êtes point fâché con- 
tre votre efclave, lorlqu’il contredifait votre paffion.
On admira le roi & Zadig. Le juge qui avait donné 
fon bien , l’amant qui avait marié fa maîtreffe à fon 
am i, le foldat qtii avait préféré le falut de fa mère 
à celui de fa^  maîtreffe , reçurent les préfens du mo­
narque ; ils virent leurs noms écrits dans le livre des 
généreux. Zadig eut la coupe. Le roi acquit la répu­
tation d’un bon prince, qu’il ne garda pas longtems.
Ce jour fut confacré par des fêtes plus longues que .
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la loi ne le portait. La mémoire s’en conferve encor 
dans l’Afie. Zadig difait : Je fuis donc enfin heureux 5 
mais il fe trompait.
L e m i n i s t r e .
Le roi avait perdu fon premier miniftre. Il choifit 
Zadig pour remplir cette place. Toutes les belles da­
mes de Babilone applaudirent à ce choix ; car depuis 
la fondation de l’empire il n’y avait jamais eu de mi­
niftre fi jeune. Tous les courtifans furent fâchés; l’en­
vieux en eut un crachement de fa n g , &  le nez lui 
enfla prodigieufement. Zadig ayant remercié le roi &  
la reine, alla remercier auflï le perroquet : Bel oifeau » 
lui dit - i l , c’eft vous qui m’avez fauve la v ie , &  qui 
m’avez fait premier miniftre : la chienne & le cheval 
de leurs maj elles m’avaient fait beaucoup de m al, mais 
vous m’avez fait du bien. Voilà donc de quoi dépen­
dent les deftins des hommes ! mais , a jo u ta -t-il, un 
bonheur fi étrange fera peut-être bientôt évanoui. Le 
perroquet répondit, Oui. Ce mot frappa Z adig} ce­
pendant comme il était bon phyficien , & qu’il ne 
croyait pas que les perroquets fuffent prophètes , il 
fe raffura bientôt, & fe mit à exercer fon miniftère 
de fon mieux.
Il fit fentir à tout le monde le pouvoir facré des lo ix , 
&  ne fit fentir à perfonne le poids de fa dignité. Il ne 
gêna point les voix du divan, & chaque vifir pouvait 
avoir un avis fans lui déplaire. Quand il jugeait une 
affaire , ce n’était pas lui qui jugeait, c’était la loi ; 
mais quand elle était trop févère , il la tempérait ; &  
quand on manquait de lo ix , fon équité en faifait qu’on 
aurait prifes pour celles de oroajire,
. C’eft de lui que les nations tiennent ce grand prin­
cipe , qu’il vaut mieux hazarder de fauver un coupa-
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ble que de condamner un innocent. Il croyait que les 
loix étaient faites pour fecourir les citoyens, autant 
que pour les intimider. Son principal talent était de 
démêler la vérité que tous les hommes cherchent à 
obfcurcir. Dès les premiers jours de fon adminiftration 
il mit ce grand talent en ufage. Un fameux négociant 
de Babilone était mort aux indes ; il avait fait fes hé­
ritiers fes deux fils par portions égales , après avoir 
marié leur fœur ; & il laiffait un préfent de trente 
mille pièces d’or à celui de fes deux fils qui ferait jugé 
l’aimer davantage. L’aîné lui bâtit un tombeau : le 
fécond augmenta d’une partie de fon héritage la dot 
de fa fœur : chacun difait , C’eft l’aîné qui aime le 
mieux fon père ; le cadet aime mieux fa fœur ; c’eft à 
l’aîné qu’appartiennent les trente mille pièces.
Zadig les fit venir tous deux l’un après l’autre. Il 
dit à l’aîné : Votre père n’ell point mort, il eft guéri 
de fa dernière maladie , il revient à Babilone. Dieu 
foit loué , répondit le jeune homme ; mais voilà un 
tombeau qui m’a coûté bien cher ! Zadig dit enfuite 
la même chofe au cadet. Dieu foit loué, répondit-il, 
je vais rendre à mon père tout ce que j’a i , mais je 
voudrais qu’il laiffât à ma fœur ce que je lui ai don­
né. Vous ne rendrez rien, dit Zadig , & vous aurez 
les trente mille pièces ; c’eft vous qui aimez le mieux 
votre père.
Une fille fort riche avait fait une promeffe de ma­
riage à deux mages , & après avoir reçu quelques mois 
des inftruAions de l ’un & de l ’autre, elle fe trouva 
groffe. Us voulaient tous deux l’époufer. Je prendrai 
pour mon mari , dit - elle , celui des deux qui m’a 
mis en état de donner un citoyen à l’empire. C’eft 
moi qui ai fait cette bonne œ uvre, dit l’un : C’eft 
moi qui ai eu cet avantage, dit l’autre. Eh bien, ré­
pondit-elle ; je reconnais pour père de l’enfant celui 
des deux qui lui pourra donner la meilleure éduca­
tion. Elle accoucha d’un fils. Chacun des mages veut
±Àie----- 
, 
...................■....... 
.......ni,....... i. 
- ................................. 
..... 
....
f j
H i s t o i r e  O r i e n t a l e . ai
l ’élever. La caufe eft portée devant Zadig. Il Fait 
venir les-deux mages. Qu’enfeigneras-tu à ton pu­
pille ? ' dit - il au premier. Je lui apprendrai , dit le 
doéteur, les huit parties d’oraifon, la dialectique, l’af- 
trologie, la démonomanie, ce que c’eû que la fubftance 
& l ’accident, l’abftrait & le concret, les monades & 
l ’harmonie préétablie. M o i, dit le fécond, je tâcherai 
de le rendre jufte & digne d’avoir des amis. Zadig 
prononça , Qtie tu fois- fon -père ou non , tu èpouferas 
fa  mère.
L es d i s p u t e s  e t  tes  a u d i e n c e s .
C’eft ainfi qu’il montrait tous les jours la fubtilité 
de fon génie & la bonté de fon ame ; on l’admirait, 
&  cependant on l’aimait. Il paffait pour le plus for­
tuné de tous les hommes ; tout l’empire était rempli 
de fon nom ; toutes les femmes le lorgnaient ; tous les 
citoyens célébraient fa juftice ; les favans le regar­
daient comme leur oracle ; les prêtres même avouaient 
qu’il en favait plus que le vieux archimage Yèbor. 
On était bien loin alors de lui faire des procès fur 
les grifons ; on ne croyait que ce qui lui femblqit 
croyable.
Il y avait une grande querelle dans Babilone, qui 
durait depuis quinze cent années, & qui partageait 
l ’empire en deux feétes opiniâtres ; l’une prétendait 
qu’il ne falait jamais entrer dans le temple de M itra  
que du pied gauche ; l’autre avait cette coutume en 
abomination, & n’entrait jamais que du pied droit. On 
attendait le jour de la fête folemnelle du feu facré, 
pour favoir quelle fecte ferait favorifée par Zadig. 
L ’univers avait les yeux fur fes deux pieds , &  toute 
la ville était en agitation &  en fufpens. Zadig entra 
dans le temple en fautant à pieds joints , &  il prouva 
enfuite par un difcours éloquent, que le D ie u  du ciel
B iij
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&  de la terre, qui n’a acception de perfonne , ne fait 
pas plus de cas de la jambe gauche que de la jambe 
droite. L ’envieux & fa femme prétendirent que dans 
fon difcours il “n’y avait pas aiTez de figures , qu’il 
n’avait pas fait allez danfer Jes montagnes & les col* 
lines. Il ell fec &  fans génie, difaient-ils ; on ne voit 
chez lui ni la mer s’enfuir, ni les étoiles tomber, ni 
le foleil fe fondre comme de la cire : il n’a point ie 
bon ftile oriental. Zadig fe contentait d’avoir ie flile 
de la raifon. Tout le monde fut pour lu i , non pas 
parce qu’il était dans le bon chemin, non pas parce 
qu’il était raifonnable, non pas parce qu’il était aima­
ble , mais parce qu’il était premier vifir.
Il termina auffi heureufement le grand procès entre 
les mages blancs & les mages noirs. Les blancs fou- 
tenaient que c’était une impiété de fe tourner en priant 
D i e u  vers l’orient d’hyver : les noirs affinaient que 
D i e u  avait en horreur les prières des hommes qui ie 
tournaient vers le couchant d’été. Zadig ordonna qu’on 
fe tournât comme on voudrait.
Il trouva ainfi le fecret d’expédier le matin les affai- 
tes particulières & les générales : le relie du jour il 
s’occupait des embelliffemens de Babilone : il faifait 
repréfenter des tragédies où l’on pleurait, &  des comé­
dies où l’on riait ; ce qui était pâlie de mode depuis 
longtems, & ce qu’il fit renaître parce qu’il avait du 
goût. Il ne prétendait pas en favoir plus que les artif- 
tes ; il les récompenfait par des bienfaits & des diflinc- 
tions, & n’était point jaloux en fecret de leurs talens. 
Le foir il amufait beaucoup le ro i, & furtout la reine. 
Le roi difait, Le grand miniilre! La reine difait, L ’ai­
mable miniftre ! & tous deux ajoutaient , C’eût été 
grand dommage qu’il eût été pendu.
Jamais homme en place ne fut obligé de donner tant 
d’audiences aux dames. La plupart venaient lui parler 
des affaires qu’elles n’avaient point, pour en avoir une
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avec lui. La femme de l'envieux s’y préfenta des pre­
mières ; elle lui jura par M itra , par Zenda Vejia , &  
par le feu facré, qu’elle avait dételle la conduite de 
fon mari ; elle lui confia enfuite que ce mari était un 
jaloux, un brutal ; elle lui fit entendre que les Dieux 
le puniffaient, en lui refufant-les précieux effets de ce 
fieu facré par lequel feul l’homme eft femblable aux 
immortels : elle finit par laiffer tomber fa jarretière ; 
Zadig la ramaffa avec fa politeffe ordinaire, mais il 
ne la rattacha point au genou de la dame ; &  cette 
petite faute, fi c’en eft une, fut la caufe des plus hor­
ribles infortunes. Zadig n’y penfa pas , & la femme 
de l’envieux y  penfa beaucoup.
D ’autres dames fe préfentaient tous les jours. Les 
annales fecrettes de Babilone prétendent qu’il fuc. 
comba une fois , mais qu’il fut tout étonné de jouir 
fans volupté , & d’embraffer fon amante avec diftrac- 
tion. Celle à qui il donna, fans prefque s’en apperce- 
voir, des marques de fa protection, était une femme 
de chambre de la reine AJiartè. Cette tendre Babilo- 
nienne fe difait à elle-même pour fe confoler : I f  faut 
que cet homme - là ait prodigieufement d’affaires dans 
la tête, puifqu’il y fonge encor, même en faifant l’a­
mour. Il échappa à Z a dig , dans les inftans où plu- 
fieurs perfonnes ne difent mot , &  où d’autres ne 
prononcent que des paroles facrées, de s’écrier tout- 
d’un - coup , La reine, La Babilonienne crut qu’enfin 
il était revenu à lui dans un bon moment, & qu’il lui 
difait , M a reine. Mais Zadig toûjours très diftrait 
prononça le nom d’AJlartè. La dame , qui dans ces 
heureufes circonftances interprétait tout à fon avanta­
ge , s’imagina que cela voulait dire , Vous êtes plus 
belle que la reine Ajlartè. Elle fortit du ferrail de 
Zadig avec de très beaux préfens. Elle alla conter 
fon avanture à l’envieufe, qui était fon amie intime ; 
celle - ci fut cruellement piquée de la préférence : Il 
n’a pas daigné feulement, dit - elle, me rattacher cette 
jarretière que vo ici, & dont je ne veux plus me fer-
B iiij _
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vir. Oh ! oh ! dit la fortunée à i’ènvieufê, vous portez 
les mêmes jarretières que la reine ! Vous les prenez 
donc chez la même faifeufe ? L’envieufe rêva profon­
dément , ne répondit rien, & alla confulter fon mari 
l’envieux.
Cependant Zadig s’appercevait qu’il avait toujours 
des diftraétions quand il donnait des audiences , & 
quand il jugeait ; il ne favait à quoi les attribuer ; 
c’ctait là fa feule peine.
I l . eut un fonge : il lui femblait qu’il était cou­
ché d’abord fur des herbes féches , parmi lefquelles 
il y en avait quelques-unes de piquantes qui l’incom­
modaient, & qu’enfuite il repofait mollement fur un 
lit de rofes dont il fortait un ferpent qui le bleffait 
au cœur de fa langue acérée & envenimée. Hélas, 
difait - i l , j ’ai été longtems couché fur ces herbes fé­
ches & piquantes, je fuis maintenant fur le lit de ro­
fes ; mais quel fera le ferpent ?
L a  j a l o u s i e .
t e  malheur de Zadig vînt de fon bonheur même , 
&  furtout de fon mérite. Il avait tous les jours des 
entretiens avec le roi & avec Ajiarti fon augufte épou- 
fe. Les charmes de fa converfation redoublaient en­
cor par cette envie de plaire qui eft à l ’efprit ce que 
la parure eft à la beauté ; fa jeunelTe & fes grâces 
firent infenlîblement fur Ajiarti une imprefilon dont 
elle ne s’apperçut pas d’abord. Sa paffion croilfait 
dans le fein de l’innocence. Ajiarti fe livrait fans 
fcrupule & fans crainte au piaifir de voir & d’en­
tendre un homme cher à fon époux & à l ’état ; elle 
ne ceffait de le vanter au roi ; elle en parlait à fes 
femmes, qui enchériiiaient encor fur fes louanges ; 
tout fervait à enfoncer dans fon cœur le trait qu’elle
d£*m ■ rttiihA
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ne Tentait pas. Elle faifait des préfens à Zadig , dans 
lefquels il entrait plus de galanterie qu’elle ne pen- 
fait ; elle croyait ne lui parler qu’en reine contente 
de fes ferviees, &  quelquefois fes expreffions étaient 
d’une femme fenfible.
Aftartè était beaucoup plus belle que cette Sémite 
qui haïlfàit tant les borgnes, & que cette autre fem­
me qui avait voulu couper le nez à fon époux. La 
familiarité d’ Aftartè, fes difcours tendres dont elle 
commençait à rougir, fes regards qu’elle voulait dé­
tourner , & qui fe fixaient fur les Tiens, allumèrent 
dans le cœur de Zadig un feu dont il s’étonna. Il 
combattit ; il appella à fon fecours la philofophie, qui 
l’avait tèûjours fecouru ; il n’en tira que des lumiè­
res , & n’en reçut aucun foulagement. Le devoir, 
la reconnaiflance , la majefté fouveraine vio lée, fe 
préfentaient à fes yeux comme des Dieux vengeurs ; 
il combattait, il triomphait ; mais cette vidoire qu’il 
falait remporter à tout moment lui coûtait des gé- 
miffemens & des larmes. Il n’ofait plus parler à la 
reine avec cette douce liberté qui avait eu tant de 
charmes pour tous deux ; fes yeux fe couvraient d’un 
nuage ; fes difcours étaient contraints &  fans fuite : il 
baillait la vue ; & quand malgré lui fes regards fe 
tournaient vers Aftartè, ils rencontraient ceux de la 
reine mouillés de pleurs dont il partait des traits de 
flamme : ils femblaient fe dire l’un à l’autre , Nous 
nous adorons &  nous craignons de nous aimer; nous 
brûlons tous deux d’un feu que nous condamnons.
Zadig fortait d’auprès d’e lle , égaré , éperdu, le 
cœur furchargé d’un fardeau qu’il ne pouvait plus 
porter : dans la violence de fes agitations, il laifla pé­
nétrer fon fecret à fon ami Cador, comme un homme 
qui , ayant foutenu longtems les atteintes d’une vive 
douleur , fait enfin connaître fon mal par un cri qu’un 
redoublement aigu lui arrache , &  par la fueur froide 
qui coule fur fon front.
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Cador lui dit : J’ai déjà'démêlé les fentimens que 
vous vouliez vous cacher à vous-même ; les pallions 
ont des fignes auxquels on ne peut fe méprendre. 
Jugez , mon cher Z adig , puifque j ’ai lu dans votre 
cœ ur, fi le roi n’y découvrira pas un fentiment qui 
l’offenfe. 11 n’a d’autre défaut que celui d’être le 
plus jaloux des hommes. Vous réfiitez à votre paffion 
avec plus de force que la reine ne combat la fienne, 
parce que vous êtes philofophe, & parce que vous 
êtes Zadig. AJiartè eft femme ; elle lailfe parler fes 
regards avec d’autant plus d’imprudence , qu’elle ne 
fe croit pas encor coupable. Malheureufement ralfu- 
rée fur fon innocence , elle néglige des dehors né- 
ceffaires. Je tremblerai pour elle , tant qu’elle n’aura 
rien à fe reprocher. Si vous étiez d’accord l ’un & 
l’autre, vous fauriez tromper tous les yeux : une pafi 
lion naiffante & combattue éclate ; un amour fatisfait 
fuit fe cacher. Zadig frémit à la propofition de tra­
hir le roi fon bienfaicteur ; & jamais il ne fut plus fi­
dèle à fon prince , que quand il fut coupable envers 
lui d’un crime involontaire. Cependant la reine pro­
nonçait fi fouvent le nom de Zadig , fon front fe cou­
vrait de tant de rougeur en le prononçant ; elle était 
tantôt fi animée, tantôt fi interdite, quand elle lui 
parlait en préfence du roi ; une rêverie fi profonde 
s’emparait d’elle , quand il était forti , que le roi fut 
troublé. Il crut tout ce qu’il voyait, & imagina tout 
ce qu’il ne voyait point. Il remarqua furtout, que les 
babouches de fa femme étaient bleues , & que les ba­
bouches de Zadig étaient bleues, que les rubans rie 
fa femme étaient jaunes , & que le bonnet de Zadig 
était jaune : c’était là de terribles indices pour un 
prince délicat. Les foupçons fe tournèrent en certi­
tude dans fon efprit aigri.
Tous les efclaves des rois & des reines font autant 
d’efpions de leurs cœurs. On pénétra bientôt qu’Af- 
tartè était tendre , & que Moabdar était jaloux. L’en­
vieux engagea l’envieufe à envoyer au roi fa jarre- ■
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tïère , qui reffemblait à celle de la reine. Pour fur- 
croit de malheur cette jarretière était bleue. Le mo­
narque ne fongea plus qu’à la manière de fe venger. 
Il réfolut une nuit d’empoifonner la rein e, 8c de faire 
mourir Zadig par le cordeau , au point du jour. L’or­
dre en fut donné à un impitoyable eunuque, exécu­
teur de fes vengeances. Il y  avait alors dans la cham­
bre du roi un petit nain qui était m uet, mais qui 
n’était pas fourd. On le fouffrait toujours : il était 
témoin de ce qui fe paffait de plus fe c re t, comme 
un animal domeftique. Ce petit muet était très atta­
ché à la reine &  à Zadig. Il entendit avec autant de 
furprife que d’horreur, donner l’ordre de leur mort. 
Mais comment faire pour prévenir cet ordre effroya­
ble , qui allait s’exécuter dans peu d’heures ? Il ne 
favait pas écrire, mais il avait appris à peindre, & 
favait furtout faire reffembler. Il paffa une partie de 
la nuit à crayonner ce qu’il voulait faire entendre 
à la reine. Son deffein repréfentait le roi agité de 
fureur, dans un coin du tableau , donnant des ordres 
à fon eunuque ; un cordeau bleu , &  un vafe fur une 
table, avec des jarretières bleues, & des rubans jau­
nes ; la reine , dans le milieu du tableau , expirante 
entre les bras de fes femmes ; &  Zadig étranglé à 
fes pieds. L’horizon repréfentait un foleil leva n t, 
pour marquer que cette horrible exécution devait fe 
faire aux premiers rayons de l’aurore. Dès qu’il eut 
fini cet ouvrage, il courut chez une femme d’ AJlar. 
té , la réveilla, & lui fit entendre qu’il falait dans 
l’inftant même porter ce tableau à la reine.
:
Cependant au milieu de la n u it, on vient frapper 
à la porte de Zadig ; on le réveille ; on lui donne un 
billet de la reine ; il doute fi e’eft un fonge ; il ouvre 
la lettre d’une main tremblante. Quelle fut fa fur­
prife, & qui pourrait exprimer la confternation &  le 
defefpoir dont il fut accablé, quand il lut ces paro­
les : Fuyez dam Pinjlant même , ou P on va vous ar­
racher la vie. F u y ez , Z adig, je vous Pardonne au
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nom de notre amour &  de mes rubans jaunes. Je 
n’étais point coupable : mais je fens que je vais mou­
rir criminelle.
Zadig eut à peine la force de parler. Il ordonna 
qu’on fit venir Cador ,• &  fans lui rien d ire, il lui 
donna ce billet. Cador le força d’obéir, & de pren­
dre fur le champ la route de Memphis, Si vous ofez 
aller trouver la reine , lui d it-il, votis hâtez fa mort ; 
fi vous parlez au roi , vous la perdez encore. Je me 
charge de fa deftinée : fuivez la vôtre. Je répandrai 
le bruit que vous avez pris la route des Indes. Je 
viendrai bientôt vous trouver, & je vous apprendrai 
ce qui lé fera pafle à Babilone.
Cador, dans le moment même , fit placer deux dro­
madaires des plus légers à la courfe vers une porte ; 
fecrette du palais ; il fit monter Zadig , qu’il falut 
porter, & qui était près de rendre l’ame. Un feul 
domeftique l’accompagna ; & bientôt Cador , plonge 
dans l’étonnement & dans la douleur , perdit fon ami 
de vue.
Cet illuftre fugitif arrivé fur le bord d’une colli­
ne , dont on voyait Babilone, tourna la vue fur le 
palais de la reine , & s’évanouît, il ne reprit fes fens 
que pour verfer des larmes, & pour fouhaiter la mort. 
Enfin, après s’ctre occupé de la deftinée déplorable 
de la plus aimable des femmes & de la première reine 
du monde, il fit un moment de retour fur lui-même, 
& s’écria : Qu’eft-ce donc que la vie humaine ? O 
vertu ! à quoi m’avez-vous fervi ? Deux femmes m’ont 
indignement trompé ; la troifiéme , qui n’eft point cou­
pable , & qui eft plus belle que les autres , va mou­
rir ! Tout ce que j ’ai fait de bien a toujours été pour 
moi une fource de malédictions , & je n’ai été élevé 
au comble de la grandeur, que pour tomber dans le 
plus horrible précipice de l’infortune. Si j ’euffe été 
méchant , comme tant d’autres , je ferais heureux
---
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comme eux. Accablé de ces réflexions funeftes,les 
yeux chargés du voile de la douleur , la pâleur de 
la mort fur le vifage, &  l’ame abîmée dans l’excès 
d’un fombre defelpoir, il continuait fon voyage vers 
l ’Egypte.
L a  f e m m e  b a t t u e .
Zadig dirigeait fa route fur les étoiles. La conf- 
tellation d’ Orion, &  le brillant aftre de Sirius le gui­
daient vers le pôle de Canope. 11 admirait ces vaftes 
globes de lumière qui ne paraiffent que de faibles étin­
celles à nos yeux, tandis que la terre, qui n’eft en effet 
qu’un point imperceptible dans la nature , parait à 
notre cupidité quelque chofe de fi grand & de fi no­
ble. Il fe figurait alors les hommes tels qu’ils font en 
effet, des infeétes fe dévorant les uns. les autres fur 
un petit atome de boue. Cette image vraie femblait 
anéantir fes malheurs en lui retraçant le néant de 
fon être & celui de Babilone. Son ame s’élancait juf- 
ques dans l ’infini , &  contemplait, détachée de fes 
lè n s, l’ordre immuable de l’ univers. Mais Iorfqu’en- 
fuite rendu à lui-m êm e, & rentrant dans fon cœur, 
il penfait qu'Ajlarti était peut - être morte pour lu i , 
l ’univers difparaiffait à lès yeu x, & il ne voyait dans 
la nature entière qu’JJîarté mourante, & Zadig infor­
tuné. Comme il fe livrait à ce flux & à ce reflux de 
philofophie fublime & de douleur accablante, il avan­
çait vers les frontières de l’Egypte ; &  déjà fon do- 
meftique fidèle était dans la première bourgade, où 
il lui cherchait un logement. Zadig cependant fe pro­
menait vers les jardins qui bordaient ce village. 11 vit 
non loin du grand chemin une femme éplorée qui 
appellait le ciel & la terre à fon fecours , &  un hom­
me furieux qui la fuivait. Elle était déjà atteinte par 
lu i, elle embraffait fes genoux. Cet homme l’accablait 
de coups & de reproches. Il jugea à la violence de
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l ’Egyptien, & aux pardons réitérés que lui demandait 
la dame, que l’un était un jaloux , & l’autre une infi- 
delle ; niais quand il eut confidéré cette femme qui 
était d'une beauté touchante, &  qui même reffemblait 
un peu à la malheureufe AJiartè, il fe fentit pénétré 
de compaffion pour elle , & d’horreur pour l’Egyp­
tien. Secourez-moi , s’écria-1-elle  à Zadig , avec 
des fanglots : tirez-m oi des mains du plus barbare 
dçs hommes : fauvez - moi la vie. A ces cris , Zadig 
cburut fe jetter entre elle & ce barbare. 11 avait quel­
que connaiflance de la langue égyptienne. 11 lui dit en 
cette langue : Si vous avez quelque humanité, je vous 
conjure de refpecter la beauté & la faibleffe. Pouvez- 
vous outrager ainli un chef-d ’œuvre de la nature , qui 
eft à vos pieds, &  qui n’a pour fa défenfe que des 
larmes ? Ah ! ah ! lui dit cet emporté, tu l’aimes donc 
auffi ; &  c’eft de toi qu’il faut que je me venge. En 
difant ces paroles, il laiffe la dame qu’il tenait d’une 
main par les cheveux, & prenant fa lance, il veut en 
percer l’étranger. Celui-ci qui était de fang-froid évita 
aifément le coup d’un furieux. 11 fe faifit de la lance 
près du fer dont elle eft armée. L’un veut la retirer, 
l ’autre l’arracher. Elle fe brife entre leurs mains. L ’E­
gyptien tire fon épée : Zadig s’arme de la ftennc. Ils 
s’attaquent l’un l’autre. Celui - ci porte cent coups pré­
cipités : celui-là les pare avec adrelfe. La dame aflife 
fur un gazon, rajufte fa coéiTure, & les regarde. L’E­
gyptien était plus robufte que fon adverfaire ; Zadig 
était plus adroit. Celui - ci fe battait en homme dont 
la tête conduirait le bras , & celui-là comme un em­
porté , dont une colère aveugle guidait les mouvemens 
au hazard. Zadig paffe à lu i, & le défarme ; & tandis 
que l’Egyptien, devenu plus furieux , veut fe jetter 
fur lu i, il le faiftt, le prefte, le fait tomber en lui 
tenant l’épée fur la poitrine ; il lui offre de lui don­
ner la vie. L ’Egyptien hors de lui tire fon poignard ; 
il en bleffe Zadig dans le tems même que le vain­
queur lui pardonnait. Zadig indigné lui plonge fon 
epée dans le fein. L ’Egyptien jette un cri horrible, &
H i s t o i r e  O r i e n t a l e . 31
meurt en fe débattant. Zadig alors s’avança vers 3a 
dame, &  lui dit d’une voix foumife : Il m’a forcé de 
le tuer : je vous ai vengée ; vous êtes délivrée de l’hom­
me le plus violent que j ’aye jamais vu. Que voulez- 
vous maintenant de m oi, madame ? Que tu meures, 
fcélérat, lui répondit - e lle , que tu meures; tu as tué 
mon amant ; je voudrais pouvoir déchirer ton cœur. 
En vérité, madame, vous aviez là un étrange homme 
pour amant, lui répondit Zadig ; il vous battait de tou­
tes fes forces, & il voulait m’arracher la v ie , parce que 
vous m’avez conjuré de vous fecourir. Je voudrais qu’il 
me battît en cor, reprit la dame, en pouffant des cris. 
Je le méritais bien, je lui avais donné de la jalouüe. Plût 
au ciel qu’il me battît , &  que tu fuffes à fa place ! 
Zadig plus furpris & plus en colère qu’il ne l ’avait 
été de fa vie, lui dit : Madame, toute belle que vous 
êtes , vous mériteriez que je vous battiffe à mon tour, 
tant vous êtes extravagante ; mais je n’en prendrai pas 
la peine. L à-deffu s,il remonta fur fon chameau, &  
avança vers le bourg. A peine a va it-il fait quelques 
pas , qu’il fe retourne au bruit que faifaient quatre 
couriers de Babilone. Us venaient à toute bride. L’un 
d’eux , en voyant cette femme , s’écria : C ’eft elle- 
même ; elle reffemble au portrait qu’on nous en a fait. 
Us ne s’embarraffèrent pas du mort , &  fe faifirent 
incontinent de la dame. Elle ne ceffait de crier à Za­
dig : Secourez - moi encor une fois , étranger géné­
reux : je vous demande pardon de m’être plainte de 
vous. Secourez-moi, & je fuis à vous jufqu’au tombeau. 
L ’envie avait paffé à Zadig de fe battre déformais pour 
elle. A d’autres, répond - i l , vous ne m’y attraperez 
plus. D’ailleurs , il était bleffé , fon fang coulait, il 
avait befoin de fecours; & la vue des quatre Babylo­
niens , probablement envoyés par le roi Moabdar, le 
rempliffait d’inquiétude. Il s’avance en hâte vers 
le village, n’imaginant pas pourquoi quatre couriers 
de Babiione venaient prendre cette Egyptienne, mais 
encor plus étonné du caractère de cette dame.
i
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L’ E S C L A V A G E .
Comme il entrait dans la bourgade Egyptienne , il 
fe vit entouré par le peuple. Chacun criait : Voilà 
celui qui a enlevé la belle M ijjouf, & qui vient d’af- 
faffiner Clètofis. Meilleurs, dit - il , Dieu me préferve 
d’enlever jamais votre belle M ijjouf $ elle eft trop ca- 
pricieufe ; & à l ’égard de Clètofis , je ne l’ai point affaf- 
ûné ; je me fuis défendu feulement contre lui. Il vou­
lait me tuer, parce que je lui avais demandé très hum­
blement grâce pour la belle M ijjouf, qu’il battait im­
pitoyablement. je  fuis un étranger, qui vient cher­
cher un afyle dans l’Egypte ; & il n’y a pas d’appa­
rence qu’en venant demander votre proteétion, j ’aye 
commencé par enlever une femme, & par affallîner 
un homme.
Les Egyptiens étaient alors juftes & humains. Le 
peuple conduilit Zoulig à la maifon de ville. On com­
mença par le faire panier de fa bleffure , & enfuite on 
l’interrogea, lui & fon domeftique fcparément, pour 
favoir la vérité. On reconnut que Z.ulig n’était point 
un affaffin ; mais il était coupable du làng d’un hom­
me; la loi le condamnait à être efclave. On vendit au 
profit de la bourgade fes deux chameaux. On diftri- 
bua aux habitans tout l’or qu’il avait apporté ; fa per- 
fonne fut expofée en vente dans la place publique, 
ainfi que celle de fon compagnon de voyage. Un mar­
chand Arabe, nommé Sitoc , y mit l’enchère ; mais le 
va let, plus propre à la fatigue, fut vendu bien plus 
chèrement que le maître. On ne fallait pas de com- 
paraifon entre ces deux hommes. Zatlig fut donc 
efclave fubordonné à fon valet : on les attacha enfem- 
ble avec une chaîne qu’on leur paffa aux pieds, Si 
en cet état ils fuivirent le marchand Arabe dans fa 
maifon. Zadig en chemin confolait fon domeftique, & 
l ’exhortait à la patience ; mais félon fa coutume, il 
faifait des réflexions fur la vie humaine. Je vo is, lui 
d ifait-il, que les malheurs de ma deftinée fe répan­
dent
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dent fur la tienne. Tout m’a tourné jufqu’ici d’une 
façon bien étrange. J’ai été condamne à l’amende pour 
avoir vu pafl'er une chienne ; j ’ai perde être empalé 
pour un grifon ; j’ai été envoyé au fupplice , parce 
que j ’avais fait des vers à la louange du roi ; j ’ai été 
fur le point d’être étranglé, parce que la reine avait 
des rubans jaunes ; &  me voici efclave avec to i, par­
ce qu’un brutal a battu fa maitreffe. Allons, ne per­
dons point courage; tout ceci finira peut-être; il faut 
bien que les marchands Arabes ayent des efclaves ; & 
pourquoi ne le ferais - je pas comme un autre , puif- 
que je fuis homme comme un autre ? Ce marchand 
ne fera pas impitoyable ; il faut qu’il traite bien fes 
efclaves, s’il en veut tirer des fervices. Il parlait ainfi, 
& dans le fond de fon cœ ur, il était occupé du fort 
de la reine de Babilone.
Sètoc le marchand partit deux jours après pour l’A­
rabie déferte, avec fes efclaves & fes chameaux. Sa 
tribu habitait vers le defert d’Oreb. Le chemin fut 
long & pénible. Sètoc dans la route fai fait bien plus 
de cas du valet que du maître, parce que le premier 
chargeait bien mieux les chameaux ; & toutes les pe­
tites diftinctions furent pour lui. Un chameau mourut 
à deux journées d’Oreb : on repartit fa charge fur le 
dos de chacun des ferviteurs ; Zadig en eut fa part. 
Sètoc fe mit à rire en voyant tous fes efclaves mar­
cher courbés. Zadig prit la liberté de lui en expli­
quer la raifon, &  lui apprit les loix de l’équilibre. Le 
marchand étonné commença à le regarder d’un autre 
œil. Zadig, voyant qu’il avait excité fa curiofité , la 
redoubla , en lui apprenant beaucoup de chofes qui 
n’étaient point étrangères à fon commerce ; les pe- 
fanteurs fpécifiques des métaux & des denrées , fous 
un volume égal ; les propriétés de plufieurs animaux 
utiles; le moyen de rendre tels ceux qui ne l’étaient 
pas ; enfin il lui parut un fage. Sètoc lui donna la 
préférence fur fon camarade , qu’il avait tant eftimé. 
Il le traita bien , &  n’eut pas fujet de s’en repentir.
Romans, ©V. Tom. I. C
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Arrivé dans fa tribu , Sétoc commença par rede­
mander cinq cent onces d’argent à un Hebreu , au­
quel il les avait prêtées en préfence de deux témoins ; 
mais ces deux témoins étaient morts, & l’Hébreu ne 
pouvant être convaincu , s’appropriait l ’argent du 
marchand , en remerciant D ie u  de ce qu’il lui avait 
donné le moyen de tromper un Arabe. Sétoc confia 
fa peine à Zadig , qui était devenu fon confeil. En quel 
endroit , demanda Zadig , prêtâtes - vous vos cinq 
cent onces à cet infidèle ? Sur une large pierre, ré­
pondit le marchand , qui eft auprès du mont Oreb. 
Quel eft le caractère de votre débiteur ? dit Z a dig} 
Celui d’un fripon, reprit Sétoc: Mais je vous deman­
de , fi c’eft un homme v if ou phlegmatique , avifé ou 
imprudent. C’eft de tous les mauvais payeurs, dit&C 
toc , le plus v if que je connaifl'e. Eh bien , infifta 
Zadig  , permettez que je plaide votre caufe devant le 
juge. En effet, il cita l’Hébreu au tribunal, & il parla 
ainfi au juge : Oreiller du trône d’équité, je viens 
redemander à cet homme, au nom de mon m aître, 
cinq cent onces d’argent qu’il ne veut pas rendre. Avez- 
vous des témoins, dit le juge. Non , ils font morts : 
mais il relie une large pierre fur laquelle l’argent fut 
compté ; & s’il plaît à votre grandeur d’ordonner qu’on 
aille chercher la pierre , j ’efpère qu’elle portera té­
moignage; nous relierons ici l’Hebreu & m oi, en at­
tendant que la pierre vienne : je l’enverrai chercher 
aux dépens de Sétoc mon maître. Très volontiers, 
répondit le juge ; & il fe mit à expédier d’autres 
affaires.
A la fin de l’audience; Eh bien, d it- il  à Z a d ig , 
votre pierre n’eft pas encor venue ? L’Hébreu en 
riant répondit : Votre grandeur relierait ici jufqu’à 
demain , que la pierre ne ferait pas encor arrivée: 
elle eft à plus de lix milles d’ici : & il faudrait quinze 
hommes pour la remuer. Eh bien, s’écria Z a dig , je 
vous avais bien dit que la pierre porterait témoi­
gnage ; puifque cet homme fait où elle e ft, il avoue
t e *AdiU .
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donc que c’eft fur elle que l’argent fut compté. L’Hé­
breu déconcerté fut bientôt contraint de tout avouer. 
Le jüge ordonna qu’il ferait lie a la pierre , fans boire 
ni manger , jufqu’à ce qu’il eût rendu les cinq cent on­
ces , qui furent bientôt payées.
L’efclave Zadig & la pierre furent en grande recom­
mandation dans l’Arabie.
L  E B U C H E R.
Sétoc enchanté fit de fon efclave fon ami intime. 
Il ne pouvait pas plus fe paffer de lu i, qu’avait fait 
le roi de Babilone ; & Zadig fut heureux que Sétoc 
n’eût point de femme. Il découvrait dans fon maitre 
nn naturel porté au b ien, beaucoup de droiture & 
de bon fens. Il fut fâche de voir qu’il adorait l’ar­
mée célefte , c’eft-à-dire , le fo leil, la lune & les étoi­
les , félon l’ancien ufage d’Arabie. Il lui en parlait 
quelquefois avec beaucoup de diferétion. Enfin il lui 
dit que c’étaient des corps comme les autres, qui ne 
méritaient pas plus fon hommage qu’un arbre, ou un 
rocher. Mais , difait Sétoc, ce font des ctres éternels 
dont nous tirons tous nos avantages : ils animent la 
nature : ils règlent les faifons : ils font d’ailleurs fi 
loin de nous , qu'on ne peut pas s’empêcher de les 
révérer. Vous recevez plus d’avantages , répondit 
Zadig , des eaux de la mer Rouge qui portent vos 
marchandifes aux Indes. Pourquoi ne ferait-elle pas 
auffi ancienne que les étoiles ? Et fi vous adorez ce 
qui eft éloigné de vous, vous devez adorer la terre 
des Gangarides qui eft aux extrémités du monde. 
N on, difait Sétoc , les étoiles font trop brillantes pour 
que je ne les adore pas. Le foir venu , Zadig  alluma 
un grand nombre de flambeaux dans la tente où il 
devait fouper avec Sétoc ; & dès que fon patron pa­
rut , il fe jetta à genoux devant ces cires allumées,
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& leur d it, Eternelles & brillantes clartés, foyez-moi 
toûjours propices. Ayant proféré ces paroles, il fe 
mit à table, fans regarder Sètoc, Que faites-vous 
donc ? lui dit Sètoc étonné, je  fais comme vou s, 
répondit Z a dig} j ’adore ces chandelles , & je néglige 
leur maître & le mien. Sètoc comprit le fens pro­
fond de cet apologue. La fageffe de fon efclave en­
tra dans fon ame ; il ne prodigua plus fon encens 
aux créatures, & adora l’Etre éternel qui les a faites.
Il y  avait alors dans l ’Arabie une coutume affreufe j  
venue originairement de Scythie , & qui s’étant éta­
blie dans les Indes par le crédit des bracmanes, me- ; 
naqait d’envahir tout l ’Orient. Lorfqu’un homme ma- j 
rié était m ort, & que fa femme bien-aimée voulait 
être fainte, elle fe brûlait en public fur le corps de 
fon mari. C’était une fête folemnelle, qui s’appelait 
le bûcher du veuvage. La tribu dans laquelle il y i 
avait eu le plus de femmes brûlées , était la plus con- 
fsdérée. Un Arabe de la tribu de Sètoc étant mort, V 
fa veuve , nommée Aîmona , qui était fort dévote, ;
fit favoir le jour & l’heure où elle fe jetterait dans j 
le feu au fon des tambours & des trompettes. Zadig : 
remontra à Sètoc, combien cette horrible coutume 
était contraire au bien du genre humain ; qu’on laifi- j 
fait brûler tous les jours de jeunes veuves, qui pou- j 
vaient donner des enfans à l ’é ta t, ou du moins de- ! 
ver les leurs; & il le fit convenir qu’il fakut, fi on j 
pouvait, abolir un ufage fi barbare. Sètoc répondit :
Il y a plus de mille ans que les femmes font en pof- 
feffion de fe brûler. Qui de nous ofera changer une , 
loi que le tems a coniacree ? Y a -t- il  rien de plus I 
refpeétable qu’un ancien abus ? La raifon eft plus an­
cienne , reprit Zadig. Parlez aux chefs des tribus , &  j 
je vais trouver la jeune veuve.
U fe fit préfenter à elle ; &  après s’être infinué 
dans fon efprit par des louanges fur fa beauté, après 
lui avoir dit combien c’était dommage de mettre au
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feu tant de charmes, Il la loua encor fur fa confiance 
& fur fon courage. Vous aimiez donc prodigieufe- 
ment votre mari? lui d ît-il. M oi? point du tou t, 
répondit la dame Arabe. C’était un brutal, un jaloux, 
un homme infupportable ; mais je fuis fermement ré- 
folue de me jetter fur fon bûcher. Il fau t, dit Za- 
dig ,  qu’il y ait apparemment un plailîr bien délicieux 
à être brûlée vive. Ah ! cela fait frémir la nature, 
dit la dame; mais il faut en palier par-là. Je fuis 
devote, je ferais perdue de réputation , &  tout le 
monde le moquerait de m oi, fi je ne me brûlais pas. 
Zaàig l’ayant fait convenir qu’elle fe brûlait pour les 
autres, & par vanité , lui parla longtems d’une ma­
nière à lui faire aimer un peu la vie , &  parvint mê­
me à lui infpirer quelque bienveillance pour celui 
-qui lui parlait. Que feriez-vous enfin, lui dit-il, fi la 
•vanité de vous brûler ne vous tenait pas? Hélas! 
,-tdit la dame , je crois que je vous prierais de m’é- 
-poufer. £4
Zatlïg était trop rempli de l’ idée d’ JJtarté, pour 
ne pas éluder cette déclaration ; mais il alla dans 
l ’inftant trouver les chefs des tribus , leur dit ce qui 
s’était pafle , & leur confeilla de faire une lo i , par 
laquelle il ne ferait permis à une veuve de fe brû­
le r ,  qu’après avoir entretenu un jeune homme, tête 
à  tête, pendant une heure entière. Depuis ce teins, 
aucune dame ne fe brûla en Arabie. On eut au feu! 
Zaàig l’obligation d’avoir détruit en un jour une 
coutume fi cruelle, qui durait depuis tant de fiécles. 
Il était donc le bienfaiéteur de l ’Arabie.
L E S O ü P E E.
Seioc , qui ne pouvait fe féparer de cet homme en 
qui habitait la fagefle, le mena à la grande foire de 
•Balzora , .où devaient fe rendre les plus grands nc-
C iij
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gocians de la terre habitable. Ce fut pour Zadig une 
conlolation fenfible de voir tant d’hommes de diverfes 
contrées reunis dans la même place. II lui paraiffait 
que l ’univers était une grande famille qui fe raflem- 
blait à Balzora. 11 fe trouva à table dès le fécond jour, 
avec un Egyptien, un Indien Gangaride, un habitant 
du Cathay, un Grec, un Celte, & plufieurs autres 
etrangers, qui dans leurs fréquens voyages vers le gol­
fe Arabique avaient appris allez d’arabe pour fe Faire 
entendre. L ’Egyptien paraiffait fort en colère. Quel 
abominable pays que Balzora ! d ifait-il; on m’y re- 
fufe mule onces d’or fur le meilleur effet du monde ? 
Comment donc ? dit Sitoc ; fur quel effet vous a-t-on 
refufs cette fomme ? Sur le corps de ma tan te, ré­
pondit l’ Egyptien ; c ’était la plus brave femme d’E­
gypte. Elle m’accompagnait toujours ; elle eft morte 
en chemin ; j ’en ai fait une des plus belles momies 
que nous ayons ; & je trouverais dans mon pays tout 
ce que je voudrais en la mettant en gage. Il eft bien 
étrange qu’on ne veuille pas feulement me donner 
ici mille onces d’or fur un effet ii folide. Tout en fe 
couroucant, il était prêt de manger d’une excellente 
poule bouillie, quand l’Indien le prenant parla main 
s’écria avec douleur: Ah ! qu’allez-vous faire ? Man­
ger de cette poule, dit l’homme à la momie. Gar­
d ez-vo u s-en  bien, dit le Gangaride. 11 fe pourrait 
faire que l’ame de la défunte fût paflee dans le corps 
de cette poule, & vous ne voudriez pas vous ex- 
pofer à manger votre tante. Faire cuire des poules, 
c’eft outrager manifeftement la nature. Que voulez- 
vous dire avec votre nature & vos poules? reprit le 
colérique Egyptien; nous adorons un bœ uf, & nous 
en mangeons bien. Vous adorez un boeuf, eft-il pof- 
fible ? dit l’homme du Gange. Il n’y a rien de fi pof- 
iîble, repartit l ’autre; ii y a cent trente-cinq mille 
ans que nous en nfons ainfi ; & perfonne parmi nous 
n’y trouve à redire. Ah ! cent trente-cinq mille ans ! 
dit l’Indien ; ce compte eft un peu exagéré ; il n’y 
en a que quatre-vingt mille que l’Inde eft peuplée,
■ yw ■ WT* # i
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& affurément nous femmes vos anciens ; &  Brama 
nous avait défendu de manger des bœufs avant que 
vous vous fuffiez avifés de les mettre fur les autels &  
à la broche. Voilà un plaifant animal que votre Bra­
ma, pour le comparer à A p is , dit l’Egyptien ; qu’a 
donc fait votre Bratna de li beau ? Le bramin répon­
dit : C’eft lui qui a appris aux hommes à lire & à 
écrire, .& à qui toute la $srte doit le jeu des échecs. 
Vous vous trompez, dit un Caldéen qui était auprès 
de lu i , c’eft le poijfou (Jaunis à qui on doit de li 
grands bienfaits : & il eft jufte de ne rendre qu’à 
lui fes hommages. Tout le monde vous dira que c’é­
tait un être divin , qu’il avait la queue dorée , avec 
une belle tête d’homme, & qu’il fortait de l’eau pour 
venir prêcher à terre trois heures par jour. Il eut plu- 
fteurs enfans, qui furent rois , comme chacun fait. 
J’ai fon portrait chez m oi, que je révère comme je 
ie dois. On peut manger du bœuf tant qu’on veut; 
mais c’eft affurément une très grande impiété de faire 
cuire du poiffon ; d’ailleurs vous êtes tous deux d’une 
origine trop peu noble & trop récente pour me rien 
difputer. La nation Egyptienne ne compte que cent 
trente-cinq mille ans , &  les Indiens ne fe vantent 
que de quatre-vingt m ille; tandis que nous avons 
des almanachs de quatre mille fiécles. C royez-m oi , 
renoncez à vos folies, & je vous donnerai à chacun 
un beau portrait d'(Jaunis.
L ’homme de Cambalu prenant la parole, dît : Je 
refpede fort les Egyptiens, les Caldéens, les G recs, 
les Celtes, Brama, le bœuf A p is , le beau poiffon 
Oauuis s mais peut - être que le L i b ) ,  ou le Tien , 
comme on voudra l ’appeller, vaut bien les bœufs &  
les poiffons. Je ne dirai rien de mon pays ; il eft auffi 
■ grand que la terre d’Egypte, la Caidée &  les Indes
b )  Mots chinois qui ligni­
fient proprement, Zi , la lu­
mière naturelle , la raifon ,
& T ie n , le ciel, & qui ligni­
fient auffi Dieu.
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enfemble. Je ne difpute pas d’antiquité, parce qu’il
iiiffit d être heureux, & que c’eft fort peu de chofe 
d’etre ancien : mais s’il falait parler d’almanachs, je 
dirais que toute l’Afie prend les nôtres, & que nous j  
en avions de fort bons avant qu’on lut l’arithmétique j 
en Caidce, j
Vous êtes de grands igilorans tous tant que vous ; 
êtes, s’écria le Grec : e ft-ce  que vous ne favez pas ! 
que le cahos eft le père de to u t,&  que la forme &  j 
la matière ont mis le monde dans l’etat où il eft?
Ce Grec parla longtems ; mais il fut enfin interrompu 
par le Celte , qui ayant beaucoup bu pendant qu’on j 
difputait, fe crut alors plus favant que tous les au- : 
trè s, & dit en jurant qu’il n’y avait que Teutatb &  
le gui de chêne qui valuffent la peine qu’on en par­
lât ; eue pour lui il avait toujours du gui dans fa po­
che ; que les Scythes fes ancêtres étaient les feuls gens j 
de bien qui euffent jamais été au monde; qu’ils avaient j: 
à la vérité quelquefois mangé des hommes, mais que ! 
cela n’empêchait pas qu’on ne dût avoir beaucoup de : 
refpect pour fa nation ; & qu’enfin fi quelqu’un par­
lait mal de Teutatb, il lui apprendrait à vivre. La 
querelle s’échauffa pour lors , & Sètoc vit le moment j 
où la table allait être enfanglantce. Z a dig, qui avait ; 
gardé le lilence pendant toute la difpute, fe leva I 
enfin : 11 s’adrefla d’abord au C elte , comme au plus 
furieux ; il lui dit qu’il avait raifon , &  lui demanda 
du gui ; il loua le Grec fur fon éloquence , & adou­
cit tous les efprits échauffés. Il ne dit que très peu 
de chofe à l’homme du Cathay, parce qu’il avait 
été le plus raifonnable de tous, Enfuite il leur dit ; 
Mes amis, vous alliez vous quereller pour rien, car 
vous êtes tous du même avis. A ce mot ils fe ré­
crièrent tous. N’eft-il pas vrai , dit-il au Celte , que 
vous n’adorez pas ce gui , mais celui qui a fait le 
gui & le chêne ? AlTurément, répondit le Celte. Et [ 
vous , monfieur l’Egyptien , vous révérez apparem- I 
ment dans un certain bœuf celui qui vous a d
IS*1AU.
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; les bœufs? O ui, dit l’Egyptien. Le poiffon Oatmès, 
' continua-t - i l , doit céder à celui qui a fait la mer &  les 
poiïTons. D’accord, dit le Caldéen. L ’Indien, ajouta- 
, t-il, & le Cathayen reconnaiffent comme vous un pre- 
'  mièr principe ; je  n’ai pas trop bien compris les cho- 
fes admirables que le Grec a d ites, mais je fuis fur 
qu’il admet auffi un Etre fupérieur , de qui la forme 
& la matière dépendent. Le Grec qu’on admirait, dit 
'que Zadig avait très bien pris fa penfée. Vous êtes 
“donc tous de même avis, répliqua Z a dig , & il n’y  a pas 
là de quoi fe quereller. Tout le monde l ’embraffa. Sitoc 
après avoir vendu fort cher fes denrées reconduifit fon 
ami Zadig dans fa tribu. Zadig  apprit en arrivant 
qu’on lui avait fait fon procès en fon abfence, & qu’il 
‘allait être brûlé à petit feu.
L e s  r e n d e z - v o u s .
Pendant fon voyage à Balzora les prêtres des étoi­
les avaient réfolu de le punir. Les pierreries &  les 
ornemens des jeunes veuves qu’ils envoyaient au bû­
cher leur appartenaient de droit; c’était bien le moins 
qu’ils fiffent brûler Zadig pour le mauvais tour qu’il 
leur avait joué. Ils accufèrent donc Zadig d’avoir des 
fentîmens erronés fur l’armée célefte ; ils dépofèrent 
contre lu i , & jurèrent qu’ils lui avaient entendu dire 
que les étoiles ne fe couchaient pas dans la mer. Ce 
blafphême effroyable fit frémir les juges ; ils furent 
prêts de déchirer leurs vêtemens , quand ils ouïrent 
ces paroles impies , & ils l ’auraient fait fans doute, fi 
Zadig avait eu de quoi les payer. Mais dans l’excès 
de leur douleur ils fe contentèrent de le condamner 
à être brûle a petit feu. Sétoc défefpéré employa en 
vain fon crédit pour fauver fon ami , il fut bientôt obli­
ge de fe taire. La jeune veuve Ahnona, qui avait pris 
beaucoup de goût à la vie , & qui en avait obligation 
a Zadig , réfolut de le tirer du bûcher, dont il lui
1ddâm .
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avait fait connaître l’abus. Elle roula fon deffein dans 
fa tête , fans en parler à perfonne. Zadig devait être 
exécuté le lendemain ; elle n’avait que la nuit pour 
le fauver : voici comme elle s’y prit en femme cha­
ritable & prudente.
Elle fe parfuma ; elle releva fa beauté par l’ajufte- 
ment le plus riche &  le plus galant, & alla deman­
der une audience fecrette au chef des prêtres des 
étoiles. Quand elle fut devant ce vieillard vénéra­
ble , elle lui parla en ces termes : Fils aîné de la 
grande ourfe , frère du taureau , coufin du grand 
chien, ( c’étaient les titres de ce pontife ) je viens 
vous conher mes fcrupules. J’ai bien peur d’avoir 
commis un péché énorme , en ne me brûlant pas 
dans le bûcher de mon cher mari. En effet , qu’a­
vais-je  à conferver ? Une chair pendable , & qui 
eft déjà toute flétrie. En difant ces paroles elle tira , 
de les longues manches de foie , fes bras nuds d’une 
forme admirable &  d’une blancheur éblouïffante. Vous 
v o y e z, dit - elle , le peu que cela vaut. Le pontife 
trouva dans fon cœur que cela valait beaucoup. Ses 
yeux le dirent, & fa bouche le confirma ; il fera qu’il 
n’avait vu de fa vie de fi beaux bras. Hélas ! Tui dit la 
v e u v e , les bras peuvent être un peu moins mal que 
le relie ; mais vous m’avouerez que la gorge n’était 
pas digne de mes attentions. Alors elle laifTa voir le 
fein le plus charmant que la nature eût jamais formé. 
Un bouton de rofe fur une pomme d’yvoire n’eut paru 
auprès que de la garance fur du buis, & les agneaux for­
çant du lavoir auraient femblé d’un jaune brun. Cette 
gorge, fes grands yeux noirs qui languiffaient en bril­
lant doucement d’un feu tendre, fes joues animées de 
la plus belle pourpre mélee au blanc de lait le plus 
pur, fon nez qui n’était pas comme la tour du mont 
Liban, fes lèvres qui étaient comme deux bordures de 
corail renfermant les plus belles perles de la mer d’A­
rabie , tout cela enfemble fit croire au vieillard qu’il 
avait vingt ans. Il fit en bégayant une déclaration ten-
siï'&e. ■ VFV S
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dre. Almona le voyant enflammé lui demanda la grâce 
de Zadig. Hélas ! dit - i l , ma belle dame , quand je 
vous accorderais fa grâce, mon indulgence ne fend­
rait de rien, il faut qu’elle foit lignée de trois autres 
de mes confrères. Signez toujours, dit Almona. Vo­
lontiers , dît le prêtre , à condition que vos faveurs 
feront le prix de ma facilité. Vous me faites trop 
d’honneur, dit Almona ,• ayez feulement pour agréa­
ble de venir dans ma chambre après que le foleil fera 
couché, & dès que la brillante étoile Sbeat fera fur 
l ’horizon : vous me trouverez fur un fopha couleur 
de rofe, & vous en uferez comme vous pourrez avec 
votre fervante. Elle fortit alors emportant avec elle 
la fignature, & laiffa le vieillard plein d’amour & de 
défiance de fes forces. Il employa le refte du jour à 
fe baigner ; il but une liqueur compofée de la canelle 
de Ceilan , & des précieufes épices de Tidor & de 
Ternate, & attendit avec impatience que l ’etoile Sbeat 
vint à paraître.
Cependant la belle Almona alla trouver le fécond 
pontife. Celui-ci l’affura que le fo leil, la lune & tous 
les feux du firmament n’étaient que des feux fblets en 
comparaifon de fes charmes. Elle lui demanda la mê­
me grâce, & on lui propofa d’en donner le prix. Elle 
fe laiffa vaincre » & donna rendez-vous au fécond 
pontife au lever de l ’étoile Algenib. De là elle paffa 
chez le troifiéme & chez le quatrième prêtre , prenant 
toujours une fignature, & donnant un rendez-vous 
d’étoile en étoile. Alors elle fit avertir les juges de 
venir chez elle pour une affaire importante. Ils s’y 
rendirent : elle leur montra les quatre noms , &  leur 
dit à quel prix les prêtres avaient vendu la grâce de 
Zadig s chacun d’eux arriva à l’heure preferite. Cha­
cun fut bien étonné d’y trouver fes confrères, &  plus 
encor d’y trouver les juges devant qui leur honte fut 
manïfeftée. Zadig fut fauvé. Sitoc fut fi charmé de 
l ’habileté Almona , qu’il en fit fa femme. Zadig  
partit après s’être jetté aux pieds de fa belle libé-
«4 4 4
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ratrice. Sètoc &  lui fe quittèrent en pleurant, en fe 
jurant une amitié éternelle, & en fe promettant que 
le premier des deux qui ferait une grande fortune en 
ferait part à l ’autre.
Zadig marcha du côté de la Syrie, toujours pen- 
fanc à la malheureufe JJîarté , & toujours réfléchif- 
fant fur le fort qui s’obftinait à fe jouer de lui & à le 
perfecuter. Quoi , d ifa it-il, quatre cent onces d’or 
pour avoir vu paflèr une chienne ! condamné à être 
décapite pour quatre mauvais vers à la louange du 
toî ! prêt à être étranglé , parce que la reine avait des 
babouches de la couleur de mon bonnet ! réduit en 
efdavage pour avoir fecouru une femme qu’on bat­
tait ; & fur le point d’être brûlé pour avoir fauvé la 
vie à toutes les jeunes veuves Arabes !
L e b r i g a n d .
En arrivant aux frontières qui féparent PArabie pé- 
trée de la S yrie, comme' il paffait près d’un château 
affez fo rt, des Arabes armes en fortirent. Il fe vit 
entouré ; on lui criait : Tout ce que vous avez nous 
appartient, & votre perfonne appartient à notre maî­
tre. Zadig  pour réponfe tira fon épée ; fon valet qui 
avait du courage en fit autant. Ils renverfèrent morts 
les premiers Arabes qui mirent la main fur eux ; le 
nombre redoubla, ils ne s’étonnèrent point & réfo- 
lurent de périr en combattant. On voyait deux hom­
mes fe défendre contre une multitude ; un tel com­
bat ne pouvait durer longtems. Le maître du châ­
teau , nommé Arbogad, ayant vu d’une fenêtre les 
prodiges de valeur que fàifait Z a dig , conçut de l’efti- 
me pour lui. Il defcendit en hâte, & vint lui-même 
écarter fes gens , & délivrer les deux voyageurs. Tout 
ce qui palfe fur mes terres eft à m o i, dit-il, auffi-bien 
que ce que je trouve fur les terres des autres 5 mais
T W *
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vous me paraiffez un fi brave homme, que je vous 
exempte de la loi commune. Il le fit entrer dans 
fon château, ordonnant à fes gens de le bien traiter ;
&  le fok Arbogad voulut fouper avec Zadig,
Le feigneur du château était un de ces Arabes 
qu’on appelle voleurs ; mais il faifaît quelquefois de 
bonnes actions parmi une foule de mauvaifeS ; il vo­
lait avec une rapacité furieute, &  donnait libérale­
ment : intrépide dans l’a ftion , affez doux dans le 
commerce , débauché à table, gai dans la débauche,
& furtout plein de franchife. Zadig  lui plut beau­
coup ; fa converfation qui s’anima fit durer le repas : 
enfin Arbogad lui dit : Je vous confeille de vous en- ! 
rôler fous m oi, vous ne fauriez mieux faire ; ce nié- 1
tier-ci n’eft pas mauvais ; vous pourrez un jour de- I
venir ce que je fuis. Puis-je vous demander, dit t  
Z a d ig , depuis quel tenis vous exercez cette noble | 
profeffion ? Dès ma plus tendre jeuneffe , reprit le ■ X 
feigneur. J’étais valet d’un Arabe affez habile ; ma * 
fituation m’était infupportable. J’efc.is au defefpoir de F 
voir que dans toute la terre , qui appartient égale­
ment aux hommes , la deitinee ne m’eût pas rafervé 
ma portion. Je confiai mes peines à un vieil Arabe, 
qui me d it: Mon fils, ne defefpérez p a s;il y avait 
autrefois un grain de fable qui fe iamentait d’être un 
atome ignoré dans les déferts ; au bout de quelques 
années il devint diamant, &  il eft à préfent le plus 
bel ornement de la couronne du roi des Indes. Ce 
difcours me fit împreffion ; j ’étais le grain de fable, 
je réfolus de devenir diamant. Je commençai par 
voler deux chevaux ; je m’affociai des camarades ; je 
me mis en état de voler de petites caravanes ; ainlï 
je fis ceffer peu-à-peu la difproportion qui était d’a­
bord entre les hommes & moi. J’eus ma part aux 
biens de ce monde , & je fus même dédommagé avec 
ufure : on me confidéra beaucoup ; je devins feigneur 
brigand ; j’acquis ce château par voie de fait. Le fa- 
trape de Syrie voulut m’en dépofféder ; mais j’étais
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déjà trop riche pour avoir rien à craindre ; je donnai 
de l’argent au fatrape, moyennant quoi je confervai 
ce château , & j’agrandis mes domaines ; il me nomma 
même tréforier des tributs que l’Arabie pétrée payait 
au roi des rois. Je fis ma charge de receveur, & 
point du tout celle de payeur.
Le grand Defterham de Babilone envoya ici au 
nom du roi Moabdar un petit fatrape pour me faire 
étrangler. Cet homme arriva avec fon ordre : j’étais 
inftruit de tout ; je fis étrangler en fa préfence les 
quatre perfonnes qu’il avait amenées avec lui pour 
ferrer le lacet ; après quoi je lui demandai ce que 
pouvait lui valoir la commiffîon de m’étrangler. Il 
me répondit que fes honoraires pouvaient aller à 
trois cent pièces d’or. Je lui fis voir clair qu’il y  
aurait plus à gagner avec moi. Je le fis fous-brigand ; 
il eft aujourd’hui un de mes meilleurs officiers, &  
des plus riches. Si vous m’en croyez, vous réuliirez 
comme lui. Jamais la faifon de voler n’a été meil­
leure , depuis que Moabdar eft tu é , & que tout eft 
en confufion dans Babilone.
Moabdar eft tué ! dit Zadig ; &  qu’eft devenue la 
reine Aftarti ? Je n’en fais rien , reprit Arbogad. Tout 
ce que je fais , c’eft que Moabdar eft devenu fou , 
qu’il a été tu é , que Babilone eft un grand coupe- 
gorge , que tout l’empire eft défolé , qu’il y a de 
beaux coups à faire encor, & que pour ma part j ’en 
ai fait d’admirables. Mais la reine ? dit Zadig ; de 
grâce , ne favez-vous rien de la deftinée de la reine ? 
On m’a parlé d’un prince d’Hircanie, reprit-il ; elle 
eft probablement parmi fes concubines, fi elle n’a 
pas été tuée dans le tumulte ; mais je fuis plus cu­
rieux de butin que de nouvelles. J’ai pris pluiieurs 
femmes dans mes courfes ; je n’en garde aucune ; je 
les vends cher quand elles font belles , fans m’in­
former de ce qu’elles font. On n’achète point le rang; 
une reine qui ferait laide ne trouverait pas marchand;
"VP w rrr  t
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peut-être ai-je vendu la reine A jia r ti , peut-être eft- 
elle morte ; mais peu m’importe, & je penfe que vous 
ne devez pas vous en foucier plus que moi. En par­
lant ainfi il buvait avec tant de courage, il confon­
dait tellement toutes les idées , que Zadig n’en put 
tirer aucun éclairciffement.
Il reliait interdit, accablé, immobile. Arbogad bu­
vait toujours , faifait des contes, répétait fans celle 
qu’il était le plus heureux de tous les hommes , ex­
hortant Zadig à fe rendre aulfi heureux que lui. Enfin 
doucement alfoupi par les fumées du vin , il alla dor­
mir d’un fommeil tranquille. Zadig paffa la nuit dans 
l’agitation la plus violente. Q uoi, d ifa it-il, le roi eft 
venu fou ? il eft tué ? Je ne peux m’empêcher de le 
plaindre. L’empire eft déchiré, &  ce brigand eft heu- i 
reux. O fortune ! ô deftinée ! un voleur eft heu- ' : 
reux, & ce que la nature a fait de plus aimable a^péri , 
peut - être d’une manière affreufe , ou vit dans un état j ' 
pire que la mort. O Ajiarti ! qu’êtes - vous devenue ? '
Dès le point du jour il interrogea tous ceux qu’il 
rencontrait dans le château ; mais tout le monde était 
occupé, perfonne ne lui répondit : on avait fait pen­
dant la nuit de nouvelles conquêtes, on partageait les 
dépouilles. Tout ce qu’il put obtenir dans cette con- 
fufion tumultueufe, ce fut la permilfion de partir. Il 
en profita fans tarder , plus abimé que jamais dans fes 
réflexions douloureufes.
Zadig  marchait inquiet, agité, l’efprit tout occupé 
de la malheureufe A jia rti, du roi de Babilone , de 
fon fidèle Cador, de l’heureux brigand Arbogad, de 
cette femme fi capricieufe que des Babiloniens avaient 
enlevée fur les confins de l’Egypte ; enfin de tous 
les contre - tems & de toutes les infortunes qu’il avait 
éprouvées.
 ^ ........ ..
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L e p ê c h e u r .
A quelques lieues du château d’Arbogad il fe trouva 
fur le bord d’une petite rivière, toujours déplorant fa 
deftinée, & fe regardant comme le modèle du mal­
heur. 11 vit un pêcheur couché fur la r iv e , tenant à 
peine d’une main languiflfante fon filet, qu’il femblait 
abandonner , & levant les yeux vers le ciel.
Je fuis certainement le plus malheureux de tous les 
hommes, difait le pêcheur. J’ai é té , de l’aveu de tout 
le monde, le plus célèbre marchand de fromages à la 
crème dans Babilone, & j’ai été ruiné. J’avais la plus 
jolie femme qu’homme de ma forte pût polféder, & 
j ’en ai été trahi. 11 me reliait une chétive maifon, je 
, l ’ai vue pillée & détruite. Réfugié dans une cabane,
• je n’ai de reffource que ma pêche , & je ne prends
1 : pas un poilïbn. O mon filet î je ne te jetterai plus
I ■ dans l’eau , c’eft à moi de m’y jetter. En difant ces
i  mots il fe lè v e , & s’avance dans l’attitude d’un hom­
me qui allait fe précipiter & finir fa vie.
Eh quoi ! fe dit Zadig à lui - meme , il y a donc 
des hommes aulli malheureux que moi ! L ’ardeur de 
fauver la vie au pêcheur fut aulli promte que cette 
reflexion. Il court à lu i , il l’arrête, il l’interroge d’un 
air attendri & confolant. On prétend qu’on en elt moins 
malheureux quand on ne l’eft pas feul. Mais , félon 
Zoroqftre, ce n'eft pas par malignité, c ’elt par beloin. 
On fe fent alors entraîné vers un infortuné comme 
vers fon femblable. La joie d’un homme heureux ferait 
une infulte ; mais deux malheureux font comme deux 
arbriffeaux faibles, qui s’appuyant l’un fur l ’autre fe 
fortifient contre l’orage.
1
Pourquoi fuccombez - vous à vos malheurs ? dit 
Zadig au pêcheur. C’e ft , rép on d it-il, parce que je 
n’y vois pas de reffource. J’ai été le plus confidéré
du
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du village de Derlback auprès de Babilone, & je fai- 
fais avec l’aide de ma femme les meilleurs fromages 
à la crème de l’empire. La reine AJiartè &  le fameux 
miniftre Zadig les aimaient paffionnément. J’avais 
fourni à leurs maifons fix cent fromages. J’allai un 
jour à la ville pour être payé ; j’appris en arrivant 
dans Babilone que la reine & Zadig avaient difparu. 
Je courus chez le feigneur Z a d ig , que je n’avais 
jamais vu ; je trouvai les archers du grand Def- 
terham , qui munis d’un papier royal pillaient fa mai- 
fon loyalement &  avec ordre. Je volai aux cuifines 
de la reine ; quelques-uns des feigneurs de la bouche 
me dirent qu’elle était morte ; d’autres dirent qu’elle 
était en prifon ; d’autres prétendirent qu’elle avait pris 
la fuite ; mais tous m’aflurèrent qu’on ne me paye­
rait point mes fromages. J’allai avec ma femme chez 
le feigneur Orcan, qui était une de mes pratiques : 
nous lui demandâmes fa proteétion dans notre difgra- 
ce. Il l’accorda à ma femme , & me la refufa. Elle 
était plus blanche que fus fromages à la crèm e, qui 
commencèrent mon malheur ; &  l’éclat de la pourpre 
de Tyr n’etait pas plus brillant que l ’incarnat qui ani­
mait cette blancheur. C’eft ce qui fit qu’ Orawz la re­
tint, & me chafla de fa maifon. J’écrivis à ma chère 
femme la lettre d’un défefpe'ré. Elle dit au porteur: 
Ah , ah , oui', je fais quel eft l ’homme qui m’écrit, 
j ’en ai entendu parler : on dit qu’il fait des froma­
ges à la crème excellens ; qu’on m’en apporte, &  qu’on 
les lui paye.
Dans mon malheur je voulus m’adreffer à la jufti- 
ce. H me reftait fix onces d’or : il falut en donner deux 
onces à l ’homme de loi que je confultai, deux au 
procureur qui entreprit mon affaire, deux au fecrétaire 
du premier juge. Quand tout cela fut fa it , mon procès 
n’était pas encor commencé , & j ’avais déjà dépenfé 
plus d’argent que mes fromages & ma femme ne va­
laient. Je retournai à mon village, dans l’intention de 
vendre ma maifon pour avoir ma femme.
Romans, £?c. Tom. I. D
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Ma maifon valait bien foixante onces d’or : mais on 
me voyait pauvre & prefle de vendre : le premier à qui 
je m’adreffai m’en offrit trente onces, le fécond vingt, 
&  le troifîéme dix. J’étais prêt enfin de conclurre, 
tant j ’étais aveuglé, lorfqu’un prince d’Hircanie vint 
à Babilone, & ravagea tout fur fon paffage. Ma mai- 
fon fut d’abord faecagée, & enfuite brûlée.
Ayant ainfi perdu mon argent , ma femme & ma 
m aifon, je me fuis retiré dans ce pays où vous me 
voyez. J’ai tâché de fubfifter du métier de pêcheur ; 
les poiffons fe moquent de moi comme les hommes. 
Je ne prens rien , je meurs de faim ; & fans vous,au- 
gufte confolateur, j ’allais mourir dans la rivière.
Le pêcheur ne fit point ce récit tout de fuite ; car à 
tout momentZadig emu & tranfporté lui difait : Quoi ! 
vous ne favez rien de la deitinée de la reine ? N o n , 
feigneur, répondait le pécheur : mais je fais que la reine 
& Zadig ne m’ont point payé mes fromages à la crème, 
qu'on a pris ma femme , & que je fuis au defefpoir. Je 
me flatte, dit Z a d ig , que vous ne perdrez pas tout 
votre argent. J’ai entendu parler de ce Zadig ; il eft 
honnête homme; & s’il retourne en Babilone, comme 
il l ’cfpère , il vous donnera plus qu’il ne vous doit : 
mais pour votre fem m e, qui n’eft pas fi honnête, je 
vous confeille de ne pas chercher à la reprendre. 
Croyez - m oi, allez à Babilone ; j ’y ferai avant vous, 
parce que je fuis à ch eval, &  que vous êtes à pied. 
Adreffez - vous à l’illuitre Cador dites-lui que vous 
avez rencontré fon ami ; attendez - moi chez lui; 
allez , peut-être ne ferez - vous pas toûjours mal­
heureux.
O puifiant Orofmade ! continua-1-il , vous vous 
fervez de moi pour confoler cet homme ; de qui vous 
fervirez - vous pour me confoler ? En parlant ainfi il 
donnait au pêcheur la moitié de tout l’argent qu’il avait 
apporté d’Arabie, & le pêcheur confondu &  ravi bai-
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fait les pieds de l’ami de Cador, &  difait, Vous êtes 
un ange fauveur.
T
J
Cependant Zadig demandait toujours des nouvel­
les , & verfait des larmes. Q uoi, feigneur, s’écria le 
pêcheur, vous feriez donc aufll malheureux, vous qui 
faites du bien ? Plus malheureux que toi cent fo is , ré­
pondait Zadig. Mais comment fe peut - il faire , difait 
le bon homme, que celui qui donne foit plus à plain­
dre que celui qui reçoit? C’eft que ton plus grand mal­
heur, reprit Zadig , était le befcin, & que je fuis in­
fortuné par le cœur. Orcan vous aurait-il pris votre 
femme ? dit le pêcheur. Ce mot rappella dans l ’efprit 
de Zadig toutes fes avantures ; il répétait la lifte de 
fes infortunes, à commencer depuis la chienne de la 
reine jufqu’à fon arrivée chez le brigand Arbogad. 
Ah ! dit-il au pêcheur, Orcan mérite d’être puni. Mais 
d’ordinaire ce font ces gens - là qui font les favoris 
de la deftinée. Quoi qu'il en fo it, va chez le feigneur 
Cador , & atten - moi. Ils fe réparèrent : le pêcheur 
marcha en remerciant fon deftin , & Zadig courut 
en accufant toujours le  fien.
L e b a s i l i c .
Arrivé dans une belle prairie , il y vît plufieurs fem­
mes , qui cherchaient quelque chofe avec beaucoup 
d’application. 11 prit la liberté de s’approcher de l’une 
d 'elles, & de lui demander s’il pouvait avoir l ’hon­
neur de les aider dans leurs recherches. Gardez-vous- 
en bien , répondit la Syrienne ; ce que nous cherchâtes 
ne peut être touché que par des femmes. Voilà qui 
eft bien étrange, dit Zadig ,• oferai - je Vous prier de 
m’apprendre ce que c’eft qu’il n’eft permis qu’aux 
femmes de toucher? C’eft un bafilic , dit-elle. Un 
bafilic , madame ? Et pour quelle raifon , s’il vous 
plait, cherchez-vous un bafilic ? C’eft pour notre fei-
D ij
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gneur &  maître O g ul, dont vous voyez le château 
fur le bord de cette rivière , au bout de la prairie. 
Nous fommes fes très humbles efclaves ; le feigneur 
Ogul eft malade ; fon médecin lui a ordonné de man­
ger un bnfilic cuit dans l’eau - rôle ; & comme c’eft 
un animal fort rare qui ne fe lailfe jamais prendre que 
par des femmes, le feigneur Ogul a promis de choi- 
fir pour fa femme bien-aimée celle de nous qui lui 
apporterait un baiilic : laiffez - moi chercher, s’il vous 
plait ; car vous voyez ce qu’il m’en coûterait, fi j ’é­
tais prévenue par mes compagnes.
1
Zadig laiffa cette Syrienne & les autres chercher 
leur balîlic, &  continua de marcher dans la prairie. 
Quand il fut au bord d’un petit ruiffeau, il y trouva 
une autre dame couchée fur le gazon , & qui ne cher-
5  chait rien. Sa taille paraiffait majeftueufe, mais fon
6  vifage était couvert d’un voile. Elle était penchée 
«  vers le ruiffeau; de profonds foupirs fortaient de fa
bouche. Elle tenait en main une petite baguette , avec [
J-1 laquelle elle traçait des caractères fur un fable fin qui ‘
fe trouvait entre le gazon & le ruiffeau. Zadig eut la 
curiofité de voir ce que cette femme écrivait ; il s’ap­
procha , il vit la lettre Z , puis un A , il fut étonné ; puis 
I parut un D , il treffaiilit. Jamais furprife ne fut égale à 
j la Tienne, quand il vit les deux dernières lettres de fon 
nom. 11 demeura quelque tems immobile : enfin rom­
pant le Ifience d’une voix entrecoupée ; O généreufe 
dame! pardonnez à un étranger, à un infortuné , 
d’ofer vous demander par quelle avanture étonnante 
je trouve ici le nom de Z ad i g  tracé de votre main 
divine? A cette v o ix ,à  ces paroles, la dame releva 
flfci voile d’une main tremblante , regarda Zadig , jl J 
jetta un cri d’attendriffement, de furprife <& de jo ie ,
& fuccombant fous tous les mouvemens divers qui 
affaiilaient à la fois fon ame , elle tomba évanouie 
entre fes bras. C’était Aflartè elle-m êm e, c’était la I 
reine de Babilone , c’était celle que Zadig adorait, 1 ;
&  qu’il fe reprochait d’adorer ; c’était celle dont il ] *
. m ; w
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avait tant pleuré, &  tant craint la deftinée. Il fut 
un moment privé de l’ufage de fes fens; & quand 
il eut attaché fes regards fur les yeux d’AJlartè, 
qui fe rouvraient avec une langueur mêlée de confu- 
fion & de tendreffe : O puiffances immortelles ! s’é­
cria-t-il, qui préfidez aux deftins des faibles humains, 
me rendez-vous AJlartè? en quel tems, en quels lieux, 
en quel état la revois - je ? - Il fe jetta à genoux de­
vant Ajiartè , & il attacha fon front à la pouffière 
de fes pieds. La reine de Babilone le relève, & le fait 
affeoir auprès d’elle fur le bord de ce ruiffeau ; elle 
effuyait à plufieurs reprifes fes yeux , dont les larmes 
recommençaient toujours à couler. Elle reprenait vingt 
fois des difcours ~que fes gémiffemens interrompaient ; 
elle l’interrogeait fur le hazard qui les raffemblait , & 
prévenait foudain fes réponfes par d’autres queftîons. 
Elle entamait le récit de fes malheurs, &  voulait favoir 
ceux de Zadig. Enfin tous deux ayant un peu appaifé le 
tumulte de leurs âmes , Zadig lui conta en peu de 
mots par quelle avanture il fe trouvait dans cette prai­
rie. Mais , ô malheureufe &  rcfpectable reine ! com­
ment vous retrouvai-je en ce lieu écarté, vêtue en 
efclave , & accompagnée d’autres femmes efclaves 
qui cherchent un bafilic pour le faire cuire dans de 
l’eau - rofe par ordonnance du médecin ?
Pendant qu’elles cherchent leur bafilic, dit la belle 
A fia rti, je vais vous apprendre tout ce que j ’ai fouf- 
fert, & tout ce que je pardonne au ciel depuis que 
je vous revois. Vous favez que le roi mon mari trouva 
mauvais que vous fuffiez le plus aimable de tous les 
hommes ; & ce fut pour cette raifon qu’il prit une nuit 
la réfolution de vous faire étrangler , &  de m’empoi- 
fonner. Vous favez comme le ciel permit que mon petit 
muet m’avertit de l’ordre de fa fublime majefté. A 
peine le fidèle Cador vous eu t-il forcé de m’obéïr &  
de partir, qu’il ofa entrer chez moi au milieu de la 
nuit par une Mue fecrette. Il m’enleva, & me con- 
duifit dans le temple d’ Orofmade , où le mage fon
D iij
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frère m’enferma dans une ftatue coloflale dont la bafe 
touche aux fondemens du tem ple, & dont la tête at­
teint la voûte. Je fus là comme enfevelie , mais fervie 
par le mage , & ne manquant d’aucune chofe nécef- 
îaire. Cependant au point du jour l’apoticaire de fa 
majefté entra dans ma chambre avec une potion mê­
lée de jufquiame, d’opium , de ciguë , d’hellébore noir 
& d’aconit, & un autre officier alla chez vous avec un 
lacet de foie bleue. On ne trouva perfonne. Cador 
pour mieux tromper le roi feignit de venir nous ac- 
cufer tous deux. Il d it , que vous aviez pris la route 
des Indes , & moi celle de Memphis : on envoya des 
fatellites après vous & après moi.
Les couriers qui me cherchaient *ne me connaif- 
faient pas. Je n’avais prefque jamais montré mon vifage 
t qu’à vous feul , en préfence & par ordre de mon | f
4 époux. Us coururent à ma pourfuite, fur le portrait i !
£ qu’on leur fai fait de ma perfonne : une femme de la |t
j ’ même taille que moi , & qui peut - être avait plus j L
1 de charmes , s’offrit à leurs regards fur les frontières j ■
de l’Egypte. Elle était éplorée, errante. Us ne dou­
tèrent pas que cette femme ne fût la reine de Ba- 
bilone ; ils la menèrent à Moabdar. Leur meprife fit 
entrer d’abord le roi dans une violente colère ; mais 
bientôt ayant confidéré de plus près cette femme, il 
la trouva très belle , & fut confoié. On l’appellait 
Mijfouf. On m’a dit depuis que ce nom lignifie en 
langue égyptienne lu belle capricieufe. Elle l’était en 
effet; mais elle avait autant d’art que de caprice. Elle 
plut a Moabdar. Elle le fubjugua au point de fe faire 
déclarer fa femme. Mors fon caraétère fe développa 
tout entier; elle fe livra fans crainte à toutes les fo­
lies de fon imagination. Elle voulut obliger le chef 
t des mages, qui était vieux & goutteux, de danferde­
vant elle : & fur le refus du mage , elle le perfécuta 
violemment. Elle ordonna à fon grand-écuyer de lui 
 ^ faire une tourte de confitures. Le grand-écuyer eut 
« . beau lui repréfenter qu’il n’était point pâtiffier, il
6
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qu’il fit la tourte ; &  on le chafïa , parce qu’elle était 
trop brûlée. Elle donna la charge de grand-écuyer à 
fon n a in , & la place de chancelier à un page. C’eft 
ainfi qu’elle gouverna Babilone. Tout le monde me 
•regrettait. Le r o i, qui avait été affez honnête hom­
me jufqu’au moment où il avait voulu m’empoifon- 
n e r, &  vous faire étrangler, femblait avoir noyé fes 
vertus dans l’amour prodigieux qu’il avait pour la belle 
capricieufe. Il vint au temple le grand jour du feu 
facré. Je le vis implorer les Dieux pour M ijfouf 
aux pieds de la ftatue où j ’étais renfermée. J’élevai 
la voix : je lui criai : Les Dieux refufent les vœux 
d’un roi devenu tyran , qui a voulu faire mourir une 
femme raifomiable , pour iponfer une extravagante, 
Moabdar fut confondu de ces paroles au point que 
fa tête fe troubla. L ’oracle que j ’avais rendu , &  la 
i tyrannie de M ijfouf fuffifaient pour lui faire perdre 
le jugement. Il devint fou en peu de jours.
&
Sa fo lie , qui parut un châtiment du c ie l, fut le fignal 
de la révolte. On fe fouleva , on courut aux armes. 
Babilone , fi longtems plongée dans une molfeffe oifi- 
ve , devint le théâtre d’une guerre civile affreufe. On 
me tira du creux de ma ftatue, &  on me mit à la 
tête d’un parti. Cador courut à Memphis , pour vous 
ramener à Babilone. Le prince d’Hircanie apprenant 
ces funeftes nouvelles , revint avec fon armée faire 
un troifiéme parti dans la Caldée. Il attaqua le ro i, 
qui courut au - devant de lu i, avec fon extravagante 
Egyptienne. Moabdar mourut percé de coups. M ij­
fo u f  tomba aux mains du vainqueur. Mon malheur 
voulut que je fuffe prife moi - même par un parti 
Hircanîen, &  qu’on me menât devant le prince pré- 
cifément dans le tems qu’on lui amenait Mijfouf. Vous 
ferez flatté, fans doute, en apprenant que le prince 
me trouva plus belle que l’Egyptienne ; mais vous 
ferez fâché d’apprendre qu’il me deftina à fon fer- 
rail. Il me dit fort réfoîument, que dès qu’il aurait 
fini une expédition militaire qu’il allait exécuter, il
D iiij
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viendrait à moi. Jugez de ma douleur. Mes liens avec 
Moahdar étaient rompus, je pouvais être à Z n iig , 
& je tombais dans les chaines de ce barbare. Je lui 
répondis avec toute la fierté que me donnait mon rang 
& mes fentimens. J’avais toujours entendu dire que le 
ciel attachait aux perfonnes de ma forte un caractère 
de grandeur, q u i, d’un mot & d’un coup d’œil fai- 
fait rentrer dans l’abaiiïement du plus profond refpect 
les téméraires qui ofaient s’en écarter. Je parlai en 
reine ; mais je fus traitée en demoifelle fuivante. L ’Hir- 
canien , fans daigner feulement m’adrelfer la parole, 
dit à fon eunuque noir, que j ’étais une impertinente, 
mais qu’il me trouvait jolie. 11 lui ordonna d’avoir foin 
de moi, & de me mettre au régime des favorites , afin 
de me rafraîchir le teint &  de me rendre plus digne 
de fes faveurs, pour le jour où il aurait la commodité 
de m’en honorer. Je lui dis que je me tuerais : il 
répliqua en riant, qu’on ne fe tuait point, qu’il était 
fait à ces façons-là ; & me quitta comme un hom­
me qui vient de mettre un perroquet dans fa mé­
nagerie. Quel état pour la première reine de l’uni­
vers , & je dirai plus , pour un cœur qui était à 
Zadig !
A ces paroles il fe jecta à fes genoux, &  les baigna 
de larmes. Aftartè le releva tendrement, & elle con­
tinua ainfi:Je me voyais au pouvoir d’un barbare, & 
rivale d’une folle avec qui j ’étais renfermée. Elle me 
raconta fon avanture d’Egypte. Je jugeai par les traits 
dont elle vous peignait, par le tem s, par le droma­
daire fur lequel vous étiez monté , par toutes les cir- 
conftances, que c’était Zadig qui avait combattu pour 
elle. Je ne doutai pas que vous ne fufliez à Memphis ; 
je pris la réfolution de m’y retirer. Belle M ijjbuf, lut 
dis-je, vous êtes beaucoup plus plaifante que moi, vous 
divertirez bien mieux que moi le prince d’Hircante, Fa­
cilitez-moi les moyens de me fauver; vous régnerez 
feule, vous me rendrez heureufe , en vous débarraf- 
fant d’une rivale. M ijfouf concerta avec moi les niqyens
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de ma fuite. Je partis donc feerétement avec une efcla- 
ve Egyptienne.
J’étais déjà près de l’Arabie, Iorfqu’ un fameux vo­
leur nommé drbogad, m’enleva , & me vendit à des 
marchands , qui m’ont amenée dans ce château , où 
demeure le feigneur Qgul. Il m’a achetée fans favoir 
qui jetais, C’eft un homme voluptueux, qui ne cher­
che qu’à faire grande chère, & qui croit que D i e u  
l ’a mis au monde pour tenir table. Il eft d’un embon­
point excellif, qui eft toujours prêt à le fuffoquer. 
Son médecin , qui n’a que peu de crédit auprès de 
lui quand il digère bien, le gouverne defpotiquement 
quand il a trop mangé. Il lui a perfuadé qu’il le gué­
rirait avec un bafilic cuit dans de l’eau - rofe. Le fei­
gneur Ognl a promis fa main à celle de fes efclaves 
i qui lui apporterait un bahlic. Vous voyez que-je les 
|,, lailfe s’empreffer à mériter cet honneur, & je n’ai ja- 
<] mais eu moins d’envie de trouver ce bafilic , que de- 
] puis que le çiei a permis que je vous reviffe.
.
U
Alors djlartè &  Zadig fe dirent tout ce que des fen- 
timens longtems retenus , tout ce que leurs malheurs 
& leurs amours pouvaient infpirer aux cœurs les plus 
nobles & les plus paflionnés ; & les génies qui pré- 
fident à l ’am our, portèrent leurs paroles jufqu a la 
fphère de Venus,
Les femmes rentrèrent chez % « /, fans avoir rien 
trouvé. Zadig Ce fit prefenter à lu i, & lui parla en ces 
termes : Que la fanté immortelle defcende du ciel 
pour avoir foin de tous vos jours ! Je fuis médecin ; 
j ’ai accouru vers vous fur le bruit de votre maladie, 
& je vous ai apporté un bafilic cuit dans de l’eau-rofe. 
Ce n’eft pas que je prétende vous époufer. Je ne vous 
demande que la liberté d’une jeune efclave de Babïlo- 
n e , que vous avez depuis quelques jours ; & je con- 
fens de refter en efclavage à fa p lace, fi je n’ai pas le 
bonheur de guérir le magnifique feigneur Ogul.
î v
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La propofition fut acceptée. AJiartè partit pour Ba- 
bilone avec le domeftique de Z  a Ai g , en lui promettant 
de lui envoyer inceflamment un courier , pour l’inf- 
truire de tout ce qui fe ferait paffé. Leurs adieux fu­
rent auffi tendres que l’avait été leur reconnaiffance. 
Le moment où l ’on fe retrouve , &  celui où l ’on fe 
fépare, font les deux plus grandes époques de la v ie , 
comme dit le grand livre du Zenâ. Zadig aimait la 
reine autant qu’il le ju ra it, & la reine aimait Zadig 
plus qu’elle ne lui défait.
Cependant Zadig parla ainfi à Ogul: Seigneur, on 
ne mange point mon bafilic , toute fa vertu doit en­
trer chez vous par les pores. Je l’ai mis dans un petit 
outre bien enflé & couvert d’une peau fine : il faut que 
vous pouffiez cet outre de toute votre force , & que 
je vous le renvoyé à plufieurs reprifes; & en peu de 
jours de régime vous verrez ce que peut mon art. 
Ogul dés le premier jour fut tout effouflé , & crut 
qu’il mourrait de fatigue. Le fécond il fut moins fati­
gué , & dormit mieux. En huit jours il recouvra toute 
la force, la faute, la légèreté & la gayeté de fes plus 
brillantes années. Vous avez joué au ballon , & vous 
avez été fobre , lui dit Zadig : apprenez qu’il n’y a 
point de bafilic dans la nature , qu’on fe porte tou­
jours bien avec de la fobriété & de l’exercice, & que 
l’art de faire fubfifter enlëinble l’intempérance & la 
fanté , eft un art aulfi chimérique que la pierre phi- 
lofophale , l’aftrologie judiciaire, & la théologie des 
mages.
Le premier médecin d’ Ogul, fentant combien cet 
homme était dangereux pour la médecine, s’unit avec 
l’apoticaire du corps pour envoyer Zadig chercher des 
bafilics dans l’autre monde. Ainli après avoir été tou­
jours puni pour avoir bien fa it , il était prêt de périr 
pour avoir guéri un feigneur gourmand. On l’invita à 
un excellent dîner. Il devait être empoifonné au fécond 
fervice ; mais il reçut un courier de la belle AJiartè
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au premier. Il quitta la table , &  partit. Quand on 
eftaimé d’une belle femme, dît le grand Zm oajlre, 
on fe tire toujours d’affaire dans ce monde.
L e s  c o m b a t s .
La reine avait été reçue à Babilone avec les tranf- 
ports qu’on a toujours pour une belle princeffe qui a 
été malheureufe. Babilone alors paraiflait être plus 
tranquille. Le prince d’Hircanie avait été tué dans un 
combat. Les Babiloniens vainqueurs déclarèrent qa' A- 
Jlarté épouferait celui qu’on choifirait pour fouverain. 
On ne voulut point que la première place du m onde, 
qui ferait celle de mari d’AJîartè, &  de roi de Babi­
lone , dépendît des intrigues & dçs cabales. On jura 
de reconnaître pour roi le plus vaillant & le plus fage. 
Une grande l ic e , bordée d’amphithéatres magnifique­
ment ornés, fut formée à quelques lieues de la ville. 
Les combattons devaient s’y rendre armés de toutes 
pièces. Chacun d’eux avait derrière les amphithéâtres 
un appartement feparé, où il ne devait être vu ni 
connu de perfonne. Il falait courir quatre lances. Ceux 
qui feraient affez heureux pour vaincre quatre che­
valiers , devaient combattre enfuite les uns contre les 
autres ; de façon que celui qui relierait le dernier 
maître du champ , ferait proclamé le vainqueur des 
jeux. 11 devait revenir quatre jours après , avec les 
mêmes armes , &  expliquer les énigmes propofées par 
les mages. S’il n’expliquait point les énigm es, il n’é­
tait point roi , &  il falait recommencer à courir des 
lances , jufqu’à ce qu’on trouvât un homme qui fût 
vainqueur dans ces deux combats ; car on voulait ab- 
folument pour roi le plus vaillant &  le plus fàge. La 
reine pendant tout ce tems devait être étroitement 
gardée : on lui permettait feulement d’afïifter aux jeu x , 
couverte d’un voile ; mais on ne fouffrait pas qu’elle
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parlât à aucun des prétendans, afin qu’il n’y  eut ni 
laveur ni injuftice.
Voilà ce qu'AJiarti faifait favoir à fon amant, efpé- 
rant qu’il montrerait pour elle plus de valeur & d’ef- 
pritque perfonne. Il partit, &  pria Vénus de fortifier 
fon courage, & d’éclairer fon efprit. II arriva fur le 
rivage de l’Euphrate, la veille de ce grand jour. Il fit 
infcrire fa devife parmi celles des combattans, en ca­
chant fon vifage &  fon nom , comme la loi l’ordon­
nait; & alla fe repofer dans l’appartement qui lui échut 
par le fort. Son ami Cador qui était revenu à Babilo- 
n e , après l’avoir inutilement cherché en Egypte, fit 
porter dans fa loge une armure complette, que la reine 
lui envoyait. Il lui fit amener aulïï de fa part le plus 
beau cheval de Perfe, Zadig reconnut Ajiarté à ces 
prefens : fon courage & fon amour en prirent de nou­
velles forces & de nouvelles elpérances.
Le lendemain la reine étant venue fe placer fous 
un dais de pierreries , & les amphithéâtres étant rem­
plis de toutes les dames & de tous les orcjres de Babi- 
lon e, les combattans parurent dans le cirque. Chacun 
d’eux vint mettre fa devife aux pieds du grand mage. 
On tira au fort les devifes ; celle de Zadig fut la der­
nière. Le premier qui s’avança était un feigneur très 
riche, nommé Itobad , fort vain, peu courageux, très 
mal-adroit, & fans efprit. Ses domeftiques l’avaient 
perfu.idé, qu’un homme comme lui devait être roi : il 
leur avait répondu : Un homme comme moi doit ré­
gner ; ainfi on l’avait armé de pied en cap. Il portait une 
armure d’or émaillée de vercl, un panache verd, une 
lance ornée de rubans verds. On s’apperçut d’abord 
à la manière dont Itobad gouvernait fon cheval, que 
ce n’était pas un homme comme lui à qui le ciel ré- 
fervait le fceptre de Babilone. Le premier cavalier 
qui courut contre lui le défarçonna ; le fécond le ren- 
verfa fur la croupe de fon cheval, les deux jambes 
en l ’a ir , & les bras étendus. Itobad fe rem it, mais
T T T
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de fi mauvaife grâce? que tout l’amphithéatre fe mit à 
rire. Un troifiéme ne daigna pas fe fervir de fa lance ; 
mais en lui faifant une palfe , il le prit par la jambe 
droite, & lui faifant faire un demi - tour, il le fit tom­
ber fur le fable : les écuyers des jeux accoururent à 
lui en riant, &  le remirent en felle. Le quatrième com­
battant le prend par la jambe gauche, & le fait tomber 
de l’autre côté. On le conduifit avec des huées à fa 
loge , où il devait paffer la nuit félon la loi ; &  il difait 
en marchant à peine : Quelle avanture pour un homme 
comme moi !
Les autres chevaliers s’acquittèrent mieux de leur 
devoir. Il y en eut qui vainquirent deux eombattans 
de fuite ; quelques-uns allèrent jufqu’à trois. Il n’y  
eut que le prince Otame qui en vainquit quatre. 
Enfin Zadig combattit à fon tour: il défarçonna quatre 
cavaliers de fuite avec toute la grâce poffible. Il fà- 
lut donc voir qui ferait vainqueur d'Otame ou de 
Zadig. Le premier portait des armes bleues &  or, 
avec un panache de même ; celles de Zadig étaient 
blanches. Tous les vœux fe partageaient entre le ca­
valier bleu & le cavalier blanc. La reine à qui le 
cœur palpitait, faifait des prières au ciel pour la cou­
leur blanche.
Les deux champions firent des pâlies & des voltes 
avec tant d’agilité , ils fe donnèrent de fi beaux coups 
de lance, ils étaient fi fermes fur leurs arçons , que 
tout le monde , hors la reine , fouhaitait qu’il y eût 
deux rois dans Babilone. Enfin leurs chevaux étant 
laffés, &  leurs lances rompues, Zadig ufa de cette 
adreffe : il pâlie derrière le prince bleu , s’élance fur 
la croupe de fon cheval, le prend par le milieu du 
corps, le jette à terre , fe met en felle à fa p lace, 
&  earacolle autour d’ Otame étendu fur la place. Tout 
l’amphithéatre crie , Victoire au cavalier blanc. Otame 
indigné fe re lève, tire fon épée ; Zadig faute de che­
jJ ÎU m
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val le fabre à la main. Les voilà tous deux fur l ’a­
rène , livrant un nouveau combat, où la force & l’a­
gilité triomphent tour-à-tour. Les plumes de leur caf- 
q u e, les clous de leurs braffards, les mailles de leur 
armure fautent au loin fous mille coups précipités. 
Ils frappent de pointe & de taille, à droite, à gau­
che , fur la tête , fur la poitrine ; ils reculent, ils 
avancent , ils fe mefurent, ils fe rejoignent, ils fe 
faillirent, ils fe replient comme des ferpens, ils s’at­
taquent comme des lions ; le feu jaillit à tout moment 
des coups qu’ils fe portent. Enfin Zadig ayant un 
moment repris lès efprits, s’arrête , fait une feinte, 
paffe fur Ôtame , le fait tomber, le défarme , & Otame 
s’écrie : O chevalier blanc ! c’eft vous qui devez ré­
gner fur Babilone. La reine était au comble de la 
joie. On reconduifit le chevalier bleu & le chevalier 
blanc chacun à leur loge , ainft que tous les autres, 
félon ce qui était porté par la loi. Des muets vinrent 
les fervir , &  leur apporter à manger. On peut juger 
fi le petit muet de la reine ne fut pas celui qui fervit 
Zadig. Enfuite on les iaiffa dormir feuls jufqu’au len­
demain m atin, tenis où le vainqueur devait apporter 
fa devife au grand mage , pour la confronter & fe 
faire reconnaître.
Zadig dorm it, quoiqu’amoureux , tant il était fati­
gué. hobad qui était couché auprès de lu i, ne dor­
mit point. Il fe leva pendant la n u it, entra dans fa 
lo g e , prit les armes blanches de Zadig avec fa de- 
v i lè , & mit fon armure verte à la place. Le point 
du jour étant ve n u , il alla fièrement au grand mage 
déclarer qu’un homme comme lui était vainqueur. 
On ne s’y attendait pas ; mais il fut proclamé , pen­
dant que Zadig dormait encore. JJiartè furprife, &  
le defefpoir dans le cœur , s’en retourna dans Babi­
lone. Tout l ’amphithéatre était déjà prefque vuide, 
lorfque Zadig s’éveilla ; il chercha fes armes , &  ne 
trouva que cette armure verte. Il était obligé de s’en 
couvrir , n’ayant rien autre chofe auprès de lui
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Étonné &  indigné, il les endoffe avec fureur ; il avan­
ce dans cet équipage.
Tout ce qui était encor fur l’amphithéatre & dans 
le cirque, le reçut avec des huées. On l’entourait ; 
on lui infultait en face. Jamais homme n’effuya des 
mortifications fi humiliantes. La patience lui échappa ; 
il écarta à coups de fabre la populace qui ofait l’ou­
trager ; mais il ne favait quel parti prendre. Il ne 
pouvait voir la reine , il ne pouvait réclamer l’ar­
mure blanche qu’elle lui avait envoyée , c’eût été la 
compromettre : ainfi tandis qu’elle était plongée dans 
la douleur, il était pénétré de fureur & d’inquiétude. 
11 fe promenait fur les bords de l’Euphrate, perfuadé 
que fon étoile le deftinait à être malheureux fans ref- 
fource , repafiant dans fon elprit toutes fe s difgraces, 
depuis l ’avanture de la femme qui haïffait les bor­
gnes , jufqu’à celle de fon armure. Voilà ce que c’eft, 
difait-il, de m’étre éveillé trop tard ; fi j ’avais moins 
dormi, je ferais roi de Babilone, je pofféderais Ajïar- 
i i .  Les fciences , les mœurs, le courage n’ont donc 
jamais fervi qu’à mon infortune. Il lui échappa enfin 
de murmurer contre la Providence, & il fut tenté de 
croire que tout était gouverné par une deftinée cruelle 
qui opprimait les bons & qui faifait profpérer les che­
valiers verds. Un de les chagrins était de porter cette 
armure verte, qui lui avait attiré tant de huées. Un 
marchand paffa, il la lui vendit à vil prix , &  prit 
du marchand une robe & un bonnet long. Dans 
cet équipage, il côtoyait l’Euphrate, rempli de dé- 
fefpoir, & accufant en lécret la Providence qui le 
perfécutait toujours.
L’ H E R M I T E.
Il rencontra en marchant un hermite , dont la 
barbe blanche &  vénérable lui defeendait jufqu’à la
............—
un...........111111111 . 
.... »
S .  « 4 Z  A D I G ,
ceinture, 11 tenait en main un liv re , qu’il lifait at­
tentivement. Zadig s’arrêta, & lui fit une profonde 
inclination. L’hermite le falua d’un air ii noble & li 
doux , que Zadig eut la curiofité de l ’entretenir. Il 
lui demanda quel livre il lifait : C’eft le livre des 
deftinêes, dit l ’hermite, vouiez-vous en lire quelque 
choie ? 11 mit le livre dans les mains de Z a dig , q u i, 
tout inllruit qu’il était dans plulieurs langues , ne 
put déchiffrer un feul caractère du livre. Cela re­
doubla encor la curioiite. Vous me paradiez bien 
chagrin , lui dit ce bon père. Hélas ! que j ’en ai lu- 
jet ! dit Zadig. Si vous permettez que je vous ac- j 
compagne, repartit le vieillard, peut-être vous ferai- 
je utile : J’ai quelquefois répandu des fentimens de 
confolation dans l’ame des malheureux. Zadig fe 
fentit du refpect pour l’a ir , pour la barbe , & pour le 
livre de l’hermite. 11 lui trouva dans la converlitdon i . 
des lumières fupérieures. L ’hermite parlait de la def- j, 
tinée , de la juftice , de la morale , du fouverain bien, £> 
de la faiblelfe humaine , des vertus & des vices, avec ' 
une éloquence fi vive &  fi touchante, que Zadig fe ? 
fentit entraîné vers lui par un charme invincible, il 
le pria avec inftance de ne le point quitter, jufqu’à 
ce qu’ils fuifent de retour à Babiione. Je vous de­
mande moi-méme cette grâce, lui dit le vieillard; 
jurez-moi par Orofmnde, que vous ne vous feparerez 
point de moi d’ici à quelques jours, quelque chofe 
que je fafle. Zadig jura, & ils partirent enfemble.
Les deux voyageurs arrivèrent le foir à un château 
fuperbe. L’hermite demanda l ’hofpitalité pour lui & 
pour le jeune homme qui l ’accompagnait. Le por­
tier, qu’on aurait pris pour un grand feigr.eur, les 
introduifit avec une efpèce de bonté dedaigneufe. 
On les préfenta à un principal domellique, qui leur 
fit voir les appartenons magnifiques du maître. Ils 
furent admis à fa table au bas bout, fans que le fei- 
gneur du château les honorât d’un regard ; mais ils 
furent fervis comme les autres , avec délicateffe &
pro-
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profufion. On leur donna enfuite à laver dans un 
baffia d’or garni d’émeraudes & de rubis. On les 
mena coucher dans un bel appartement, & le lende­
main matin un domeftique leur apporta à chacun une. 
pièce d’o r , après quoi on les congédia.
Le maître de la maifon , dit Zadig en chemin, me 
paraît être un homme généreux, quoiqu’un peu fier ; 
il exerce noblement l’hofpitalité. En difant ces pa­
roles , il apperqut qu’une efpèce de poche très large 
que portait l’hermite panifiait tendue & enflée : il 
y vit le baflin d’or garni de pierreries , que celui-ci 
avait volé. Il n’ofa d’abord en rien témoigner ; mais 
il était dans une étrange furprife.
Vers le midi l’hermite fe préfenta à la porte d’une 
maifon très petite , où logeait un riche avare ; il y 
demanda l’hofpitalité pour quelques heures. Un vieux 
valet mal! habillé le reçut d’un ton rude, & fit en­
trer l’hermite & Zadig dans l’écurie , où on leur 
donna quelques olives pourries, de mauvais pain & 
de la bière gâtée. L ’hermite but & mangea d’un air 
aufli content que la veille ; puis s’adreflant à ce vieux 
va let, qui les obfervait tous deux pour voir s’ils ne 
volaient rien , &  qui les preffait de partir , il lui don­
na les deux pièces d’or qu’il avait reçues le m atin, 
& le remercia de toutes fes attentions. Je vous prie, 
ajouta-t-il , faites-moi parler à votre maître. Le valet 
étonné introduifit les deux voyageurs : Magnifique 
feigneur, dit l’hermite, je ne puis que vousj rendre 
de très humbles grâces , de la manière noble dont 
vous nous avez reçus. Daignez accepter ce baffin 
d’or , comme un faible gage de ma reconnaiffance. 
L’avare fut prêt de tomber à la renverfe. L ’hermite 
ne lui donnât pas le tems de revenir de fon faififie. 
m ent, il partit au plus vite avec fon jeune voyageur. 
Mon père, lui dit Z adig, qu’eft-ce que tout ce que 
je vois ? Vous ne me paraiffez reflembler en rien aux 
autres hommes : vous volez un baflin d’or garni de 
Romans, çÿc. Tom. I. E
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pierreries à un feigneur qui vous reçoit magnifique­
ment , &  vous le donnez à un avare qui vous traite 
avec indignité. Mon fils , répondit le vieillard, cet 
homme magnifique, qui ne reçoit les étrangers que par 
vanité , & pour faire admirer fes richeffes , deviendra 
plus fage ; l ’avare apprendra à exercer l ’hofpitalité : 
ne vous étonnez de r ie n ,&  fuivez-moi. Zadig  ne 
favait encor s’il avait affaire au plus fou ou au plus 
fage de tous les hommes ; mais l ’hermite parlait avec 
tant d’afcendant, que Zadig  , lié d’ailleurs par fon 
ferment, ne put s’empêcher de le fuivre.
i
i
IH arrivèrent le foir à une maifon agréablement 
bâtie , mais fimple, où rien ne Tentait ni la prodiga­
lité , ni l ’avarice. Le maître était un philofophe re­
tiré du m onde, qui cultivait en paix la fagefi'e &  la 
vertu , &  qui cependant ne s’ennuyait pas. Il s’était 
plù à bâtir cette retraite , dans laquelle il recevait les , 
étrangers, avec une nobleffe qui n’avait rien de l ’oC- 
tentation. Il alla lui-méme au-devant des deux voya- | 
geurs, qu’il fit repofer d’abord dans un appartement ‘ 
commode. Quelque tems après il les vint prendre lui- 
même , pour les inviter à un repas propre & bien en­
tendu , pendant lequel il parla avec difcrétion des der­
nières révolutions de Babilone. Il parut fincérement 
attaché à la reine, &  fouhaita que Zadig eût paru 
dans la lice pour difputer la couronne : mais les hom­
mes , a jo u ta -1 -il  » ne méritent pas d’avoir un roi 
comme Zadig. C elu i-ci rougiffait, &  Tentait redou- I 
bler Tes douleurs. On convint dans la converTation, 
que les choTes de ce monde n’allaient pas toujours au i 
gré des plus Tages. L’hermite foutint toujours qu’on 
ne connaiffait pas les voies de la Providence, & que 
les hommes avaient tort de juger d’un tout, dont ils 
n’appercevaicnt que la plus petite partie.
On parla des paffions : Ah ! qu’elles font funeftes ! 
difait Zadig. Ce font les vents qui enflent les voiles du 
Vailïeau, repartit l’hermite : elles le fubmergent quel- œ
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quefois;mais fans elles îl ne pourrait voguer. La bile 
rend colère &  malade ; mais fans la bile l’homme ne 
faurait vivre. Tout eft dangereux id - b a s ,  &  tout eft 
néceffaire.
On parla de plaifir , & l’hermite prouva que c’eft 
un préfent de la Divinité ; car , dit - i l ,  l ’homme ne 
peut fe donner ni fenfation ni idées , il reçoit tout ; 
la peine & le plaifir lui viennent d’ailleurs comme 
fon être.
1
Zadig  admirait comment un homme, qui avait fait 
des chofes fi extravagantes, pouvait raifonner fi bien. 
Enfin, après un entretien auffi inftruétif qu’agréable , 
l’hôte reconduifit fes deux voyageurs dans leur appar­
tement , en béniffant le d el qui lui avait envoyé deux 
hommes fi fages &  fi vertueux. 11 leur offrit de l’ar­
gent d’une manière aifée &  noble qui ne pouvait dé­
plaire. L ’hermite le refufa , & lui dit qu’il prenait 
congé de lu i, comptant partir pour Babilone avant le 
jour. Leur féparation fut tendre ; Zadig furtout fe fen- 
tait plein d’eftime &  d’inclination pour un homme fi 
aimable.
Quand l’hermite & lui furent dans leur appartement » 
ils firent Iongtems l’éloge de leur hôte. Le vieillard au 
point du jour éveilla fon camarade. Il faut partir, dit- 
il ; mais tandis que tout le monde dort encor, je veux 
laiffer à cet homme un témoignage de mon eftime & 
de mon affection. En difant ces mots, il prit un flam­
beau , & mit le feu à la maifon. Zadig épouvanté jetta 
des cris , & voulut l’empêcher de commettre une ac­
tion fi affreufe. L ’hermite l’entraînait par une force 
fupérieure ; la maifon était enflammée. L’hermite, qui 
était déjà allez loin avec fon compagnon, la regardait 
brûler tranquillement. Dieu merci , d i t - i l ,  voilà la 
maifon de mon cher hôte détruite de fond en com­
ble ! l’heureux homme ! A ces mots Zadig fut tenté à 
la fois d’éclater de rire, de dire des injures au révé.
É ij
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rend père, de le battre, & de s’enfuir. Mais il ne fit 
rien de tout cela , & toujours lubjugué par l ’afcen- 
dant de l ’hermitc , il le fu iv it, malgré lu i , à la der­
nière couchée.
Ce fut chez une veuve charitable & vertueufe, qui 
avait un neveu de quatorze ans, plein d’agrcmens, & 
fon unique efpérance. Elle fit du mieux qu’elle put les 
honneurs de fa maifon. Le lendemain elle ordonna à 
fon neveu d’accompagner les voyageurs jufqu’à un 
p o n t , qui étant rompu depuis p eu , était devenu un 
paflage dangereux. Le jeune homme empreffé marche 
au-devant d’eux. Quand ils turent fur le pont, Ve­
nez , dit l’hermite au jeune homme , il faut que je 
marque ma reconnaîflance à votre tante. 11 le prend 
alors par les cheveux, & le jette dans la rivière. L ’en­
fant tom be, réparait un moment fur l ’eau , & eft en- 
gouft'ré dans le torrent. O monftre ! ô le plus fcélérat 
de tous les hommes ! s’écria Zadig. v ous m’aviez pro­
mis plus de patience, lui dit l ’hermite en l ’interrom­
pant : apprenez que fous les ruines de cette maifon 
où la Providence a mis le feu , le maître a trouvé un 
tréfor immenfe : apprenez que ce jeune homme, dont 
la Providence a tordu le cou, aurait affafliné fit tante 
dans un a n , & vous dans deux. Qui te l ’a d it , bar­
bare ? cria Zadig: & quand tu aurais lu cet événement 
dans ton livre des deftinées, t’eft-il permis de noyer 
un enfant qui ne t’a point fait de mal ?
Tandis que le Babilonien parlait, il appercut que le 
vieillard n’avait plus de barbe, que fon vifage prenait 
les traits de la jeunefl'e. Son habit d’hermite difparut ; 
quatre belles ailes couvraient un corps majeftueux &  
refplendiffant de lumière. O envoyé du ciel ! o ange 
divin ! s’écria Zadig en le profternant, tu es donc def- 
cendu de l’empirée, pour apprendre à un faible mor­
tel à fe foumettre aux ordres éternels. Les hommes , 
dit l ’ange Jefrad,jugent de tout fans rien connaître: 
tu  étais celui de tous les hommes qui méritait le plus
■ w*iKlâWSs
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d’être éclairé. Zadig lui demanda la permiffion de 
parler. Je me défie de moi - m êm e, dit - il ; mais ofe- 
ra i- je  te prier de m’éclaircir un doute : Ne vaudrait- 
il pas mieux avoir corrigé cet enfant, &  l ’avoir rendu 
vertueux, que de le noyer ? Jefrad reprit : S’il avait 
été vertueux , &  s’il eût v é cu , fon deftin était d’être 
ailaflmé lui-m êm e, avec la femme qu’il devait épou- 
ie r , & le fils qui en devait naître. Mais quoi ? dit Z a­
dig , il eft donc néceflaire qu’il y ait des crimes & 
des malheurs, & les malheurs tombent fur les gens 
de bien ! Les méchans, répondit Jefrad, font toujours 
malheureux : ils fervent à éprouver un petit nombre 
de juftes répandus fur la terre, &  il n’y a point de 
mal dont il ne naiffe un bien. M ais, dit Z a d ig , s’il 
n’y avait que du bien , & point de mal ? Alors, reprit 
Jefrad , cette terre ferait une autre terre ; l ’enchaine- 
ment des événemens ferait un autre ordre de fagefie ;
&  cet autre ordre , qui ferait parfait, ne peut être 
que dans la demeure éternelle de l’Etre fuprêm e, dè 
qui le mal ne peut approcher. Il a créé des millions 
de mondes, dont aucun ne peut reffembler à l’autre. 
Cette immenfe variété eft un attribut de fa puiffance 
immenfe. 11 n’y a ni deux feuilles d’arbres fur la terre, 
ni deux globes dans les champs infinis du ciel, qui foient 
femblables ; & tout ce' que tu vois fur le petit atome 
où tu es né, devait être dans fa place & dans fon teins 
fixe, félon les ordres immuables de celui qui embraffe 
tout. Les hommes penfent que cet enfant qui vient 
de périr, ell tombé dans l’eau par hazard, que c’eft 
par un même hazard que cette maifon eft brûlée : mais 
il n’y a point de hazard ; tout eft épreuve , ou puni­
tion , ou récompenfe, ou prévoyance. Souvien-toi de 
ce pêcheur, qui fe croyait le plus malheureux de tous 
les hommes. Orofumde t’a envoyé pour changer fa defti- 
née. Faible mortel, celle de difputer contre ce qu’il faut 
adorer. M ais, dit Zadig.. . .  Comme il difa.it M u if , 
l ’ange prenait déjà fon vol vers la dixiéme Iphère. Z a ­
dig à genoux adora la Providence, & fe fournit L ’ange 
lui cria du haut des airs : Pren ton chemin vers Babilone.
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Zadig hors de lui-même , &  comme un homme au» 
près de qui eft tombé le tonnerre, marchait au hasard. 
Il entra dans Babilone le jour où ceux qui avaient 
combattu dans la lice , étaient déjà affemblés dans le 
grand veftibuie du palais, pour expliquer les énigmes, 
& pour répondre aux queftions du grand mage. Tous 
les chevaliers étaient arrivés, excepté l’armure verte. 
Dès que Zadig parut dans la v ille , le peuple s’af- 
fembla autour de lui ; les yeux ne fe raffaliaient point 
de le vo ir, les bouches de le bénir, les cœurs de lui 
fouhaiter l’empire. L ’envieux le vit palier, frémit & 
fe détourna ; le peuple le porta jufqu’au lieu de l’af- 
femblée. La rein e, à qui on apprit fon arrivée, fut 
en proie à l ’agitation de la crainte &  de l ’elpérance ; 
l ’inquiétude la dévorait ; elle ne pouvait comprendre, 
ni pourquoi Zadig était fans arm es, ni comment Ito- 
bad portait l’armure blanche. Un murmure confus 
s’éleva à la vue de Zadig. On était furpris &  charmé 
de le revoir ; mais il n’était permis qu’aux cheva­
liers qui avaient combattu , de paraître dans l’alTem- 
blée.
J’ai combattu comme un autre , dit-il ; mais un au ­
tre porte ici mes armes ; & en attendant que j’aye 
l’honneur de le prouver , je demande la permiffion 
de me préfenter pour expliquer les énigmes. On alla 
aux voix : fa réputation de probité était encor fi for­
tement imprimée dans les efprits, qu’on ne balança 
pas à l’admettre.
Le grand mage propofa d'abord cette queftion : 
Quelle eft de toutes les chofes du monde la plus lon­
gue &  la plus courte, la plus promte & la plus lente, 
la plus divifible & la plus étendue, la plus négligée 
&  la plus regrettée, fans qui rien ne fe peut frire, 
qui dévore tout ce qui eft petit, &  qui vivifie tout 
ce qui eft grand ?
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C ita it  à Itobad à parler : Il répondit qu’un homme 
comme lui n’entendait rien aux énigmes., & qu’il lui 
fuffifait d’avoir vaincu à grands coups de lance. Les 
uns dirent que le mot de l’énigme était la fortune, 
d’autres la terre , d’autres la lumière. Zadig  dit que 
c’était le tems : Rien n’eft plus long , a jo u ta -t- il, 
puifqu’il eft la mefure de l ’éternité -, rien n’eft plus 
cou rt, puifqu’il manque à tous nos projets ; rien n’eft 
plus lent pour qui attend, rien de plus rapide pour 
qui jouit; il s’étend jufqu’à l ’infini en grand , il fe 
divife jufques dans l’infini en petit ; tous les hommes 
le  négligent, tous en regrettent la perte ; rien ne fe 
fait fans lui ; il fait oublier tout ce qui eft indigne 
de la poftérité , &  il immortalife les grandes chofes. 
L ’affemblée convint que Zadig avait raifon.
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j On demanda enfuite : Quelle eft la chofe qu’on 
I , reçoit fans rem ercier, dont on jouît fans favoir com- 
£ m ent, qu’on donne aux autres quand on ne fait où 
' l ’on en e ft , & qu’on perd fans s’en appercevoir ‘i
Chacun dit fon mot. Zadig  devina feul que c’était 
la vie. 11 expliqua toutes les autres énigmes avec la 
même facilité. Itobad difait toujours que rien n’était 
plus aifé , &  qu’il en ferait venu à bout tout aufli 
facilem ent, s’il avait voulu s’en donner la peine. On 
propofa des queftions fur la juftice, fur le fouverain 
bien , fur l’art de régner. Les réponfes de Zadig  fu­
rent jugées les plus folides. C’eft bien dommage, 
difait-on, qu’un fi bon efprit foit un fi mauvais ca­
valier.
I
llluftres feigneurs , dit Zadig , j ’ai eu l’honneur de 
vaincre dans la lice. C’eft à moi qu’appartient l’ar­
mure blanche. Le feigneur Itobad s’en empara pen­
dant mon fommeil : il jugea apparemment qu’elle lui 
fiérait mieux que la verte. Je fuis prêt de lui prou­
ver d’abord devant vou s, avec ma robe &  mon épée, 
contre toute cette belle armure blanche qu’il m’a
E iiij
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prife , que c’eft moi qui ai eu l ’honneur de vaincre 
le brave Otante.
ltobad accepta le défi avec la plus grande con­
fiance. Il ne doutait pas qu’étant cafqué , cuirafle, 
braflardé , il ne vint aifément à bout d’un champion 
en bonnet de nuit & en robe de chambre; Zadig 
tira fon epée, en faluant la reine, qui le regardait, 
pénétrée de joie & de crainte. ltobad tira la Tienne, 
en ne faluant perfonne. Il s’avança fur Zadig comme 
un homme qui n’avait rien à craindre. Il était prêt 
à lui fendre la tête. Zadig fut parer le coup , en 
oppofant ce qu’on appelle ie fort de l’épée au faible 
de fon adverfaire , de façon que l’épée d'ltobad fe 
rompit. Alors Zadig failiflant fon ennemi au corps, 
le, renvcrfi par terre ; & lui portant la pointe de ion 
épée au défaut delà  cuirafle: Laifl’ez-vous défarmer, 
dit-il, ou je vous tué. ltobad , toujours furpris des 
difgraces qui arrivaient à un homme comme lu i , 
laifla faire Zadig , qui lui ôta paiflblement fon ma­
gnifique cafque , la luperbe cuirafle , fes beaux braf- 
îards , fes brillans cuiffards , s’en revêtit, & courut 
dans cet équipage fe jetter aux genoux d'AJiartè. 
Cador prouva aifément que l’armure- appartenait à 
Zadig. Il fut reconnu roi d’un confentement una­
nime , & furtout de celui à’AJiartè , qui goûtait, 
après tant d’adverfites , la douceur de voir fon amant 
digne aux yeux de l’univers d’être fon époux. ltobad 
alla fe faire appeller monfeigneur dans fa maifon. 
Zadig fut roi , & fut heureux. Il avait préfent à 
l ’efprit ce que lui avait dit fange JeJrad. Il fe fou- 
venaic même du,grain de fable devenu diamant. La 
reine & lui adorèrent la Providence. Zadig laifla la 
belle capricieufe Aîijfouf courir le monde. Il envoya 
chercher le brigand Arbogad , auquel il donna un 
grade honorable dans fon armée , avec promefl'e de 
l’avancer aux premières dignités , s’il fe comportait 
en vrai guerrier, & de le faire pendre, s’il fallait le 
métier de brigand.
■
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Sètoc fut appelle du fond de l’Arabie, avec la belle 
A lm oxa , pour être à la tête du commerce de Babi- 
lone. Cador fut placé &  chéri félon fes fervices ; il 
fut l’ami du ro i, & le roi fut alors le feul monarque 
de la terre qui eût un ami. Le petit muet ne fut pas 
oublié. On donna une belle maifon au pêcheur. Orcan 
fut condamné à lui payer une greffe fomme, & à lui 
rendre fa femme ; mais le pêcheur devenu fage, ne prit 
que l’argent.
Ni la belle Sèmire ne fe confolait d’avoir cru que 
Zadig  ferait borgne , ni Azora ne ceffait de pleurer 
d’avoir voulu lui couper le nez. Il adoucit leurs dou­
leurs par des préfens. L’envieux mourut de rage & de 
honte. L’empire jouît de la paix , de la gloire & de 
l ’abondance : ce fut le plus beau fiécle de la terre ; elle 
était gouvernée par la juftice & par l’amour. On bénif- 
fait Zadig , & Zadig  béniffait le ciel.
*
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LE MONDE COMME IL VA,
Vifion de Babouc , écrite f a r  lui-m êm e.
PArmi les génies , qui préfident ‘aux empires du monde , Ituriel tient un des premiers rangs, & il a le departement de la haute Afîe. Il defcendit 
un matin dans la demeure du Scythe Embout- fur le 
rivage de l’Oxus , & lui d it , Babouc, les folies &  les 
excès des Perfes ont attiré notre colère ; il s’elt tenu 
hier une affembtée des génies de la haute A fie, pour 
favoir fi on châtierait Perlepolis, ou fi on la détrui­
rait. Va dans cette v ille , examine tout ; tu revien­
dras m’en rendre un compte fidèle ; & je me déter­
minerai , fur ton rapport, à corriger la ville ou à 
l ’exterminer. Mais , feigneur , dit humblement Ba- 
bonc, je n’ai jamais été en Perfe ; je n’y connais per- 
* fonne. Tant mieux , dit l’ange, tu ne feras point 
partial ; tu as reçu du ciel le difcernement, &  j ’y 
ajoute le don d’infpirer la confiance ; m arche, re­
garde , écoute, obferve , &  ne crain rien ; tu feras 
partout bien reçu.
T
Babouc monta fur fon chameau , & partit avec fes 
ferviteurs. Au bout de quelques journées il rencontra 
vers les plaines de Sennaar l’armée Perfane qui allait 
combattre l’armée Indienne. Il s'adrelfa d’abord à un 
foldat, qu’il trouva écarté. H lui parla, & lui demanda, 
quel était le fujet de la guerre ? Par tous les Dieux, 
dit le foldat, je n’en fais rien. Ce n’elt pas mon af­
faire ; mon métier eft de tuer & d’être tué pour ga­
gner ma vie ; il n’importe qui je ferve. Je pourrais 
bien même dès demain paffer dans le camp des In­
diens , car on dit qu’ils donnent près d’une demi- 
drachme de cuivre par jour à leurs foldats de plus que 
nous n’en avons dans ce maudit fervice de Perfe. Si
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vous voulez favoir pourquoi on fe b a t, parlez à mon 
capitaine.
! :
Babouc ayant fait un petit préfent au foldat, entra 
dans lé camp. Il fit bientôt eonnaiffance avec le capi­
tain e, & lui demanda le fujet de la guerre. Comment 
voulez-vous que je le fâche ? dit le capitaine ; & 
que m’importe ce beau fujet ? J’habite à deux cent 
lieues de Perfépoiis ; j ’entens dire que la guerre eft dé­
clarée ; j ’abandonne auffi - tôt ma fam ille, & je vais 
chercher, félon notre coutum e, la fortune ou la m ort, 
attendu que je n’ai rien à faire. Mais vos camarades, 
dit Babouc, ne font - ils pas un peu plus inftruiis que 
vous ? Non , dit l ’officier , il n’y a guères que nos 
principaux fatrapes qui favent bien précifement pour­
quoi on s’égorge.
Babouc étonné s'introduit chez les généraux ; il en­
tra dans leur familiarité. L ’un d’eux lui dit enfin : La 
caufe de cette guerre qui défoie depuis vingt ans l’A fie, 
vient originairement d’une querelle entre un eunuque 
d’une femme du grand roi de Perfe & un commis d’un 
bureau du grand roi des Indes. Il s’agiffait d’un droit 
qui revenait à-peu-près à la trentième partie d’une 
darique. Le premier miniltre des Indes & le nôtre 
foutinrent dignement les droits de leurs maîtres. La 
querelle s’échauffa. On mit de part & d’autre en cam­
pagne une armée d’un million de foldats. Il faut recru­
ter cette armée tous les ans de plus de quatre cent 
mille hommes. Les meurtres, les incendies, les ruines, 
les dévaftations fe multiplient ; l ’univers fouffre , &  
l’acharnement continue. Notre premier miniftre & ce­
lui des Indes proteftent fouvent, qu’ils n’agiffent que 
pour le bonheur du genre-humain; & à chaque pro- 
teftation il y  a toujours quelque ville détruite &  quel­
ques provinces ravagées.
Le lendemain fur un bruit qui fe répandit que la 
paix allait être conclue, le général Perfan & le géné­
=55
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ral Indien s’empreffèrent de donner bataille } elle fut 
fanglante. Babouc en vit toutes les fautes & toutes 
les abominations ; il fut témoin des manœuvres des 
principaux fatrapes, qui firent ce qu’ils purent pour 
faire battre leur chef. 11 vit des officiers tués par leurs 
propres troupes ; il vit des foldats qui achevaient d’é­
gorger leurs camarades expirans, pour leur arracher 
quelques lambeaux fanglans ,• déchirés & couverts de 
fange. 11 entra dans les hôpitaux où l’on tranfportait 
les bleffés, dont la plupart expiraient par la négligence 
inhumaine de ceux même que le roi de Perfe payait 
chèrement pour les fecourir. Sont-ce-là des hommes , 
s’écria Babouc, ou des bêtes féroces ? Ah ! je vois 
bien que Perfepolis fera détruite.
Occupé de cette penfée, il pafla dans le camp des 
Indiens ; il y  fut auflï-bien reçu que dans celui des 
Perfes, félon ce qui lui avait été prédit ; mais il y vit 
tous les mêmes excès qui l ’avaient faifi d’horreur. O h , 
oh, dit-il en lui-m êm e, fi l ’ange Ituriel veut exter­
miner les Perfans , il faut donc que l ’ange des Indes 
détruife aufli les Indiens. S’étant enfuite informé plus 
en détail de ce qui s’était paffé dans l’une & l ’autre 
armée , il apprit des actions de générofité , de gran­
deur d’ame , d’humanité , qui l’étonnèrent & le ravi­
rent. Inexplicables humains, s’écria-t - i l , comment 
pouvez - vous réunir tant de baflêlfe & de grandeur, 
tant de vertus & de crimes ?
Cependant la paix fut déclarée. Les chefs des deux 
armées, dont aucun n’avait remporté la victoire, mais 
qui pour leur feul intérêt avaient lait verfer le fang 
de tant d’hommes leurs fcmblabies, allèrent briguer 
dans leurs cours des récompenfes. On célébra la paix 
dans des écrits publics , qui n’annonçaient que le re­
tour de la vertu & de la félicité fur la terre. Dieu fait 
lou é, dit Babouc} Perfepolis fera le féjour de l'inno­
cence épurée ; elle ne fera point détruite , comme le
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voulaient ces vilains génies : courons fans tarder dans 
cette capitale de I’Afie.
Il arriva dans cette ville itnmenfe par l’ancienne 
entrée, qui était toute barbare , & dont la rufticité 
dégoûtante offenfait les yeux. Toute cette partie de 
la ville fe reffentait du teins où elle avait été bâtie ; 
car malgré l’opiniâtreté des hommes à louer l’antique 
aux dépens du moderne , il faut avouer qu’en tout 
genre les premiers efl'ais font toujours greffiers.
Babottc fe mêla dans la foule d’un peuple' compofé 
de ce qu’il y avait de plus fale & de plus laid dans 
les deux fexes. Cette foule fe précipitait d’un air hé­
bété dans un enclos vafte & fombre. Au bourdonne­
ment continuel, au mouvement qu’il y remarqua, à 
l’argent que quelques perfonnes donnaient à d’autres 
pour avoir droit de s’affeoir , il crut être dans un mar­
che où l’on vendait des chaifes de paille ; mais bien­
tôt voyant que plufieurs femmes fe mettaient à ge­
noux , en faifant fembiant de regarder fixement de­
vant elles, &  en regardant les hommes de côté, il s’ap- 
perçut qu’il était dans un temple. Des voix aigres, 
rauques , fauvages , difeordances , faifaient retentir la 
voûte de fons mal articulés , qui faifaient le même ef­
fet que les voix des onagres quand elles répondent 
dans les plaines des Pictaves au cornet à bouquin qui 
les appelle. Il fe bouchait les oreilles ; mais il fut 
prêt de fe boucher encor les yeux & le n e z , quand 
il vit entrer dans ce temple des ouvriers avec des 
pinces & des pèles. Ils remuèrent une large pierre, 
&  jettèrent à droite & à gauche une terre dont s’exha­
lait une odeur empeftée ; enfuite on vint pofer un 
mort dans cette ouverture , & on remit la pierre par- 
deflùs. Quoi , s’écria Iiabotic, ces peuples enterrent 
leurs morts dans les mêmes lieux où ils adorent la Di­
vinité ? Q uoi, leurs temples font pavés de cadavres ?
TW **
Je ne m’étonne plus de ces maladies peftilentielles qui 
défolent fou vent Perfépolis. La pourriture des m orts, 
& celle de tant de vivans raffemblés & preffes dans le 
même lie u , eft capable d’empoifonner le globe ter- 
reftre. Ah, la vilaine ville que Perfépolis ! Apparem­
ment que les anges veulent la détruire pour en rebâtir 
une plus belle ,&  pour la peupler d’habitans moins 
mal-propres & qui chantent mieux. La Providence peut 
avoir fes raifons ; biffons - la faire.
* * * * * * * *
Cependant le foleil approchait du haut de fa carriè­
re. liabouv devait aller diner à l ’autre bout de la ville 
chez une dame , pour laquelle fon m ari, officier de 
l’armée, lui avait donné des lettres. Il fit d’abord plu- 
fieurs tours dans Perfépolis ; il vit d’autres temples 
mieux bâtis & mieux ornés, remplis d’un peuple po­
li , & retentiffans d’une mufique harmonieufe ; il re­
marqua des fontaines publiques , léfquelles quoique 
mal placées frappaient le? yeux par leur beauté, des 
places où femblaient refpirer en bronze les meilleurs 
rois qui avaient gouverné la Perfe, d’autres places où 
il entendait le peuple s’écrier , Quand verrons - nous 
ici le maître que nous chériffons ? Il admira les ponts 
magnifiques elevés fur le fleuve, les quais fuperbes & 
commodes , les palais bâtis à droite & à gauche , une 
maifon immenfe, où des milliers de vieux foldats blef- 
fés &  vainqueurs rendaient chaque jour grâce au Dieu 
des armées. Il entra enfin chez la dame, qui l’atten­
dait à diner avec une compagnie d ’honnêtes gens. La 
maifon était propre & ornee, le repas délicieux , la 
dame jeun e, belle , fpirituetle , engageante, la com­
pagnie digne d’elle; & Bubottc dilâit en lui-même à 
tout moment : L ’ange Ituriel fe moque du monde de 
vouloir détruire une ville fi charmante.
i i
i.
Cependant il s’apperçut que la dame , qui avait 
commencé par lui demander tendrement des nouvel­
ié iâ m
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les de fon m ari, parlait plus tendrement encor fur la 
fin du repas à un jeune mage. Il vit un magiftrat qui 
en préfence de fa femme preffait avec vivacité une 
veuve , & cette veuve indulgente avait une main paf- 
fée autour du cou du magiftrat, tandis qu’elle tendait 
l’autre à un jeune citoyen très beau &  très modefte. 
La femme du magiftrat fe leva de table la première, 
pour aller entretenir dans un cabinet voifin fon direc­
teur , qui arrivait trop tard, & qu’on avait attendu à 
diner ; &  le directeur, homme éloquent, lui parla dans 
ce cabinet avec tant de véhémence & d’o n d ion , que 
la dame avait, quand elle revint, les yeux humides , 
les joues enflammées , la démarche mal allurée, la 
parole tremblante.
Alors Babouc commença à craindre que le génie 
lturiel n’eût raifon. Le talent qu’il avait d’attirer la 
confiance le mit dès le jour même dans les fecrets de 
la dame ; elle lui confia fon goût pour le jeune m age, 
&  l’affura que dans toutes les maifons de Perfépolis 
il trouverait l’équivalent de ce qu’il avait vu dans la 
iïenne. Babouc conclut qu’une telle fociété ne pou­
vait fubfifter ; que la jaloufie, la difcorde, la vengean­
ce devaient dcfoler toutes les maifons ; que les larmes 
&  le fang devaient couler tous les jours ; que certai­
nement les maris tueraient les galants de leurs fem­
mes , ou en feraient tués ; &  qu’enfin lturiel faifait 
fort bien de détruire tou t-d ’un-coup une ville aban­
donnée à de continuels défaftres.
■ K * * * * * * - #
Il était plongé dans ces idées funeftes, quand il fe 
préfenta à la porte un homme grave en manteau noir, 
qui demanda humblement à parler au jeune magif­
trat. C elu i-ci fans fe lever, fans le regarder, lui don­
na fièrement & d’un air diftrait quelques papiers, & 
le congédia. Babouc demanda quel était cet homme. 
La maîtreffe de la maifon lui dit tout bas ; C’eft un
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des meilleurs avocats de la ville ; il y a cinquante ans 
qu’il étudie les lois. Monfieur, qui n’a que vingt-cinq 
ans, & qui eft fatrape de loi depuis deux jours , lui 
donne à faire l ’extrait d’un procès qu’il doit juger , 
qu’il n’a pas encor examiné. Ce jeune étourdi fait 
fagement , dit Babouc , de demander confeil à un 
vieillard ; mais pourquoi n’eft-ce pas ce vieillard qui 
eft juge ? Vous vous moquez, lui d it-on , jamais ceux 
qui ont vieilli dans les emplois laborieux & fubalter- 
nes ne parviennent aux dignités. Ce jeune homme a 
une grande charge, parce que fon père eft riche , & 
qu’ici le droit de rendre la juftice s’achète comme une 
métairie. O mœurs ! 6 malheureufe ville ! s’écria Ba­
bouc , voilà le comble du défordre ; fans doute ceux 
qui ont ainfi acheté le droit de juger, vendent leurs 
jugemens ; je ne vois ici que des abîmes d’iniquité.
;j
Comme il marquait ainfi fa douleur & fa furprife, 
un jeune guerrier, qui était revenu ce jour même de 
l ’armée, lui d it; Pourquoi ne voulez-vous pas qu’on 
achète les emplois de la robe ? J’ai bien acheté moi 
le droit d’affronter la mort à la tête de deux mille 
hommes que je commande ; il m’en a coûté quarante 
mille dariques d’or cette année, pour coucher fur la 
terre trente nuits de fuite en habit rouge , & pour 
recevoir enfuite deux bons coups de flèche dont je 
me fens encore. Si je me ruine pour fervir l’empereur 
Perfan que je n’ai jamais v u , Mr. ie fatrape de robe 
peut bien payer quelque chofe , pour avoir le pîaiftr 
de donner audience à des plaideurs. Babouc indigné 
ne put s’empêcher de condamner dans fon cœur un 
pays où l’on mettait à l’encan les dignités de la paix 
& de la guerre ; il conclut précipitamment que l’on 
y devait ignorer abfolument la guerre & les lo ix , & 
que quand même Itm iel n’exterminerait pas ces peu­
ples , ils périraient par leur déteftable adminiftration.
i
Sa mauvaife opinion augmenta encor à l’arrivée d’un 
gros homme, qui ayant falué très familièrement toute
la
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la compagnie s’approcha du jeune officier, & lui dit ; 
Je ne peux vous prêter que cinquante mille dariques 
d’o r , car en vérité les douanes de l’empire ne m’en 
ont rapporté que trois cent mille cette année. Babouc 
s’informa quel était cet homme qui fe plaignait de ga­
gner fi peu ; il apprit qu’il y avait dans Perfépolis qua­
rante rois plébéiens, qui tenaient à bail l’empire de 
Perfe, & qui en rendaient quelque chofe au monarque.
*  *  *  *  *  *  *  *
«
Après dîner il alla dans un des plus fuperbes tenir- 
pies de la ville ; il s’affit au milieu d’une troupe de 
femmes & d’hommes qui étaient venus là pour paffer 
le tems. Un mage parut dans une machine é levce , qui 
parla longtems du vice & de la vertu. Ce mage divifa 
en plufieprs parties ce qui n ’avait pas befoin d’être di- 
yifé ; il prouva méthodiquement tout ce qui était clair, 
il enfeigna tout ce qu’on favait. Il fe paffionna froi­
dem ent, &  l’ortit fuant & hors d'haleine. Toute l’af- 
femblée alors fe réveilla , &  crut avoir affilié à une 
inftruction. Babouc dit ; Voilà un homme qui a fait de 
fon mieux pour ennuyer deux ou trois cent de fes conr 
citoyens ; mais fon intention était bonne, & il n’y a 
pas là de quoi détruire Perfépolis.
I .
Au fortir de cette aiTembiée on le mena voir une 
fête publique qu’on donnait tous les jours de l’année; 
c’était dans une efpèce de bafiiique , au fond de la­
quelle on voyait un palais. Les plus belleç citoyennes 
de Perfépolis , les plus conlidérables fatrapes rangés 
avec ordre , formaient un fpe&açle fi beau , que Ba­
bouc crut d’abord que c’était là toute la fête. Deux ou 
trois perfonnes qui paraiffaient des rois & des reines 
parurent bientôt dans le vdübule de ce palais; leur 
langage était très différent de celui du peuple, il était 
m efuré, harmonieux ,& fublime. Perfonne ne dormait, 
on écoutait dans un profond filence, qui n’était in ­
terrompu que par les témoignages de la fenfibjlité & 
Romans, g?c. Tom. I. F
ij; iffiÿÿlyHy mM' ...
L e M o n d e  c o m m e  i l  v a , 1
?
de l’admiration publique. Le devoir des rois , l ’amour 
de la vertu , les dangers des pallions étaient expri­
més par des traits fi vifs &  fi touchans, que Bubouc 
verfa des larmes. Il ne douta pas que ces héros & oes 
héroïnes, ces rois & ces reines, qu’il venait d’enten­
dre, ne fulTenc les prédicateurs de l’empire; il fe pro- 
pofa même d’engager Ituriel à les venir entendre ; bien 
fur qu’un tel fpeétacle le réconcilierait pour jamais avec 
la ville.
Dès que cette fête fut fin ie, il voulut voir la prin­
cipale reine , qui avait débité dans ce beau palais une 
morale fi noble & fi pure ; il fe fit introduire chez fa 
majefté; on le mena par un petit efcalier, au fécond 
étage, dans un appartement mal meublé , où il trou­
va une femme mal vêtue, qui lui dit d’un air noble 
j &  patétique ; Ce m étier-ci ne me donne pas de quoi 
I , vivre ; un des princes que vous avez vus m’a fait un 
- : enfant ; j ’accoucherai bientôt ; je manque d’argent , 
& fans argent on n’accouche point. Bubouc lui donna 
■ cent dariques d’o r , en difant, S’il n’y avait que ce 
m at-là dans la v ille , Ituriel aurait tort de fe tant fâ­
cher.
D e - là , il alla pafier fa foirée chez des marchands 
de magnificences inutiles. Un homme intelligent, avec 
lequel il avait fait connaiffance, l ’y mena; il acheta, 
ce qui lui p lut, & on le lui vendit avec politefie 
beaucoup plus qu’il ne valait. Son ami de retour chez 
lu i, lui fit voir combien on le trompait. Bubouc mit j 
fur fes tablettes le nom du marchand , pour le faire 
diltingnér par Ituriel au jour de la punition de la 
ville. Comme il écrivait, on frappa à fa porte , c’é­
tait le marchand lui- même qui venait lui rapporter 
fa bourfe que Babowc avait laiffée par mégarde fur 
Ton comptoir. Comment fe p e u t-il, s’écria Bubouc, 
que vous foyez fi fidèle & fi généreux , après n’a-
t voir pas eu de honte de me vendre des colifichets ; quatre fois au-deflus de leur valeur ? Il n’y a aucun 11
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négociant un peu connu dans cette ville, lui répon­
dit le marchand, qui ne fût venu vous rapporter vo­
tre bourfe ; mais on vous a trompé quand on vous 
a dit que je vous avais vendu ce que vous avez pris 
chez moi quatre fois plus qu’il ne vaut ; je vous l’ai 
vendu dix fois davantage : & cela eft fi v ra i, que fi 
dans un mois vous voulez le revendre , vous n’en 
aurez pas même ce dixiéme. Mais rien n’eftplus juf- 
te ; c’eft la fantaifie des hommes, qui met le prix à 
ces chofes frivoles ; c ’eft cette fantaifie , qui fait vi­
vre cent ouvriers que j ’employe ; c’eft elle qui me 
donne une belle maifon , un char commode , des che­
vaux ; c’eft elle qui excite l’induftrie, qui entretient 
le goû t, la circulation &  l’abondance.
Je vends aux nations voifines les mêmes bagatelles 
plus chèrement qu’à vous, & par-là je fuis utile à 
î’empire. Babonc, après avoir un peu rê v é , le raya 
de fes tablettes.
* * * * • * * « . - *
Babonc fort incertain fur ce qu’il devait penfer de 
Perfépoiis, refolut de voir les mages & les lettrés, 
car les uns étudient la fagefl'e, & les autres la reli­
gion ; &  il fe flatta que ceux-là  obtiendraient grâce 
pour le relie du peuple. Dès le lendemain matin il 
fe tranfporta dans un collège de mages. L ’archimanT 
drite lui avoua, qu’il avait cent mille écus de rente 
pour avoir fait vœu de pauvreté, & qu’il exerçait 
un empire aflfez étendu en vertu de fan vœu d’hu­
milité ; après quoi il laifTa Babonc entre les mains d’un 
petit frère, qui lui fit les honneurs.
Tandis que ce frère lui montrait les magnificences 
de cette maifon de pénitence, un bruit fe répandit, 
qu’il était venu pour reformer toutes ces maifons. 
Auffi - tôt il reçut des mémoires de chacune d’elles ; 
&  les mémoires difaient tous en fubftance : Conjervez-
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nous &  détruifez toutes les autres. A entendre leurs 
apologies, ces fociétés étaient toutes néceffaires. A 
entendre leurs accufations réciproques, elles méri­
taient toutes d’être anéanties, il admirait comme il 
n’y en avait aucune d’elles, qui pour édifier l’univers 
ne voulût en avoir l’empire. Alors il le préfenta un 
petit homme , qui était un demi-mage , & qui lui dit:
Je vois bien que l’œuvre va s’accomplir : car Zerdujl 
elt revenu fur la terre ; les petites filles prophctifent, 
en fe faifant donner des coups de pincettes pur de­
vant &  le fouet par derrière. Ainii nous vous deman­
dons votre protection contre le grand Lama. Com­
m ent, dit Babouc, contre ce pontife roi, qui rdide 
au Thibet ? Contre lui-méme. Vous lui faites donc la 
guerre, &  vous levez contre lui des armées ? N on , 
mais il dit , que l’homme elt libre, & nous n’en J
croyons rien ; nous écrivons contre lui de petits ii. j :
v re s , qu’il ne lit pas ; a peine a-t-il entendu parler a
de nous ; il nous a feulement fait condamner comme B
un martre ordonne qu’on échenilie les arbres de lès j
jardins. Babouc frémit de la folie de ces hommes qui : 
faifaient profefiion de fageflè, des intrigues de ceux 
qui avaient renoncé au m onde, de l’ambition & de 
la convoitife orgueilleufe de ceux qui enfeignaient 
l ’humilité & le défintéreffement ; il conclut qu’Jturiel 
avait de bonnes raifons pour détruire toute cette en- 
geanr» '
' Re
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&  fe mordaient les lèvres de douleur de ne l’avoir pas 
dit. Us avaient moins de diffimulation que les mages, 
parce qu’ils n’avaient pas de fi grands objets d’am­
bition. Chacun d’eux briguait une place de va le t, 
& une réputation de grand-homme ; ils fe difaient en 
face des chofes infultantes, qu’ils croyaient des traits 
d’efprit. Us avaient eu quelque connaiflànce de la 
miffion de Babottc. L ’un d’eux le pria tout bas d’ex­
terminer un auteur qui ne l’avait pas affez loué il y 
avait cinq ans. Un autre demanda la perte d’un ci­
toyen qui n’avait jamais ri à fes comédies ; un troi- 
fiéme demanda l ’extinction de l’académie, parce qu’il 
n’avait jamais pu parvenir à y être admis. Le repas 
fini, chacun d’eux s ’en alla feul ; car il n’y avait pas 
dans toute la troupe deux hommes qui puflent fe 
fouffrir, ni même fe parler ailleurs que chez les ri­
ches qui les invitaient à leur table. Babottc jugea, 
qu’il n’ y aurait pas grand m al, quand cette vermine 
périrait dans la destruction générale.
:
f
* * * * * * * *
Dès qu’il fe fut défait d’e u x , il fe mit à lire quel­
ques livres nouveaux. 11 y reconnut l’efprit de fes 
convives. Il vit furtout avec indignation ces gazettes 
de la médifance, ces archives du mauvais g o û t, que 
l’en v ie , la bafieffe & la faim ont diètes ; ces lâches 
fatyres où l ’on ménage le vautour &  où l’on déchire 
la colombe ; ces romans dénués d’imagination, où * 
l ’on voit tant de portraits des femmes que l ’auteur 
ne connaît pas.
11 jetta au feu tous ces déteftables écrits, &  fortit 
pour aller le  foir à la promenade. On le préfenta à 
un vieux lettré , qui n’était point venu groflir le nom­
bre de fes parafites. Ce lettré fuyait, toujours la foule, 
connailfait les hommes, en faifait ufage & fe com­
muniquait avec difcrétion. Babottc lui parla avec dou­
leur de ce qu’il avait lu & de ce qu’il avait vu.
F iij
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Vous avez lu des chofes bien méprifables, lui dit 
le fage lettré ; mais dans tous les tem s, & dans tous 
les p ays, & dans tous les genres, le mauvais four­
mille , &  le bon elt rare. Vous avez reçu chez vous 
le rebut de la pédanterie , parce que dans toutes les 
profeiüons ce qu’il y a de plus indigne de paraître 
eft toujours ce qui lé prefente avec le plus d’im­
pudence. Les véritables fages vivent entr’eux re­
tires & tranquilles ; il y a encor parmi nous des hom­
mes & des livres dignes de votre attention. Dans le 
tems qu'il parlait ainfi , un autre lettré les joignit ; 
leurs difeours furent fi agréables & ü inltructifs , li 
élevés au - dcüus des préjugés , & fi conformes à la 
vertu , que Balrnuc avoua n’avoir jamais rien entendu 
de pareil. Voilà des hommes , difait-il tout bas , à 
qui l’ange Ituricl n’ofera toucher, ou il fera bien im- 
j pitoyable.
.Accommodé avec les lettrés , ü était toujours cfi 
Colère contre le relie de la nation. Vous êtes étran­
ger , lui dit l ’homme judicieux qui lui parlait ; les 
abus fe prefentent à vos yeux en foule , & le bien 
qui elt caché & qui réfultc quelquefois de ces abus 
mêmes, vous échappe. Alors il apprit que parmi les 
lettrés il y en avait quelques-uns qui n’étaient pas 
envieux , & que parmi les mages mêmes il y en avait 
de vertueux. 11 conçut à la fin que ces grands corps, 
qui femblaient en fe choquant préparer leurs com­
munes ruines , étaient au fond des inllitutions falu- 
taires ; que chaque fociété de mages était un frein à 
fes rivales ; que !i ces émules différaient dans quel­
ques opinions , ils enfeignaient tous la même morale, 
qu’ils inlfruifaient le peuple , & qu’ils vivaient fournis 
aux loix ; femblables aux précepteurs qui veillent fur 
le fils de la maifon, tandis que le maître veille fur 
eux-mêmes. Il en pratiqua plufieurs, & vit des âmes 
céleftes. 11 apprit même que parmi les fous qui pré­
tendaient faire la guerre au grand Lama , il y avait 
eu de très grands-hommes. Il foupçonna enfin qu’il r
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pourrait bien en être des mœurs de Perfépolis, com­
me des édifices, dont les uns lui avaient paru dignes 
de p itié , &  les autres l’avaient ravi en admiration.
« * * * * * * *
Il dit à fon lettré ; Je connais très bien que ces 
mages que j ’avais cru fi dangereux font en effet très 
utiles, furtout quand un gouvernement fage les em­
pêche de fe rendre trop néceffaires ; mais vous m’a­
vouerez au moins que vos jeunes magiftrats , qui 
achètent une charge de juge dès qu’ils ont appris à 
monter à cheval, doivent étaler dans les tribunaux 
tout ce que l’impertinence a de plus ridicule , & tout 
ce que l’iniquité a de plus pervers ; il vaudrait mieux 
fans doute donner ces places gratuitement à ces 
vieux jurifconfultes, qui ont paffé toute leur vie à 
pefer le pour & le contre.
t
Le lettré lui répliqua : Vous avez vu notre armée 
avant d’arriver à Perfépolis ; vous favez que nos jeu­
nes officiers fe battent très bien , quoiqu’ils ayent 
acheté leurs charges ; peut-être verrez-vous que nos 
jeunes magiftrats ne jugent pas m al, quoiqu’ils ayent 
payé pour juger.
L
Il le mena le lendemain au grand tribunal, où l’on 
devait rendre un arrêt important. La caufe était con­
nue de tout le monde. Tous ces vieux avocats qui 
en parlaient étaient fiottans dans leurs opinions ; ils 
alléguaient cent lo ix , dont aucune n’était applicable 
au fond de la queftion ; ils regardaient l’affaire par 
cent cô tés, dont aucun n’était dans fon vrai jour ; 
les juges décidèrent plus vite que les avocats ne dou­
tèrent. Leur jugement fut prefque unanime ; ils ju­
gèrent bien , parce qu’ils fuivaient les lumières de la 
raifon ; & les autres avaient opiné m al, parce qu’ils 
n’avaient confulté que leurs livres.
F  üij
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Babonc conclut, qu’il y avait fouvent de très bon­
nes chofes dans les abus. Il vit dès le jour même 
que les richefTes des financiers, qui l’avaient tant ré­
volté , pouvaient produire un effet excellent. Car 
l’empereur ayant eu befoin d’àfgent, il trouva en une 
heure, par leur moyen , ce qu’il n’aurait pas eu en 
fix mois par les voies ordinaires ; il vit que ces gros 
nuages, enflés de la rofee de la terre, lui rendaient 
en pluie ce qu’ils en recevaient. D’ailleurs les en- 
fans de ces hommes nouveaux, fouvent mieux élevés 
que ceux des familles plus anciennes , valaient quel­
quefois beaucoup mieux ; car rien n’empêche qu’on 
ne foit un bon juge , un brave guerrier, un homme 
d’état habile , quand on a eu un père bon calculateur.
* * * * * * * *
Infenfiblement Babortc faifait gtacé à l’avidité du 
financier, qui n’eft pas au fond plus avide que les 
autres hommes, & qui eft néceffaire. 11 excufait la 
folie de fe ruiner pour juger & pour fe battre , folie 
qui produit de grands magiilrats & des héros. 11 par­
donnait à l’envie des lettrés, parmi lefquels il fe trou­
vait des hommes qui éclairaient le monde; il fe ré­
conciliait avec les mages ambitieux & intrigans , chez 
lefquels il y avait plus de grandes vertus encor que 
de petits vices ; mais il lui reliait bien des griefs, 
& furtout les galanteries des dames & les défolations 
qui en devaient être la fu ite, le remplilfaient d’in­
quiétude & d'effroi.
Comme il voulait pénétrer dans toutes les condi­
tions humaines , il fe fit mener chez un minillrc; mais 
il tremblait toujours en chemin que quelque femme ne 
fût affafftnéc en fa préfence par fon mari. Arrivé chez 
l’homme d’état, il relia deux heures dans l’anticham­
bre fans être annoncé, & deux heures encor après l’a­
voir été. Il fe promettait bien , dans cet intervalle, de 
recommander n l’ange Ituriel & ie miniitre & fes inlo-
s^
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lens huifliers; L’antichambré était remplie dé dames 
de tout étage, de mages de toutes couleurs, de juges, 
de marchands, d’officiers , de pedans ; tous fe plai­
gnaient du miniftre. L’avare &  l’ ufurier difaient ; Sans 
doute cet homme-là pille les provinces ; le capricieux 
lui reprochait d’être bizarre ; le voluptueux difait : 
Il ne fonge qu’à fes plaifirs ; l’intrigant fe flattait de 
le voir bientôt perdu par une cabale ; les femmes 
efpéraient qu’on leur donnerait bientôt un miniftre 
plus jeunfe.
Babouc entendait leurs difcours ; il ne put s’ertipê- 
cher de dire, Voilà un homme bienheureux ; il a tous 
fes ennemis dans fon antichambre ; il écrafe de fon 
pouvoir ceux qui l’envient ; il voit à fes pieds ceux qui 
le détellent. 11 entra enfin ; il vit un petit vieillard 
courbé fous le poids des années &  des affaires, mais 
encor vif & plein d’efprit.
Babouc lui p lu t, &  il parut à Babouc un homme 
eftimable. La converfation devint intéreffante. Le mi­
niftre lui avoua, qu’il était un homme très malheu­
reux ; qu’il partait pour riche , &  qu’il était pauvre ; 
qu’on le croyait tout - puiffant, & qu’il était toûjours 
contredit ; qu’il n’avait guère obligé que des ingrats ,
&  que dans un travail continuel de quarante années 
il avait eu à peine un moment de confolation. Balmtc 
en fut touché, & penfa que fi cet homme avait fait 
des fautes , &  fi l ’ange Ituriel voulait le punir , il 
ne f'alait pas l’exterminer, mais feulement lui laiffer 
fa place.
* * * * * *  * *
Tandis qu’il parlait au miniftre, entre brufquement 
la belle dame chez qui Babouc avait diné ; on voyait 
dans fes yeux & fur fon front les fymptomes de la 
douleur & de la colère. Elle éclata en reproches con- ; 
tre l’homme d’etat ; elle verfa des larmes •, elle fe plan rj?
■ 
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gnit avec amertume de ce qu’on avait refufé à fon mari 
une place où fa naiffance lui permettait d’afpirer, & 
que fes fervices & fes bleflures méritaient ; elle s’ex­
prima avec tant de force , elle mit tant de grâces dans 
fes plaintes, elle détruifit les objections avec tant d’a- 
dreffe, elle fit valoir les raifons avec tant d’éloquen­
ce , qu’elle ne fortit point de la chambre fans avoir 
fait la fortune de fon mari.
Babouc lui donna la main : Eft - il pofiible , mada­
m e, lui dit-il, que vous vous foyez donné toute cette 
peine pour un homme que vous n’aimez point, & 
dont vous avez tout à craindre ? Un homme que je 
n’aime point ? s’écria-t-elle : Sachez que mon mari eft 
le meilleur ami que j ’aye au monde , qu’il n’y a rien 
que je ne lui facrifie , hors mon amant; & qu’il ferait 
tout pour m oi, hors de quitter fa maitrcffe. Je veux 
vous la faire connaître ; c’eft une femme charmante , 
pleine d’efprit & du meilleur caraétère du monde ; 
nous foupons enfemble ce foir avec mon mari, & mon 
petit mage : venez partager notre joie.
La dame mena Babouc chez elle. Le m ari, qui était 
enfin arrivé plongé dans la douleur, revit fa femme 
avec des tranfports d’allégreffe & de reconnaiffance ; 
il embralTait tour-à-tour fa femme, fa m aître(fe,le 
petit mage & Babouc. L’union , la gaycté , l’efprit & 
les grâces furent l'âme de ce repas. Apprenez, lui dit 
la belle dame , chez laquelle il loupait, que celles 
qu’on appelle quelquefois de mal-honnétes femmes ont 
prefque toujours le mérite d’un très honnête homme ; 
& pour vous en convaincre, venez demain dîner avec 
moi chez la belle Tèone. Il y a quelques vieilles vefta- 
les qui la déchirent, mais elle fait plus de bien qu’el­
les toutes enfemble. Elle ne commettrait pas une lé­
gère injuftice pour le plus grand intérêt; elle ne don­
ne à fon amant que des confeils généreux ; elle n’eft 
occupée que de fa gloire ; il rougirait devant elle s’il 
avait laiffé échapper une occafion de faire du bien ;
. 
........................................................ 
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car rien n’encourage plus aux actions vertueufes que 
d’avoir pour témoin &  pour juge de fa conduite une 
maitreffe dont on veut mériter I’eftime/
Babouc ne manqua pas au rendez - vous. Il vit une 
maifon où régnaient tous les plaifirs ; Téone régnait 
fur eux ; elle favait parler à chacun fon langage. Son 
efprit naturel mettait à fon aife celui des autres ; elle 
plaifait fans prefque le vouloir ; elle était auffi aimable 
que bienfaifante ; & ce qui augmentait le prix de tou­
tes fes bonnes qualités , elle était belle.
Babouc, tout Scythe &  tout envoyé qu’il était d’un 
gén ie, s’apperqut que s’il reliait encor à Perfépolis , 
il oublierait Ituriei pour Téone. 11 s’.iHFectionnait à la 
ville , dont le peuple était p o li, doux & bienfaifant, 
quoique léger, medifant & plein de vanité. Il craignait 
que Perfépolis ne fût condamnée ; il craignait même 
le compte qu’il allait rendre.
Voici comme il s’y prit pour rendre ce compte. Il fit 
faire par le meilleur fondeur de la ville une petite fta- 
tue compofce de tous les m étaux, des terres & des 
pierres les plus précieufes & les plus viles ; il la porta 
à Ituriei; Gafferez - vous , d it - il , cette jolie ftatue , 
parce que tout n’y eft pas or & diamans ? Ituriei en­
tendit à demi - mot ; il refolut de ne pas même fonger 
à corriger Perfépolis, & de laifier aller le Monde comme, 
il -va. C ar, dit- i l , Si tout n'ejl pus bien , tout eft paf- 
fable. On laifla donc fubfifter Perfépolis ; &  Babouc 
fut bien loin de fe plaindre , comme Jonas qui fe fâ­
cha de ce qu’on ne détruifait pas Ninive. Mais quand 
on a été trois jours dans le corps d’une baleine, on 
n’eft pas de fi bonne humeur que quand on a été à 
l’opéra , à la comédie , & qu’on a foupé en bonne 
compagnie.
:
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M Emmn conqut un jour le projet infenfé d’être parfaitement fige 11 n’y a gucres d’hommes à 
qui cette folie n’ait quelquefois pafle par la tête, Mem- 
non fe dit à lui-même-, Pour être très fage > & par con- 
féquent très heureux, il n’ y a qu’à être fans pallions ; 
&  rien n’eft plus aife, comme on fait. Premièrement 
je n’uimeraî jamais de femme ; car en voyant une 
beauté parfaite, je me dirai à m oi-m êm e, Ces jouês- 
là fe rideront un jou r, ces beaux yeux feront bordés 
de rouge , cette gorge ronde deviendra plate & pen­
dante , cette belle tête deviendra chauve. Or je n’ai 
qu’à la voir à préfent des mêmes yeux dont je la ver­
rai alors ; & affurément cette tête ne fera pas tourner 
la mienne.
l
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En fécond lieu je ferai toujours fobre : j’aurai beau 
être tenté par la bonne chère, par des vins délicieux , 
par la féducfion de la fociété; je n’aurai qu’à me repré­
senter les fuites des excès, une tête pefantc, un efto- 
mac embarr iffe, la perte de la raifon, de la fanté, &  
du tems : je ne mangerai alors que pour le befoin ; 
ma fanté fera toujours égalé, mes idées toujours pures 
& lumineufes. Tout cela eft fi facile, qu’il n’y  a aucun 
mérite à y parvenir.
Enfuite, difait Memnon, il faut penfer un peu à ma 
fortune ; mes defirs font modérés, mon bien eft folide- 
mentplacé fur le receveur - général des finances de Ni- 
nive ; j ’ai de quoi vivre dans l’indépendance ;c ’eft-là le 
plus grand des biens. Je ne ferai jamais dans la cruelle
dékm
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néceflité de faire ma cour : je n’envierai perfonnè , &  
perfonne ne m’enviera. Voilà qui eft encor très aifé. 
J’ai des amis » continuait-il, je les conferverai, puis­
qu’ils n’auront rien à me difputer. Je n’aurai jamais 
d’humeur avec e u x , ni eux avec moi. Cela eft fans 
difficulté.
Ayant fait ainfi fon petit plan de fagefle dans fa 
chambre , Memnon mit la tête à la fenêtre. Il vit 
deux femmes qui fe promenaient fous des platanes 
auprès de fa maifon. L ’une était vieille & paraiffait 
ne longer à rien. L ’autre était jeune, jo lie , &  fem- 
blait fort occupée. Elle foupirait, elle pleurait, &  
n’en avait que plus de grâces. Notre fage fut touché, 
non pas de la beauté de la dame, ( il était bien fûr 
de ne pas fentir une telle faibleffe ) mais de l’affiic- 
tion où il la voyait. 11 defcendit, il aborda la jeune 
Ninivienne, dans le deffein de la confoler avec fagefle. 
Cette belle perfonne lui conta de l ’air le plus naïf & 
le plus touchant tout le mal que lui faifait un oncle 
qu’elle n’avait point ; avec quels artifices il lui avait 
enlevé un bien qu’elle n’avait jamais pofledé, & tout 
ce qu’elle avait à craindre de fa violence. Vous, me 
paraiflez un homme de ü bon confeil, lui d it-e lle , 
que fi vous aviez la condefcendance de venir jufques 
chez m oi, & d’examiner mes affaires, je fuis fùre 
que vous me tireriez du cruel embarras où je fuis. 
Memnon n’héfita pas à la fuivre, pour examiner fa- 
gement les affaires & Pour lui donner un bon con­
feil.
La dame affligée le mena dans une chambre parfu­
m ée, & le fit aifeoir avec elle poliment fur un large 
fopha, où ils fe tenaient tous deux les jambes croi- 
fees vis-à-vis l’un de l’autre. La dame parla en baif- 
fant les yeux , dont il échappait quelquefois des lar­
mes , & qui en fe relevant rencontraient toujours les 
regards du fage Memnon. Ses difcours étaient pleins 
d ’un attendriflèment qui redoublait toutes les fois
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qu’ils fe regardaient. Memnon prenait fes affaires ex­
trêmement à cœ ur, & fe Tentait de moment en mo­
ment la plus grande envie d’obliger une perfonne fi 
honnête & fi nralheureufe. Ils ceffèrent infenfiblement, 
dans la chaleur de la converfation, d’être vis-à-vis 
l’un de l’autre. Leurs jambes ne furent plus croifees. 
Memnon la confeilla de li près , & lui donna des avis 
fi tendres , qu’ils ne pouvaient ni l’un ni l’autre par­
ler d’affaires , & qu’ils ne favaient plus où ils en 
étaient.
Comme ils en étaient là , arrive l’oncle, ainfi qu’on 
peut bien le penfer : il était armé de la tête aux pieds ; 
&  la première chofe qu’il d it, fut qu’il allait tu e r , 
comme de raifon, le fage Memnon & fa nièce ; la der­
nière qui lui échappa fut qu’il pouvait pardonner pour 
beaucoup d’argent. Memnon fut oblige de donner tout 
ce qu’il avait. On était heureux dans ce tems-là d’en 
être quitte à fi bon marché ; l’Amérique n’était pas 
encor decouverte ; & les dames affligées n’étnient pas 
à beaucoup près fi dangereufes qu’elles le font au­
jourd’hui.
I
Memnon honteux & défefpéré rentra chez lui : il 
y  trouva un billet qui l’invitait à dîner avec quel­
ques-uns de fes intimes amis. Si je refte feul chez 
m o i, d it-il, j ’aurai l’efprit occupé de ma trille avan- 
ture, je ne mangerai point, je tomberai malade. Il 
vaut mieux aller faire avec mes amis intimes un re­
pas frugal. J’oublierai dans la douceur de leur fo- 
ciété la fottife que j’ai faite ce matin. Il va au ren­
dez-vous ; on le trouve un pett chagrin. On le fait 
boire pour diffiper fa trifteflè. Un peu de vin pris 
modérément eft un remède pour l’ame & pour le 
corps. C ’eft ainfi que penfe le (âge Memnon ; & il 
s’enyvre. On lui propofe de jouer après le repas. Un 
jeu réglé avec des amis eft un paffe-tems honnête. Il 
joue ; on lui gagne tout ce qu’il a dans fa bourfe, &  
quatre fois autant fur fa parole. Une difpute s’élève
|5
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fur le je u , on s’échauffe : l ’un de fes amis intimes 
lui jette à la tête un corn et, &  lui crève un œil. 
Oh rapporte chez lui le fage Memnon, yvre, fans ar­
gent &  ayant un œil de moins.
Il cuve un peu fon vin ; & dès qu’il a la tête plus 
lib re, il envoyé fon valet chercher de l’argent chez 
le receveur-gencral des finances de Nir.ive, pour payer 
fes intimes amis : on lui dit que fon débiteur a fait 
; le matin une banqueroute frauduleufe qui met en al- 
larme cent familles. Memnon outre va à la cour avec 
un emplâtre fur l’œil &  un placet à la main , pour 
demander juftice au roi contre le banqueroutier. Il 
rencontre dans un fallon plufieurs dames qui portaient 
toutes d’un air aifé des cerceaux de vingt-quatre pieds 
de circonférence. L ’une d’elles qui le connaiffait un 
; peu , dit en le regardant de côté : Ah l’horreur ! Une
j , autre qui le connaiffait davantage lui dit ; Bon foir ,
: s monfieur Memnon mais vraiment, monfieur Mem- 
| non , je fuis fort aife de vous voir ; à propos, mon­
fieur Memnon , pourquoi avez-vou s perdu un œ il? 
Et elle paffa fans attendre fa rcponfe. Memnon fe ca­
cha dans un coin , & attendit le moment où il pût 
fe jetter aux pieds du monarque. Ce moment arriva. 
Il baifa trois fois la terre, & prcfénta fon placet. Sa 
gracieufe maiefté le reçut très favorablement, &  donna 
le mémoire à un de fes fatrapes pour lui en rendre 
compte. Le fatrape tire Mer,mon à part , &  lui dit 
d’un air de hauteur en ricanant amèrement ; Je vous 
trouve un plaifant borgne , de vous adreffer au roi 
plutôt qu’à moi ; & encor plus plaifant d’ofer deman­
der juftice contre un honnête banqueroutier , que 
j ’honore de ma protection , & qui eft le neveu d’une 
femme de chambre de ma maîtrefïe. Abandonnez cette 
a ffa ire -là , mon am i, fi vous voulez confier ver l ’œil 
qui vous refte.
:
L
Memnon ayant ainfi renoncé le matin aux femmes, 
aux excès de table, au jeu , à toute querelle , & fur-
M 9*
tout à la cour, avait été avant la nuit trompé & volé 
par une belle dame , s’était enyvré, avait jo u é , avait 
eu une querelle, s’était fait crever un œ il, &  avait 
été à la cour où l’on s’était moqué de lui,
Pétrifié d’étonnement, &  navré de douleur, il s’en 
retourne la mort dans le cœur. Il veut rentrer chez 
lui ; il y trouve des huiûîers qui démeublaient fa mai- 
fon de la part de fes créanciers, 11 relie prefque 
évanoui fous une platane ; il y rencontre la belle da­
me du matin qui fe promenait avec fon cher onde, 
&  qui éclata de rire en voyant Menmon avec fon 
emplâtre. La nuit vint ; Menmon fe coucha fur de 
la paille auprès des murs de fa maifon. La fievre le 
faifit ; il s’endormit dans l’accès ; & un efprit célefte 
lui apparut en fonge,
tu.
M E M N O N ,
Jtt
Il était tout refplendiifant de lumière. Il avait fix 
belles ailes, mais ni pieds, ni tê te , ni queue , & ne 
refl'emblait à rien. Qui es-tu ? lui dit Menmon ; Ton 
bon génie, lui répondit l’autre. Ren-moi donc mon 
œ il , ma fanté , mon bien , ma fageffe , lui dit Mem- 
non. Enfuite il lui conta comment il avait perdu 
tout cela en un jour. Voilà des avantures qui ne nous 
arrivent jamais dans le monde que nous habitons , 
dit l’elprit. Et quel monde habitez - vous ? dit l’homme 
affligé. Ma patrie , répondit-il, ell à cinq cent mil­
lions de lieues du fo leil, dans une petite étoile au­
près de Sirius , que tu vois d’ici. Le beau pays ! dit 
M emm n ; quoi ! vous n’avez point chez vous de co­
quines qui trompent un pauvre homme , point d’amis 
intimes qui lui gagnent fon argent & qui lui crèvent 
un œ il , point de banqueroutiers , point de fatrapes 
qui fe moquent de vous en vous refufant juftice ? 
Non , dit l’habitant de l’étoile, rien de tout cela. Nous 
ne femmes jamais trompés par les femmes , parce 
que nous n’en avons point ; nous ne faifons point 
d’excès de table , parce que nous ne mangeons point; 
nous n’avons point dp banqueroutiers, parce qu’il n’y
a
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a chez nous ni or ni argent ; on ne peut pas nous 
crever les yeux , parce que nous n’avons point de 
corps à la façon des vôtres ; &  les fatrapes ne nous 
font jamais d’injuftice, parce que dans notre petite 
étoile tout le monde eft égal.
. Memmn lui dit alors , Monfeigneur fans femme & 
fans diner, à quoi paffez-vous votre tems ? A veiller, 
dit le génie , fur les autres globes qui nous font con­
fiés ; & je viens pour te eonfoler. Hélas ! reprit Mem- 
uon , que ne veniez-vous la nuit paffee, pour m’em­
pêcher de faire tant de folies ? j ’ étais auprès û'Ajfan 
ton frère a în é, dit l’être celefte. 11 eft plus à plain­
dre que toi. Sa gracieufe majefté le roi des Indes, 
à la cour duquel il a l’honneur d’ê tre , lui a fait cre­
ver les deux yeux pour une petite indiferérion , & 
il eft actuellement dans un cachot les fers aux pieds 
& aux mains. C’ell bien la peine , dit Menmon , d’a­
voir un bon genie dans une famille , pour que de 
deux frères l’un foit borgne, l’autre aveugle, l’un 
couché fur la paille , l’autre en prifon. Ton fort 
changera, reprit l’animal de l’étoile. 11 eft vrai que 
tu feras toujours borgne ; mais à cela près, tu feras 
allez heureux, pourvu que tu ne fades jamais le fot 
projet d’être parfaitement fage. C ’eft donc une chofe 
à laquelle il eft impoffible de parvenir ? s’écria Mem­
m n  en foupirant. Audi impoli; b!e , lui répliqua l ’au­
tre, que d’être parfaitement habile, parfaitement fort, 
parfaitement puilïknt, parfaitement heureux. Nous- 
mêmes , nous en foraines bien loin. Il y a un globe 
où tout cela fe trouve ; mais dans les cent mille mil­
lions de mondes qui font difperfés dans l’étendue, 
tout fe fuit par degres. On a moins de fagefié & 
de plaifir dans le fécond que dans le premier , moins 
dans le troifiéme que dans le fécond. Ainfi du refte 
jufqu’au dernier, où tout le monde eft complette- 
ment fou. J’ai bien peur , dit M enm on , que notre 
petit globe terraquée ne foit precifement les peti­
tes - maifons de l’univers dont vous me faites l ’hon- 
Romam, tÿV. Tom. I. G
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neur de me parler. Pas tout-à-fait, dit l ’efprit ; mais 
il en approche : il faut que tout foit en fa place. Eh 
mais , dit Memnon , certains poètes , certains philo- 
fophes , ont donc grand tort de d ire, Que tout eji bien. 
Ils ont grande raifon, dit le philofophe de là -h a u t, 
en coniidérant l’arrangement de l’univers entier. Ah ! 
je ne croirai cela , répliqua le pauvre Memnon,  que 
quand je ne ferai plus borgne.
a
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LE grand philofophe Citopbiie difait un jour à une femme defolée &  qui avait jufte fujet de l’être ; 
Madame, la reine d’Angleterre, fille du grand Henri IV , 
a été aulîi malheureufe que vous : on la chaffa de fes 
royaumes ; elle fut prête à périr fur l’Océan par les tem­
pêtes ; elle vit mourir fon royal époux fur l’echaffaut. 
J’en fuis fâchée pour elle , dit la dame ; & elle fe mit à 
pleurer fes propres infortunes.
Mais, dit Citopbiie, i bu venez-vous de Marie Stuart: 
elle aimait fort honnêtement un brave muficien qui 
avait une très belle bafl'e-tailie. Son mari tua fon mu­
ficien à fes yeux ; &  enfuite fa bonne amie &  fa bon­
ne parente la reine Elizabeth , qui fe difait pucelle , 
lui fit couper le cou fur un cch.draut tendu de noir, 
après l’avoir tenue en prifon d ix-h u it années. Cela 
elt fort cruel, répondit la dame ; & elle fe replongea 
dans fa mélancolie.
Vous avez peut-être entendu parler , dit le confo- 
lateur , de la belle Jeanne de Naplef , qui fut prïfe & 
étranglée ? Je m’en fouviens confufement , dit l ’af­
fligée.
Il faut que je vous con te, ajouta l’autre , l ’avanture 
d’une fouveraine qui fut détrônée de mon tems après 
foupé, & qui eft morte dans une ifle deferte. Je fais 
toute cette hiftoire, répondit la dame.
Eh bien donc je vais vous apprendre ce qui eft 
arrivé à une autre grande princeffe à qui j ’ai mon­
tré la philofophie. Elle avait un am ant, comme en 
ont toutes les grandes & belles princeffes. Son 
père entra dans fa chambre , &  furprit l ’amant 
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qui avait le viflige tout eri feu &  l’œil étincelant com­
me une efcarboucle ; la dame aulli avait le teint fort 
animé. Le vifage du jeune homme déplut tellement 
au père, qu’il lui appliqua le plus énorme foufflet qu’on 
eût jamais donné dans fa province. L’amant prit une 
paire de pincettes &  cafta la tête au beau-père, qui gué­
rit à peine , & qui porte encor la cicatrice de cette blef- 
fure. L ’amante éperdue , fauta par la fenêtre & fe 
démit le pied ; de manière qu’aujourd’hui elle boite 
vifibîement, quoique d’ailleurs elle ait la taille admi­
rable. L ’amant fut condamné à la mort pour avoir 
cafte la tête à un très grand prince. Vous pouvez ju­
ger de l’état où était la princeffe quand on menait 
pendre l’amant. Je l ’ai vue longtems lorfqu’elle était 
en prifon ; elle ne me parlait jamais que de fes mal­
heurs.
Pourquoi ne voulez - vous donc pas que je fonge 
aux miens ? lui dit la dame. C ’e ft , dit le philofophe, 
parce qu’il n’y faut pas fonger, & que tant de gran­
des dames ayant été fi infortunées, il vous fied mal 
de vous defefpérer. Songez à Hecube, fongcz à Niotè. 
Ah ! dit la dame , fi j ’avais vécu de leur terns , ou de 
celui de tant de belles princelfes, & fi pour les con- 
foler vous leur aviez conté mes malheurs , penfez- 
vous qu’elles vous euftent écouté ?
Le lendemain le philofophe perdit fon fils unique, 
&  fut fur le point d’en mourir de douleur, La dame 
fit drefler une lifte de tous les rois qui avaient perdu 
leurs enfâns, & la porta au philofophe ; il la lut, la 
trouva fort exacte, & n’en pleura pas moins. Trois 
mois après ils fe revirent , & furent étonnes de fe 
retrouver d’une humeur très gaye. Ils firent eriger 
une belle ftatue au T en u . avec cette infcripdon ; A  
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JE naquis dans la ville de Candie en 1600. Mon père en était gouverneur ; & je me fouviens qu’un 
poète médiocre, qui n’était pas médiocrement dur , 
nommé Jro , Et de mauvais vers à ma louange, dans 
lefquels il me faîfait defcendre de Minas en droite 
ligne: mais mon père ayant été difgracié, il fit d’au­
tres vers où je ne defcendais plus que de Pajipbaè 
&  de fon amant : C’était un bien méchant homme 
que cet Ira ,  &  le plus ennuyeux coquin qui fut 
dans fille .
Mon père m’envoya à l’âge de quinze ans étudier 
à Rome. J’arrivai dans l’efpérance d’apprendre toutes 
les vérités, car jufques - là on m’avait enfeigné tout 
le contraire , félon l ’ufage de ce bas monde depuis la 
Chine jufqu’aux Alpes. Monjignor Profonde) , à qui 
fêtais recommandé , était un homme fingulier , & un 
des plus terribles favans qu’il y eût au monde. Il 
voulut m’apprendre les catégories à’AriJiote, &  fut 
fur le point de me mettre dans la catégorie de fes 
mignons : Je l’échappai belle. Je vis des proceffions, 
des exorcifmes, &  quelques rapines. On d ifait, mais 
très fauffenient , que la Signora Olîmpia, perfonne 
d’une grande prudence, vendait beaucoup de chofes 
qu’on ne doit point vendre. J’étais dans un âge où 
tout cela me parailfait fort piaifant. Une jeune dame 
de mœurs très douces , nommée la Signora Fatèio f
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s’avifa de m’aimer. Elle était courtifée pat le révérend 
père Poignardini , &  par le révérend père Aconiti , 
jeunes profès d’un ordre qui ne fubfifle plus : elle les 
mit d’accord en me donnant fes bonnes grâces ; mais 
en même tems je courus rifque d’étre excommunié, 
&  empoifonné. Je partis très content de l’architecture 
de St. Pierre.
» Je voyageai en France ; c’était le tems du régne 
de Louis te jujle. La première chofe qu’on me de­
manda , ce fu t , fi je voulais à mon déjeuné un petit 
morceau du maréchal d'Ancre dont le peuple avait 
fait rôtir la chair, &  qu’on diftribuait à fort bon comp­
te à ceux qui en voulaient.
Cet état était continuellement en proie aux guer­
res civiles, quelquefois pour une place au confeil, 
quelquefois pour deux pages de controverfe. Il y avait 
plus de foixante ans que ce feu tantôt couvert & 
tantôt fouffle avec violence defolait ces beaux climats. 
C’ taientr là les libertés de l’eglife Gallicane. Helas ! 
d is - je ,  ce peuple eft pourtant né doux: qui peut 
l’avoir tiré ainfi de fon caruftère? Il plaifante, & il 
fait des Saint Barthelemi. Heureux le tems où il ne 
fera que plaifanter !
Je paflai en Angleterre : les mêmes querelles y ex­
citaient les memes fureurs. De faints catholiques 
avaient refolu , pour le bien de l’églife , de faire 
fauter en l'air avec de la poudre, le roi, la famille 
royale , & tout le parlement, & de délivrer l’Angle­
terre de ces hérétiques. On me montra la place où 
la bienheureufe reine Marie fille de H est ri VI I I ,  
avait fait brûler plus de cinq cent de fes fujets. Un 
prêtre Hibernois m’aflùra que c’était une très bonne 
aâion ; premièrement, parce que ceux qu’on avait 
brûlé étaient Anglais : en fécond lieu , parce qu’ils ne 
prenaient jamais d’eau bénite, & qu’ils ne croyaient 
pas au trou de St. Patrice. Il s’étonnait furtout que
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la reine Marie ne fût pas encor canonifée ; mais il 
efpérait qu’elle le ferait bientôt, quand le cardinal- 
neveu aurait un peu de loiiir.
J’allai en Hollande, où j ’efpérais trouver plus de 
tranquillité chez des peuples plus phlegmatiques. On 
coupait la tcte à un vieillard vénérable Jorfque j ’ar­
rivai à la Haye. C’était la tête chauve du premier 
miniftre Burnevclt, l’homme qui avait le mieux mé­
rité de la république. Touché de pitié je demandai 
quel était fon crime , & s’il avait trahi l ’etat ? Il a 
fait bien p is , me répondit un prédicant à manteau 
noir ; c’cft un homme qui croit que l’on peut fe fau* 
ver par les bonnes œuvres auffi-bien que par la foi. 
Vous fentez bien que fi de telles opinions s’établit 
faient, une république ne pourrait fubM er , &  qu’il 
: faut des loix l'evères pour réprimer de 11 fcandaleu-
ft fes horreurs. Un profond politique du pays me dit 
|  en foupirant : Hélas! M onlieur, le bon tems ne du- 
J rera pas toujours ; ce n’eft que par haz'ircl que ce 
■ ■ i peuple eft ii zélé; le fond de fon caractère eft porté 
au dogme abominable de la tolérance ; un jour il y 
viendra : cela fait frémir. Pour moi en attendant que 
ce tems funelle de la modération & de l’indulgence 
I fût arrive , je quittai bien vite un pays où la fevérité 
n’etait adoucie par aucun agrément, &  je  m’embar­
quai pour i’Efpagne.
î
La cour était à Seville ; les galions étaient arrivés ; 
tout relpiraic l’abondance &  la joie dans la plus belle 
failbn de l’année. Je vis au bout d’une allée d’oran­
gers & de citronniers une efpèce de lice imménfe en­
tourée de gradins couverts d’étoffes précieufes. Le roi, 
la reine, les infans, les infantes, étaient fous un dais 
fuperbe. Vis-à-vis de cette augufte famille était un autre 
trône, mais plus élevé, je  dis à un de mes compa­
gnons de voyage ; A moins que ce trône ne foit ré- 
ferve pour Dieu , je  ne vois pas à quoi il peut fer- 
vir. Ces indifsrètes paroles furent entendues d’un gra-
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ve Efpagnol, & me coûtèrent cher. Cependant je 
m’imaginais que nous allions voir quelque carroufel 
ou quelque tète de taureaux, lorfque le grand in- 
quifiteur parut fur ce trôné , d’où il bénit le roi & 
le peuple.
*
Enfuite vint une armée de moines défilans deux 
à d eu x, blancs, noirs , gris , chauffés , déchauffés, 
avec barbe, fans barbe , avec capuchon pointu , & 
fans capuchon : puis marchait le bourreau ; puis on 
voyait au milieu des alguazils & des grands environ 
quarante perfonnes couvertes de facs fur lefqueis on 
avait peint des diables & des flammes. C'étaient des 
juifs qui n’avaient pas voulu renoncer abfolument à 
Moije : c’etaient des chrétiens qui avaient epoufé 
leurs commères, ou qui n’avaient pas adore Àotre- 
Dame d’Atocba , ou qui n’avaient pas voulu fe dé­
faire de leur argent comptant en faveur des freres 
Hieronymites. On chanta dévotement de très belles | 
prières, après quoi on brûla à petit feu tous les cou­
pables ; de quoi toute la famille royale parut extrê­
mement édifice.
Le foir dans le tems que j ’allais me mettre au lit 
arrivèrent chez moi deux familiers de Finquifitiûii 
avec la fainte Hermandad : ils m’embraffèrent tendre­
ment , & me menèrent fans me dire un feul mot dans 
un cachot très frais, meublé d’un lit de natte, & d’un 
beau crucifix. Je reliai là fix femaincs, au bout des­
quelles le révérend père inquifiteur m’envoya prier 
de venir lui parler : il me ferra quelque tems entre 
fes bras avec une affeélion toute paternelle ; il me 
dit qu’ il était fincérement affligé d’avoir appris que 
je fuffe fi mal logé : mais que tous les appartemens 
de la maifon étaient remplis , & qu’une autre fois il 
efpérait que je ferais plus à mon aife. Enfuite il me 
demanda cordialement fi je ne favais pas pourquoi 
j ’ étais là. Je dis au révérend père que c’était appa­
remment pour mes péchés. £h b ie n m o n  cher en-
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fa n t, pour quel péché ? parlez-m oi avec confiance. 
J’eus beau imaginer, je ne devinai point ; il me mit 
charitablement fur les voies.
’
Enfin je me fouvins de mes indiferètes paroles. 
J’en fus quitte pour la difcipline & une amende de 
trente mille réaies. On me mena faire la révérence 
au grand inquifiteur : c’était un homme p o li, qui me 
demanda comment j ’avais trouve fa petite fête ? Je 
lui dis que cela était délicieux, & j’allai preffer mes 
compagnons de voyage de quitter ce pays, tout beau 
qu’il eft. Ils avaient eu le tems de s’inftruire de tou­
tes les grandes chofes que les Efpagnols avaient fai­
tes pour la religion. Ils avaient lu les mémoires du 
fameux évêque de Chiapa , par lefquels il parait qu’on 
avait égorgé ou brûlé ou noyé dix millions d’infidè­
les en Amérique pour les convertir. Je crus que cet 
évêque exagérait ; mais quand on réduirait ces facri- 
fices à cinq millions de victimes, cela ferait encor 
admirable.
Le defir de voyager me preflait toujours. J’avais 
compté finir mon tour de l’Europe par la Turquie; 
nous en primes la route. Je me propofai bien de 
ne plus dire mon avis fur les fêtes que je verrais.
Ces T u rc s , dis-je à mes compagnons, font des mé- 
créans , qui n’ont point été batifés , & qui par con- 
féquent feront bien plus cruels que les révérends pè­
res inquifiteurs. Gardons le filence quand nous fe­
rons chez les mahomctans.
J’allai donc chez eux. Je fus étrangement furpris 
de voir en Turquie beaucoup plus d’églifes chrétien­
nes qu’il n’y en avait dans Candie. J’y vis jufqu’à 
des troupes numbreufes de moines, qu’on taillait prier 
la vierge Marie librement , &  maudire Mahomet ;
E ceux-ci en g rec , ceux-là en latin , quelques autres a en arménien. Les bonnes gens que les Turcs ! m’é- . »i? *
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criai-je. Les chrétiens Grecs , &  les chrétiens Latins 
étaient ennemis mortels dans Conftantinopie : ces e t  
ciaves fe perfécutaient les uns les autres, comme des 
chiens qui fe mordent dans la rue, &  à qui leurs 
maures donnent des coups de bâton pour les fépa- 
rer. Le grand-vilïr protégeait alors les Grecs. Le 
patriarche Grec m’accufa d'avoir foupé chez le patriar­
che Latin, & je fus condamné en plein divan à cent 
coups de latte fur la plante des pieds, rachetables 
de cinq cent fequîns. Le lendemain le grand-vilïr 
fut étranglé ; le furlendemain fon fuccefieur, qui était 
pour le parti des Latins , & qui ne fut étranglé qu’un 
mois après, me condamna à la même amende pour 
avoir foupc chez le patriarche Grec. Je fus dans la 
trille néceflité de ne plus fréquenter ni l’egiife Grec­
que ni la Latine. Pour m’en confoier je pris à loyer 
une fort belle Circadienne , qui était la perfonne la 
plus tendre dans le tê te-à -tê te , & la plus dévote à la 
irofquée. Une nuit dans les doux tranfports de fon ] 
amour elle s'écria en m’embrufiun.t, A lla , L ia , A llai 
ce font les paroles facramentales des Turcs ; je crus 
que c’était celles de l’amour : je m’écriai aulii fort 
tendrement , A tin, Ilia , Alla. Âh ! me d it-elle , le 
D ieu mifericordieux foit loué , vous êtes Turc, je iu i 
d is , que je le benillâis de m’en avoir donne la force,
&  je  me crus trop heureux. Le matin l’iman vint 
pour me circoncire ; & comme je fis quelque diffi­
culté , le cadî du quartier , homme lo ya l, me pro- 
pofa de m'empaler : je fauvai mon prépuce & mon 
derrière avec mille fequîns, & je m’enfuis vite en 
P erlé, réfoiu de ne plus entendre ni méfié grecque 
ni latine en Turquie , &  de ne plus crier A lla , L ia , 
A lla , dans un rendez-vous.
En arrivant à Ifpahan , on me demanda fi j’étais 
pour le mouton noir ou pour le mouton blanc ? Je 
répondis que cela m’était fort indiffèrent, pourvu 
qu’il fût tendre. 11 faut favoir que les factions du 
Mouton blanc &  du Moutou noir partageaient encor
idjU.
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les Perlans. On crut que je me moquais des deux 
partis, de forte que je me trouvai déjà une violente 
affaire fur les bras aux portes de la ville : il m’en 
coûta encor grand nombre de fequins pour me de- 
barraffer des moutons.
Je pouffai jufqu’à la Chine , avec un interprète , 
qui m’affura que c’était-là Je pays où l’on vivait libre­
ment , & gaiement. Les Tartares s’en étaient rendus 
maîtres, après avoir tout mis à feu &  à fang ; & les 
révérends pères jefuites d’un côté , comme les révé- 
tends pères dominicains de l’autre, difaient qu’ils y 
gagnaient des âmes à D X E u , fans que perfonne en 
lût rien. On n’a jamais vu de convertiffeurs fi zélés ; 
car ils fe perfécutaient les uns les autres tour-à-tour : 
ils écrivaient à Rome des volumes de calomnies ; ils 
fe traitaient d’infidèles, & de prévaricateurs pour une 
ame. 11 y avait furtout une horrible querelle entr’eux 
fur la manière de faire la révérence. Les jefuites vou­
laient que les Chinois faluaffent leurs pères & leurs 
mères à la mode de la Chine , & les dominicains vou­
laient qu’on les faluât à la mode de Rome. Il m’arriva 
d’étre pris par les jéfuites pour un dominicain. On 
me fit palier chez fa majefté Tartare pour un efpion 
du pape. Le confeil fuprême chargea un premier man­
darin , qui ordonna à un fergent, qui commanda à qua­
tre sbirres du pays de m’arrêter & de me lier en céré­
monie. Je fus conduit après cent quarante génuflexions 
devant fa majefté. Elle me fit demander fi j ’étais l’ efpion 
du pape, & s’il était vrai que ce prince dût venir en per­
fonne le détrôner? Je lui répondis , que le pape était 
un prêtre de foixante & dix ans ; qu’il demeurait à 
quatre mille lieues de fa facrce majefté Tartaro-Chi- 
noife ; qu'il avait environ deux mille foldats qui mon­
taient la garde avec un parafai ; qu’il ne détrônait 
perfonne, êé que fa majefté pouvait dormir en fûre- 
te. Ce fut i’avanture la moins funefte de ma vie. 
On m’envoya à Macao , d’où je m’embarquai pour 
l’Europe.
iy
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Mon vaiffeau eut befoin d’être radoubé vers les 
côtes de Golconde. Je pris ce tems pour aller voir la 
cour du grand Aitrmg - Z e b , dont on dïfait des mer­
veilles dans le monde : il était alors dans Dell. J’eus 
la confolation de l’envifager le jour de la pompeufe 
ceremonie dans laquelle il reçut le préfent célefte que 
lui envoyait le shérif de la Mecque. C’était le balai 
avec lequel on avait balaye la maifon fainte, le Caaba, 
Je Bi tb AUa. Ce balai eft le fymbole qui balaye tou­
tes les ordures de l’ame. Aureng - Zeb ne parailfait 
pas en avoir befoin ; c ’était l'homme le plus pieux 
de tout rindouftun. 11 cft vrai qu’il avait égorgé un 
de fes frères & empoifonné fon père. Vingt rayas 
& autant d’omras étaient morts dans les fupplices ; 
mais cela n’etait r ie n , &  on ne parlait que de fa 
dévotion. On ne lui comparait que la faerée ma- 
jellé du férénifiime empereur de Maroc Mu'ey If- 
mai! , qui coupait des têtes tous les vendredis après 
la prière.
Je ne difais mot ; les voyages m’ avaient form é, 
& je Tentais qu’il ne m’appartenait pas de décider 
entre ces deux auguftes fouverains. Un jeune Fran­
çais avec qui je logeais manqua, je l’avoue, de ref- 
petit à l’empereur des Indes & à celui de Maroc. Il 
s’avifa de dire très indifcrétement qu’il y avait en 
Europe de très pieux fouverains qui gouvernaient bien 
leurs états , & qui fréquentaient même les églifes , 
fans pourtant tuer leurs pères & leurs frères, & fans 
couper les têtes de leurs îujets. Notre interprète tranf- 
mit en indou le difcours impie de mon jeune hom­
me. ïnftruit par ie paffé , je fis vite feiler mes cha­
meaux ; nous partîmes le Français & moi. J’ai fu de­
puis que la nuit même les officiers du grand Aitrenj>- 
Zeb étant venus pour nous prendre , ils ne trouvè­
rent que l’ interprète. Il fut exécuté en place publi­
que , & tous les courtifans avouèrent fans flatterie 
que fa mort était très jufte.
D E S C A  R  M  E S  T  A  D O. l O ?
U me reftait de voir l’Afrique , pour jouir de tou­
tes les douceurs de notre continent. Je la vis en effet. 
Mon vaiffeau fut pris par des corfaires nègres. Notre 
patron fit de grandes plaintes ; il leur demanda pour­
quoi ils violaient ainfi les loix des nations ? Le capi­
taine nègre lui répondit : Vous avez le nez lon g, & 
nous l ’avons plat ; vos cheveux font tout droits , & 
notre laine eft frifée ; vous avez la peau de couleur 
de cendre , &  nous de couleur d’ébène ; par confis­
quent nous devons, par les loix facrées de la nature, 
être toujours ennemis. Vous nous achetez aux foires 
de la côte de Guinée comme des bêtes de fomme, pour 
nous faire travailier à je ne fais quel emploi auffi péni­
ble que ridicule. Vous nous faites fouiller à coups de 
nerfs de bœuf dans des montagnes, pour en tirer une 
efpèce de terre jaune, qui par elle-m êm e n’eft bon­
ne à rien , & qui ne vaut pas à beaucoup près un bon 
oignon d’Egypte : auffi quand nous vous rencontrons, 
&  que nous femmes les plus forts , nous vous f  ifons 
efclaves, nous vous faifons labourer nos champs, ou 
nous vous coupons le nez &  les oreilles.
On n’avait rien à répliquer à un difeours fi fage. 
J’allai labourer le champ d’une vieille négreffe , pour 
conferver mes oreilles & mon nez. On me racheta au - 
bout d’un an. J’avais vu tout ce qu’il y a de beau 
de bon & d’admirable fur la terre : je réfolus de ne 
plus voir que mes pénates. Je me mariai chez moi: 
je fus cocu , &  je vis que c’était l ’état le plus doux 
delà vie.
' / '1— 8'
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Voyage d’un habitant du monde de Ntoile Sirius dans 
la planète de Saturne.
D Ans une de ces pianètes qui tournent autour de l’étoile nommée Sirius , il y avait un jeune hom- j 
me de beaucoup d’efprit, que j ’ai eu l'honneur de i 
connaître dans le dernier voyage qu’il fit fur notre | 
petite fourmillière ; il s'appelait M  crowégas , nom j 
qui convient fort à tous les grands. 11 avait huit lieues ' 
de haut : j ’entends par huit lieues, vingt-quatre mille 
pas géométriques de cinq pieds chacun.
Quelques algcbriftes, gens toujours utiles au pu- : 
b lîc , prendront fur le champ la plume, & trouve- I 
ro n t, que puifque monfieur Mhromégas, habitant 
du pays de Sirius, a de la tête aux pieds vingt-qua­
tre mille pas, qui font cent vingt mille pieds de roi, j
& que nous autres citoyens de la terre nous n’avons 
guères que cinq pieds , & que notre globe a neuf 
mille lieues de tour; ils trouveront, d is - je ,  qu’il 
faut ubfolument que le globe qui l’a produit ait au 
jufte vingt & un millions fix cent mille fois plus de 
circonférence que notre petite terre. Rien n’eft plus 
fimple & plus ordimdre dans la nature. Les états de 
quelques fouver,.ins d’Allemagne ou d’Italie , dont on : 
peut faire le tour en une dem i-heure, compares à \\ 
l ’empire de Turquie, de Molcovie ou de la Chine, J*
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ne font qu’une très faible image des prodigieufes dif­
férences que la nature a mifes dans tous les êtres.
La taille de Ton excellence étant de la hauteur que 
j’ai d ite , tous nos fculpteurs & tous nos peintres con­
viendront fans peine, que fa ceinture peut avoir cin­
quante mille pieds de roi de tour ; ce qui fait une 
très jolie proportion.
Quant à fon efprit, c’eft un des plus cultivés que 
nous ayons ; il fait beaucoup de chofes , il en a in­
venté quelques -unes ; il n’avait pas encor deux cent 
cinquante ans, &  il étudiait félon la coutume au col­
lège des jéfuites de fa planète, lorfqu'il devina, par 
la force de fon efprit, plus de cinquante propofitions 
à'Euciih-. C ’eft d ix-huit de plus que B'aife Pufcal, 
lequel après en avoir deviné trente-deux en fe jouant, 
à ce que dit fa fœur , devint depuis un géomètre 
affez médiocre , &  un fort mauvais métaphyficien. 
Vers les quatre cent cinquante ans au fortir de l’en­
fance, il dilïequa beaucoup de ces petits infeftes qui 
n’ont pas cent pieds de diamètre, &  qui fe dérobent 
aux microfeopes ordinaires ; il en compofs un livre 
fort curieux, mais qui lui fit quelques affaires. Le 
muphti de fon pays , grand vetilîard & fort ignorant, 
trouva dans fon livre des propofitions fufpectes, maï- 
fonuntes, téméraires, hérétiques , Tentant l ’hérefie , 
& le pourfuivit vivement: il s’ .giflait de favoir fi la 
forme fubftantielle des puces de Strias était de même 
nature que celle des colimaçons. Micromégas fe dé­
fendit avec efprit ; il mit les femmes de fon côté ; 
le procès dura deux cent vingt ans. Enfin le muphti 
fit condamner le livre par des jurifconfuîtes qui ne 
Lavaient pas lu , &  l’auteur eut ordre de ne paraître 
à la cour de huit cent années.
!
Ï1 ne fut que médiocrement affligé d’être banni 
d’une cour qui n’était remplie que de tracafferies &  
de petiteffes. Il fit une çhanfon fort plaifante contre J
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le m uphti, dont celui - ci ne s’embarrafla g-uères ; & 
il fe mit à voyager de planète en planète, pour ache­
ver de fe former i’ cjprit &  le cœur , comme l’on dit. 
Ceux qui ne voyagent qu’en chaife de pofte ou en 
berline, feront fans doute étonnés des équipages de 
là - haut : car nous autres, fur notre petit tas de boue, 
nous ne concevons rien au-delà de nos ufages. No­
tre voyageur connaiflàit merveilleufement les loix de 
la gravitation , & toutes les forces attractives & ré- 
pulfives. Il s’en fervait fi à propos , que tantôt à l’aide 
d’un rayon du fo le il, tantôt par la commodité d’une 
comète , il allait de globe en globe lui &  les fiens, 
comme un oifeau voltige de branche en branche. Il 
parcourut la voie lactée en peu de tems ; & je fuis 
obligé d’avouer qu’il ne vit jamais, à travers les étoi­
les dont elle eft fem ée, ce beau ciel empirée que fil-  | 
luftre vicaire Derham fe vante d’avoir vu au bout de 1 
fa lunette. Ce n’eltpasque je prétende que monfieur i 
Derhamok mal vu , à Dieu ne plaife ! mais Micro- J
mégat était fur les lieux , c’elt un bon obfervateur, F
& je ne veux contredire perfonne. Mtcramègas après ( 
avoir bien tourné arriva dans le globe de Saturne, 
Quelque accoutumé qu’il fût à voir des chofes nou­
velles , il ne put d’abord, en voyant la petiteffe du 
globe &  de fes habitans , fe d fendre de ce fourire 
de fupériorité qui échappe quelquefois aux plus figes.
Car enfin Saturne n’eit guères que neuf cent fois plus 
gros que la terre , & les citoyens de ce pays - là font 
des nains qui n’ont que mille toifes de haut ou en­
viron. Il s’en moqua un peu d’abord avec fes gens, 
à-peu-près comme un mufieien Italien fe met à rire 
de la mufique de Lutii, quand il vient en-France. Mais 
comme le Sirien avait un bon efprit, il comprit bien ! 
vite qu’un être penfant peut fort bien n’étre pas ri­
dicule pour n’avoir que lix mille pieds de haut. 11 fe 
familiarifa avec les Saturniens, après les avoir étonnés.
Il lia une étroite amitié avec le fecretaire de l’acadé­
mie de Saturne , homme de beaucoup d’efprit, qui |  
n’avait à la vérité rien inventé , mais qui rendait un c
fort
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fort bon compte des inventions des autres , & qui 
faifait pafl’ablement de petits &  de grands calculs, 
je  rapporterai i c i , pour la fatisfaclion des lecteurs, 
une converfation fingulière que Miaromègas eut un 
jour avec monfieur le fecrétaire.
C H A P I T R E  I L
Converfation de P habitant de Sirius avec celui de 
Saturne.
&
APrès. que fon excellence fe fut couchée, &  que le fecrétaire fe fut approché de fon vifage , Il faut avouer, dit Micromégas, que la nature eft bien 
variée. O u i, dit le Saturnien , la nature eft comme 
un parterre, dont les fleurs. . . A h , dit l’autre, laif- 
fez là votre parterre. Elle eft , reprit le fecrétaire, 
comme une affemblée de blondes & de brunes, dont 
les parures.. . Et qu’ai-je affaire de vos brunes ? dit 
l ’autre. Elle eft donc comme une galerie de peintu­
res , dont les traits.. . .  Et non, dit le voyageur, en­
cor une fois la nature eft comme la nature. Pourquoi 
lui chercher des comparaifons ? Pour vous plaire, 
répondit le fecrétaire. Je ne veux point qu’on me 
plaife , répondit le voyageur , je veux qu’on m’ini- 
truife ; commencez d’abord par me dire combien les 
hommes de votre globe ont de fens. Nous en avons 
foixante & douze , dit l’académicien ; & nous nous 
plaignons tous les jours du peu. Notre imagination 
va au - delà de nos befoins ; nous trouvons qu’avec 
nos foixante & douze fen s, notre anneau, nos cinq 
lunes , nous fonmies trop bornés ; &  malgré toute 
notre curiofité , & le nombre affez grand de paffions 
qui réfultent de nos foixante & douze fens , nous 
avons tout le tems de nous ennuyer. Je le crois bien , 
dit Micromégas : car dans notre globe nous avons 
près de mille fens ; &  il nous relie encor je ne fais 
Romans, ©V. Tom. I. H
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quel défir vague, je ne fais quelle inquiétude , qui 
nous avertit fans celle , que nous fommes peu de 
ch ofe, & qu’il y  a des êtres beaucoup plus parfaits. 
J’ai un peu voyagé ; j ’ai vu des mortels fort au-def- 
fous de nous ; j ’en ai vu de fort fupérieurs ; mais je 
n’en ai vu aucuns qui n’ayent plus de déiïrs que de 
vrais befoins, & plus de befoins que de fatisfaétion. 
J’arriverai peut-être un jour au pays où il ne man­
que rien ; mais jufques à préfent perfonne ne m’a 
donné de nouvelles politives de ce pays-là. Le Sa­
turnien & le Sirien s’épuilerent alors en conjedures ; 
mais après beaucoup de raifonnemens fort ingénieux 
& fort incertains, il en falut revenir aux faits. Com­
bien de tems vivez - vous ? dit le Sirien. Ah ! bien 
peu,répliqua le petit homme de Saturne. C’eft: tout 
comme chez nous , dit le Sirien : nous nous plai­
gnons toujours du peu. Il faut que ce foit une loi uni- 
verfelle de la nature. Helas ! nous ne vivons , dit le 
Saturnien , que cinq cent grandes révolutions du fo- 
leil. ( Cela revient à quinze mille ans, ou environ , 
à compter à notre manière. ) Vous voyez bien que 
c’eft mourir prefque au moment que l’on eft né ; no­
tre exiftence eft un point , notre durée un inftant, 
notre globe un atome. A peine a -t-o n  commencé à 
s’inftruire un peu, que la mort arrive avant qu’on ait 
de l’expérience. Pour moi je n’ofe faire aucuns pro­
jets ; je me trouve comme une goutte d’eau dans un 
océan immenfe. Je fuis honteux furtout devant vous 
de la figure ridicule que je fais dans ce monde.
Mîcromègas lui repartit : Si vous n’étiez pas phi- 
lofophe, je craindrais de vous affliger , en vous ap­
prenant que notre vie eft fept cent fois plus longue 
que la vôtre ; mais vous favez trop bien que quand 
il faut rendre fon corps aux élémens, & ranimer la 
nature fous une autre forme , ce qui s’appelle mou­
rir; quand ce moment de métamorphofe eft venu , 
avoir vécu une éternité, ou avoir vécu un jour, c’eft 
prérifément la même chofe. J’ai été dans des pays
-»w
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où l’on vit mille fols plus longtems que chez m o i, 
&  j’ai trouvé qu’on y  murmurait encore. Mais il y  
a partout des gens de bon fens qui favent prendre 
leur parti & remercier l ’auteur de la nature. Il a ré­
pandu fur cet univers une profufion de variétés, avec 
une efpèce d’uniformité admirable. Par exem ple, tous 
les êtres penfans font différens, & tous fe refl’emblent 
au fond par le don de la penfée &  des défirs. La ma­
tière eft partout étendue ; mais elle a dans chaque glo­
be des propriétés diverfes. Combien comptez - vous 
de ces propriétés diverfes dans votre matière ? Si vous 
parlez de ces propriétés , dit le Saturnien, fans lef- 
quelles nous croyons que ce globe ne pourrait fubfif- 
ter tel qu’il eft, nous en comptons trois cent, com­
me l’étendue, l ’impénétrabilité , la m obilité, la gra­
vitation , la divifibilité , & le refte. Apparemment, ré­
pliqua le voyageur, que ce petit nombre fuffit aux vues 
que le Créateur avait fur votre petite habitation. J’ad­
mire en tout fa fagelîe ; je vois partout des différences , 
mais auffi partout des proportions. Votre globe eft 
petit, vos habitans le font aufli ; vous avez peu de 
fenfations ; votre matière a peu de propriétés ; tout 
cela eft l ’ouvrage de la providence. De quelle cou­
leur eft votre foleil bien examiné ? D’un blanc fort 
jaunâtre, dit le Saturnien ; &  quand nous divifons uit 
de fes rayons, nous trouvons quhl contient fept cou­
leurs. Notre foleil tire fur le rouge, dit le Sirien, & 
nous avons trente-neuf couleurs primitives. 11 n’y a 
pas un foleil, parmi tous ceux dont j ’ai approché, qui 
fe reffemble, comme chez vous il n’y a pas un vi- 
fage qui ne foit différent de tous les autres.
Après plufieurs queftions de cette nature, il s’in­
forma , combien de fubftances effentiellement diffé­
rentes on comptait dans Saturne. U apprit qu’on n’en 
comptait qu’une trentaine , comme D i e u , l ’efpace, 
la m atière, las êtres étendus qui Tentent , les êtres 
étendus qui Tentent & qui penfent, les êtres penfans 
qui n’ont point d’étendue , ceux qui fe pénètrent ,
H ij
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ceux qui ne fe pénètrent pas ,  &  le refte. Le Sirien, 
chez qui on en comptait trois cen t, & qui en avait 
découvert trois mille autres dans fes voyages, étonna 
prodigieufement le philofophe de Saturne. Enfin après 
s’être communiqué l ’un à l ’autre un peu de ce qu’ils 
favaient, & beaucoup de ce qu’ils né favaient p as, 
après avoir raifonné pendant une révolution du fo- 
leil » ils réfolurent de faire enfemble un petit voyage 
philofophique.
C H A P I T R E  I I I .
Voyage des deux habitons de Sirius , £? de Saturne.
N Os deux philofophes étaient prêts à s’embarquer dans l’atmofphère de Saturne avec une fort jolie 
proviüon d’inltrumens mathématiques, lorfque la maî- 
trefie du Saturnien qui en eut des nouvelles vint en 
larmes faire fes remontrances. C ’était une jolie petite 
brune qui n’avait que fix cent foixante toifes , mais 
qui réparait par bien des agrémens la petiteffe de fa 
taille. Ah cruel ! s’écria-t-e lle  , après t’avoir réfifté 
quinze cent ans , lorfqu’enfin je commençais à me 
rendre , quand j ’ai à peine pafle cent ans entre tes 
bras, tu me quittes pour aller voyager avec un géant 
d'un autre monde ; v a , tu n’es qu’un curieux, tu n’as 
jamais eu d’amour ; fi tu étais un vrai Saturnien, tu 
ferais fidèle. Où vas - tu courir ? que veux - tu ? nos 
cinq lunes font moins errantes que t o i , notre anneau 
eft moins changeant ; voilà qui eft fa it , je n’aimerai 
jamais plus perfonne. Le philofophe l’embraffa, pleura 
avec elle, tout philofophe qu’il était, & la dame après 
s’étre pâmée , alla fe confoler avec un petit-maître 
du pays.
a
Cependant nos deux curieux partirent ; ils fautè­
rent d’abord fur l’anneau, qu’ils trouvèrent allez plat,
•mr
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comme l’a Fort bien deviné un illuftre habitant de 
notre petit globe ; de là ils allèrent de lune en lune. 
Une comète paffait tout auprès de la dernière ; ils 
s’élancèrent fur elle avec leurs domeftiques & leurs 
inftrumens. Quand ils eurent fait environ cent cin­
quante millions de lieues, ils rencontrèrent les fatel- 
lites de Jupiter. Ils paffèrent dans Jupiter m êm e, & 
y relièrent une année, pendant laquelle ils apprirent 
de fort beaux fecrets, qui feraient a&uellement fous 
prefTe fans melfieurs les inquifiteurs, qui ont trouvé 
quelques propofitions un peu dures. Mais j ’en ai lu 
le manufcrit dans la bibliothèque de l’illuftre arche­
vêque d e . . .  qui m’a laiffé voir fes livres avec cette 
générofité &  cette bonté qu’on ne faurait affez louer.
Mais revenons à nos voyageurs. En fortant de 
Jupiter, ils traverfèrent un efpac#d’environ cent mil­
lions de lieues, & ils côtoyèrent la planète de M ars, 
qu i, comme on fa it , efl cinq fois plus petite que 
notre petit globe ; ils virent deux lunes qui fervent 
à cette planète , & qui ont échappé aux regards de 
nos aftronomes. Je fais bien que le père Cajlel écrira, 
& même affez plaifamment, contre l ’exiftence de ces 
deux lunes ; mais je m’en rapporte à ceux qui rai- 
fonnent par analogie. Ces bons philofophes-là favent 
combien il ferait difficile que M a rs , qui efl: ii loin 
du fo le il, fe paffât à moins de deux lunes. Quoi 
qu’il en fo it , nos gens trouvèrent cela fi p e t it , qu’ils 
craignirent de n’y pas trouver de quoi coucher, &  
ils paffèrent leur chemin , comme deux voyageurs qui 
dédaignent un mauvais cabaret de village, &  pouffent 
jufqu’à la ville voifine. Mais le Sirien &  fon com­
pagnon fe repentirent bientôt. Ils allèrent longtem s, 
& ne trouvèrent rien. Enfin ils apperqurent une pe­
tite lueur, c’était la terre ; cela fit pitié à des gens 
qui venaient de Jupiter. Cependant de peur de fe 
repentir une fécondé fo is , ils réfolurent de débarquer. 
Ils paffèrent fur la queue de la com ète, &  trouvant 
une aurore boréale toute prête, ils fe mirent dedans,
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&  arrivèrent à terre fur le bord feptentrional de la 
mer Baltique, le cinq Juillet mil fept cent trente-fept 
nouveau ltyle.
Ce qui leur arrive fu r  le globe de la terre.
A Près s’être repofés quelque tem s ,  ils mangèrent 
à leur déjeuné deux montagnes que leurs gens • 
leur apprêtèrent affez proprement. Enfuite ils voulu­
rent reconnaître le petit pays où ils étaient. Ils allé- j 
rent d’abord du nord au fud. Les pas ordinaires du j 
Sirien & de fes geçs étaient d’environ trente mille ! 
pieds de roi ; le nain de Saturne fuivait de loin en j 
haletant ; or il falait qu’il fit environ douze pas , 
quand l’autre faifait une enjambée ; figurez-vous , ( s’il 
elt permis de faire de telles comparaifons ) un très . 
petit chien de manchon qui fuivrait un capitaine des j 
gardes du roi de Prude.
Comme ces étrangers-là vont affez v ite , ils eurent 
fait le tour du globe en trente-fix heures ; le foleil 
à la vérité , ou plutôt la terre, fait un pareil voyage 
en une journée ; mais il faut fonger qu’on va bien 
plus à fon aife, quand on tourne fur fon a x e , que 
quand on marche fur fes pieds. I.cs voilà donc re­
venus d’où ils étaient partis , après avoir vu cette mare 
prefque imperceptible pour eu x , qu’on nomme la 
Méditerranée , Sc cet autre petit étang , qui fous le 
nom du grand Océ <n entoure la taupinière. Le nain 
n’en avait eu jamais qu’à mi-jambe, oc à peine l ’autre 
avait-il mouillé fon talon. Ils firent tout ce qu’ils 
purent en allant & en revenant dcfiùs & deffous, 
pour tâcher d’appercevoir fi ce globe était habité ou 
non. Ils fe baiffèrent, ils fe couchèrent, ils tâtèrent 
partout;mais leur3 yeux & leurs mains n’étant ] ' "
C H A P I T R E  I V.
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proportionnés aux petits êtres qui rampent ic i , ils ne 
reçurent pas la moindre fenfation qui put leur faire 
foupçonner, que nous & nos confrères les autres ha- 
bitans de ce globe avons l ’honneur d’exifter.
I
Le  nain , qui jugeait quelquefois un peu trop v ite , 
décida d’abord qu’il n’y avait perfonne fur la terre! 
Sa première raifon était qu’il n’avait vu perfonhe. 
Micromègas lui fit fentir poliment que c’était raifon- 
ner allez mal : ca r , difait-il, vous ne voyez pas avec 
vos petits yeux certaines étoiles de la cinquantième 
grandeur, que j’apperçois très diftindtement ; concluez- 
vous de-là que ces étoiles n’exiftent pas ? Mais , dit 
le nain , j ’ai bien tâté. M ais, répondit l’autre, vous 
avez mal fenti. M ais, dit le nain , ce globe-ci eft û 
mal conftruit, cela eft fi irrégulier &  d ’une forme 
qui me parait fi ridicule ! tout femble être ici dans 
le cahos ; voyez-vous ces petits ruifteaux dont aucun 
ne va de droit fil, ces étangs qui ne font ni ronds , 
ni quarrés, ni ovales , ni fous aucune forme régulière ; 
tous ces petits grains pointus dont ce globe eft hé- 
riffé & qui m’ont écorché les pieds ? ( il voulait par­
ler des montagnes. ) Remarquez-vous encor la forme 
de tout le globe , comme il eft plat aux pôles , comme 
il tourne autour du foleil d’une manière gauche , de 
façon que les climats des pôles font néceffairemeht 
incultes ? En vérité ce qui fait que je penfe qu’il 
n’y a ici perfonne , c’eft qu’il me paraît que des gens 
de bon fens ne voudraient pas y demeurer. Eh bien, 
dit Micromègas, ce ne font peut-être pas non plus 
des gens de bon fens qui l’habitent. Mais enfin il y  
a quelque apparence que ceci n’eft pas fait pour rien. 
Tout vous parait irrégulier ic i ,  d ite s -v o u s , parce 
que tout eft tiré au cordeau dans Saturne &  dans Ju ­
piter. E h , c’eft peut - être par cette raifon - là même 
qu’il y a ici un peu de confufion. Ne vous a i- je  pas 
dit que dans mes voyages j ’avais toujours remarqué 
de la variété ? Le Saturnien répliqua à toutes ces rai- 
fons. La difpute n’e û f jamais fin i, fi par bonheur M i-
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cromégas, en s’échauffant à parler, n’eût caffé le fil de 
fon collier de diamans. Les diamans tombèrent ; c’é­
taient de jolis petits karats allez inégaux, dont les plus 
gros pefaient quatre cent livres, &  les plus petits cin­
quante. Le nain en ramaffa quelques-uns ; il s’apperqut 
en les approchant de fes yeux , que ces diamans, de 
la façon dont ils étaient taillés , étaient d’excellens mi- 
crofcopes. 11 prit donc un petit microfcope de cent 
foixante pieds de diamètre, qu’il appliqua à fa pru­
nelle ; &  Micromégas en choifit un de deux mille cinq 
cent pieds. Ils étaient exceilens ; mais d’abord on ne 
vit rien par leur fecours, il falait s’ajufter. Enfin l’ha­
bitant de Saturne vit quelque chofe d’imperceptible 
qui remuait entre deux eaux dans la mer Baltique : )
c ’était une baleine. Il la prit avec le petit doigt fort j 
adroitement, & la mettant fur l’ongle de fon pouce, J 
il la fit voir au Sirien, qui fie mit à rire pour la fécondé j 
fois de l ’excès de petitelfie dont étaient les habitans de j 
notre globe. Le Saturnien convaincu que notre monde 1 
eft habité s’imagina bien vite qu’il ne l’était que par j 
des baleines ; & comme il était grand raifonneur, il !' 
voulut deviner d’où un fi petit atome tirait fon mou­
vement , s’il avait des idées, une volonté , une liberté. J 
Micromègas y fut fort embarrafle ; il examina l’animal ! 
fort patiemment, & le réfultat de l’examen fu t, qu’il ; 
n’y avait pas moyen de croire qu’une ame fût logée j 
là. Les deux voyageurs inclinaient donc à penfer qu’il j 
n’y a point d’efprit dans notre habitation , lorfqu’à : 
l ’aide du microfcope, ils appercurent quelque chofe ! 
de plus gros qu’une baleine qui flottait fur la mer Bal­
tique, On fait que dans ce tenus-là même une voice 
de philofophes revenait du cercle polaire, fous lequel 
ils avaient été faire des obfervations dont perfonne ne I 
s'était avifé jufques alors. Les gazettes dirent que leur I 
vaiffeau échoua aux côtes de Bofnie , & qu’ils eurent 
bien de la peine à fe fau ver. Mais on ne fait jamais dans 
ce monde le deffous des cartes; Je vais raconter ingénu- j 
ment comme la chofe fe p,affa, fans y rien mettre du j : 
 ^ mien, ce qui n’eft pas un petit effort pour un hiftorien. | j
------------------- i,! uiirjakw, n u  ■""wrS&â'**
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Expériences £«? raifonnemens des deux voyageurs.
M lcromêgas étendit la main tout doucement vers l’endroit où l’objet paradait, &  avançant deux 
doigts &  les retirant par la crainte de fe tromper , 
puis les ouvrant &  les ferrant, il faifit fort adroite­
ment le vaiffeau qui portait ces meffieurs, &  le mit 
encor fur fon ongle, fans le trop preffer de peur de 
l’ecrafer. Voici un animal bien different du premier, 
dit le nain de Saturne ,• le Sirien mit le prétendu ani­
mal dans le creux de fa main. Les palfagers &  les gens 
de l’équipage , qui s’étaient crus enlevés par un ou- 
j ragan, & qui fe croyaient fur une efpèce de rocher, 
fe mettent tous en mouvement ; les matelots pren­
nent des tonneaux de v in , les jettent fur la main 
de Micromégas, & fe précipitent après. Les géomè­
tres prennent leurs quarts de cercle , leurs feéleurs, 
&  des filles Laponnes , & defcendent fur les doigts du 
Sirien. Us en firent tant, qu’il fentit enfin remuer 
quelque chofe qui lui chatouillait les doigts ; c’était 
un bâton ferré qu’on lui enfonçait d’un pié dans l ’in­
dex ; il jugea par ce picotement qu’il était ibrti quel­
que chofe du petit animal qu’il tenait. Mais il n’en 
foupçonna pas d’abord davantage. Le m icrofcope, 
qui faifait à peine difcerner une baleine & un vaif­
feau, n’avait point de prife fur un être aufïi imper­
ceptible que des hommes. Je ne prétends choquer ici 
la vanité de perfonne, mais je fuis obligé de prier 
les importans de faire ici une petite remarque avec 
moi ; c’eft qu’en prenant la taille des hommes d’en­
viron cinq pieds, nous ne faifons pas fur la terre 
une plus grande figure , qu’en ferait fur une boule 
de^dix pieds de tou r, un animal qui aurait à-peu- 
près la fix cent millième partie d’un pouce en hau-
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t'èurrFiguréï-vous une fubftance qui pourrait tenir 
la terre dans fa m ain, & qui aurait des organes en 
proportion des nôtres ; & U fe peut très bien faire 
qu’il y  ait un grand nombre de ces fubftances. Or 
concevez, je vous p rie , ce qu’elles penferaient de 
ces batailles qui nous ont valu deux villages qu’il a 
falu rendre.
Je ne doute pas que fi quelque capitaine des grands 
grenadiers lit jamais cet ouvrage , il ne haulîe de 
deux grands pieds au moins les bonnets de fa trou- ! 
p e ; mais je l’avertis qu’il aura beau faire , &  que 
lui &  les liens ne feront jamais que des infiniment 
petits.
Quelle adrefTe merveilleufe ne falut-il donc pas à ■ 
notre philofophe de Sinus pour appercevoir les ato- j 
mes dont je viens de parler ! Quand Leetnvenboek &  
Hartfoeker virent les premiers, ou crurent v o ir , la 
graine dont nous fommes formés, ils ne firent pas j 
à beaucoup près une fi étonnante découverte. Quel 
pi tifir fentit Micromègas en voyant remuer ces pe­
tites machines, en examinant tous leurs tou rs, en 
les fuivant dans toutes leurs opérations ! comme il 
s’écria ! comme il mit avec joie un de fes microfco- 
pes dans les mains de fon compagnon de voyage ! Je 
les vo is, difaient-ils tous deux à la fois ; ne les voyez- 
vous pas qui portent des fardeaux , qui fe baillen t, 
qui fe relèvent ? En parlant ainfi, les mains leur trem­
blaient , par le plaifir de voir des objets fi nouveaux,
&  par la crainte de 1er perdre. Le Saturnien , pafiant 
d’un excès de défiance à un excès de crédulité , crut 
appercevoir qu’ils travaillaient à la propagation. Ab ! 
d if.iit-il, fa i pris la nature fu r  le fait. Mais il fe 
trompait fur les apparences ; ce qui n’arrive que trop , 
foit qu’on fe ferve ou non de microfcopes.
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Ce qui leur arriva avec de! homme!.
J iy f Icromégai, bien meilleur obfervateur que fon 
I f J i  nain , vit clairement que les atomes fe par­
laient : & il le fit remarquer à fon compagnon, qui 
honteux de s’être mépris fur l’article de la généra­
tion , ne voulut point croire que de pareilles efpèces 
puflent fe communiquer des idées. Il avait le don des 
langues, auifi-bien que le Sirien : Il n’entendait point 
parler nos atomes , &  il fuppofait qu’ils ne parlaient 
pas. D’ailleurs comment ces êtres imperceptibles au­
raient-ils les organes de la voix» &  qu’auraient - ils à 
dire? Pour parler, il faut penfer, ou 'à-peu-près ; 
mais s’ils penfaient, ils auraient donc l ’équivalent 
d’une ame. Or attribuer l ’équivalent d’une ame à 
cette efpèce, cela lui paraiffait abfurde. M ais, dit 
le Sirien, vous avez cru tout-à-l’heure qu’ils faifaient 
l’amour. E fl-ce  que vous croyez qu’on puifle faire 
l’amour fans penfer & fans proférer quelque parole, 
ou du moins fans fe faire entendre? Suppofez-vous 
d’ailleurs qu’il foit plus difficile de produire un argu­
ment qu’un enfant ? Pour m oi, l’un & l’autre me 
paraiffent de grands myftéres. Je n’ofe plus ni croire 
ni nier, dit le n ain , je n’ai plus d’opinion. Il faut 
tâcher d’examiner ces infeétes , nous raifonnerons 
après. C’elt fort bien dit, reprit JIkroméga! : &  aufïi- 
tôt il tira une paire de cifeaux dont il fe coupa les 
ongles, &  d’une rognure de l’ongle de fon pouce il 
fit fur fe champ une efpèce de grande trompette, 
parlante comme un vafte entonnoir, dont il mit le 
tuyau dans fon oreille. La circonférence de l’enton­
noir enveloppait le vaiffeau & tout l’équipage. La 
i voix la plus faible entrait dans‘ les fibres circulaires 
J  de l ’ongle , de forte que grâce à fon induftrie le phi-
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lofophede là-haut entendit parfaitement le bourdon, 
nement dê nos infe&es de là-bas. En peu d’heures 
il parvint à diftinguer les paroles , & enfin à enten­
dre le français. Le nain en fit autant, quoiqu’avec plus 
de difficulté. L ’étonnement des voyageurs redoublait 
à chaque inftant. Ils entendaient des mites parler d’af- 
fez bon fens : ce jeu de la nature leur paraiflait inex­
plicable. Vous croyez bien que le Sirien &  fon nain 
brûlaient d’impatience de lier converfation avec les 
atomes : il craignait que fa voix de tonnerre, &  fur- 
tout -cellede Micromégas , n’affourdit les mites fans 
en être entendue. Il falait en diminuer la force. Ils 
le mirent dans la bouche des efpèces de petits cure- 
dents , dont le bout fort effilé venait donner auprès du 
vaiffeau. Le Sirien tenait le nain fur fes genoux, & le 
vailfeau avec l’tquipage fur un ongle. Il baillait la tête, 
& parlait bas. Enfin moyennant toutes ces précau­
tions , & bien d’autres encore , il commença ainfi fon 
difeours.
Infectes învifibles , que la main du Créateur s’eft 
plu à foire naître dans l'abîme de l’infiniment petit, 
je le remercie de ce qu’il a daigné me découvrir des 
fecrets qui femblaient impénétrables. Peut - être ne 
daignerait-on pas vous regarder à ma cour, mais je 
ne méprife perfonne, &  je vous offre ma protection.
I
Si jamais il y a eu quelqu’un d’étonné, ce furent j 
les gens qui entendirent ces paroles. Ils ne pouvaient j 
deviner d’où elles partaient. L’aumônier du vaiffeau 
récita les prières des exorcifmes , les matelots juré- 
rent , &  les philofophes du vaiffeau firent-un fyfté- « 
m e; mais quelque fyltéme qu’ils fiffent, ils ne purent ; 
jamais deviner qui leur parlait. Le nain de Saturne, 
qui avait la voix plus douce que Micromigas, leur ap­
prit alors en peu de mots à quelles efpèces ils avaient 
à faire. Il leur conta le voyage de Saturne, les mit 
au fait de ce qu’était monfieur Micromigas &  après 
les avoir plaint d’être fi petits, il leur demanda, s ’ils |
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avaient toujours été dans ce miférable état fi voifin 
de l ’anéantiffement, ce qu’ils faifaient dans un globe 
qui paraîtrait appartenir à des baleines, s’ils étaient 
heureux, s’ils multipliaient, s’ils avaient une ame ? &  
cent autres queftions de cette nature.
Un raifonneur de la troupe plus hardi que les au­
tres , & choqué de ce qu’on doutait de fon am e, 
obferva l’interlocuteur avec des pinnules braquées 
fur un quart de cercle, fit deux ftations , &  à la troi- 
liéme il parla ainfi : Vous croyez donc , monfieur, 
parce que vous avez mille toifes depuis la tête juf- 
qu’aux pieds, que vous êtes u n ,. .  Mille toifes ! s’é­
cria le nain : Julie ciel ! d’où peut-il favoir ma hau­
teur ? mille toifes ! il ne fe trompe pas d’un pouce ; 
quoi i cet atome m’a mefuré ! 11 eft géomètre, il con­
naît ma grandeur ; & moi qui ne le vois qu’à travers un 
microfcope, je ne connais pas encor la fienne ! O u i, 
je vous ai mefuré, dit le phyficien , & je mefurerai 
bien encor votre grand compagnon. La propofition 
fut acceptée ; fon excellence fe coucha de fon lon g , 
car s’il fe fût tenu debout, fa tête eût été trop au- 
deflùs des nuages. Nos philofophes lui plantèrent un 
grand arbre dans un endroit que le docteur Sw ift 
nommerait, mais que je me garderai bien d’appeller 
par fon nom à caufe de mon grand refpeét pour les 
dames. Puis par une fuite de triangles liés enfem- 
ble , ils conclurent que ce qu’ils voyaient était en 
effet un jeune homme de cent vingt mille pieds 
de roi.
Alors Micro,négus- prononça ces paroles : Je vois 
plus que jamais qu’il ne faut juger de rien fur fa 
grandeur apparente. O D i e u , qui avez donné une 
intelligence à des fubftances qui paraiffent fi mépri- 
fables , l ’infiniment petit vous coûte auffi peu que 
l ’infiniment grand ; & s’il eft poflible qu’il y ait des ' 
êtres plus petits que c e u x -c i, ils peuvent encor avoir i 
un efprit fupérieur à ceux de ces fuperbes animaux , i
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que j’ai vus dans le c ie l , dont le pied feul couvrirait 
le globe où je fuis defcendu.
Un des philofophes lui répondit, qu’il pouvait en 
toute fureté croire qu’il eft en effet des êtres intel- 
Iigens beaucoup plus petits que l’homme. Il lui con­
ta , non pas tout ce que Virgile a dit de fabuleux 
fur les abeilles, mais ce que Sveannnerdam a décou­
vert, & ce que Ré.mnmr a diflequé. 11 lui apprit en­
fin qu’il y a des animaux qui font pour les abeilles, 
ce que les abeilles font pour l'homme , ce que le 
Sirien lui-même était pour ces animaux fi vaftes dont 
il parlait , & ce que ces grands animaux font pour 
d’autres fubllances devant lefqueiies ils ne paraiffent 
que comme des atomes. P eu -à -p eu  la converfation 
devint intérelfante, & Micromégas parla ainlî.
Converfation avec les hommes.
O Atomes intelligens , dans qui l’Etre éternel s’eft plu à vous manifefter fon adrefTe & fa puifian- c e , vous devez fans doute goûter des joies bien pu­
res fur votre globe ; car ayant fi peu de matière, & 
paraiffant tout efprit, vous devez palier votre vie à 
aimer & à penfer ; c’eft la véritable vie des efprits. 
Je n’ai vu nulle part le vrai bonheur, mais il eft ici 
fans doute. A ce difcours tous les philofophes fecouè- 
rent la tête , & l ’un d’eux plus franc que les autres 
avoua de bonne fo i, que fi l’on en excepte un petit 
nombre d’habitans fort peu confidérés, tout le refte 
eft un aïïemblage de fous, de méchans &  de malheu­
reux. Nous avons plus de matière qu’il ne nous en 
faut , dit-il , pour faire beaucoup de m al, fi Je mal 
vient de la m adère, &  trop d’efp rit,fi le mal vient
rn i * __ i ?i
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l ’heure que je vous parle , il y  a cent mille fous de 
notre efpèce couverts de chapeaux, qui tuent cent 
mille autres animaux couverts d’un turban, ou qui font 
maflacrés par eux , & que prefque par toute la terre 
c’eft ainfi qu’on en uie de tems immémorial. Le Sirien 
frém it, &  demanda quel pouvait être le fujet de ces 
horribles querelles entre de fi chétifs animaux. Il s’a­
git , dit le philofophe, de quelques tas de boue grands 
comme votre talon. Ce n’eft pas qu’aucun de ces mil­
lions d’hommes, qui fe font égorger, prétende un fétu 
fur ces tas de boue. 11 ne s’agit que de favoir s’il ap­
partiendra à un certain homme qu’on nomme Sultan , 
ou à un autre qu’on nomme je ne fais pourquoi Cèfar. 
Ni l’un ni l’autre n’a jamais vu ni ne verra jamais le 
petit coin de terre dont il s’agit : & prefqu’aucun de 
ces animaux qui s’égorgent mutuellement, n’a jamais 
vu l’animal pour lequel ils s’égorgent.
Ah malheureux ! s’écria le Sirien avec indignation, 
peut-on concevoir cet excès de rage forcenée ? Il me 
prend envie de faire trois p a s , & d’écrafer de trois 
coups de pied toute cette fourniiilière d’affaffins ridi­
cules. Ne vous en donnez pas la peine , lui répon­
dit-on ; ils travaillent afl'ez à leur ruine. Sachez qu’au 
bout de dix ans, il ne relie jamais la centième partie 
de ces miferabies ; fâchez que quand même ils n’au­
raient pas tiré l’épée, la faim , la fatigue ou l’intem­
pérance les emportent prefque tous. D ’ailleurs ce n’eft 
pas eux qu’il faut punir ; ce font ces barbares fédentaî- 
res, qui du fond de leur cabinet ordonnent, dans le 
tems de leur digeftion, le maflacre d’un million d’hom­
mes , & qui enfuite en font remercier D ie u  folemnelle- 
ment. Le voyageur fe fentait ému de pitié pour la 
petite race humaine, dans laquelle il découvrait de fi 
étonnans contralles. Puifque vous êtes du petit nom­
bre des fages , dit - il à ces meilleurs, &  qu’apparem- 
ment vous ne tuez perfonne pour de l’argent, dites- 
tn oi, je vous en prie , à quoi vous vous occupez ? 
Nous dilféquons des mouches , dit le philofophe, nous |F
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mefurons des lignes, nous affemblons des nombres, 
nous fommes d’accord fur deux ou trois points que 
nous entendons, &  nous difputons fur deux ou trois 
mille que nous n’entendons pas. 11 prit auifi-tôt fan- 
taiiïe au Sirien &  au Saturnien d’interroger ces ato­
mes penfans , pour favoir les chofes dont ils conve­
naient. Combien comptez - vous, dit - il , de l ’étoile 
de la canicule à la grande étoile des gemeaux ? Us 
répondirent tous à la fois , Trente-deux degrés &  
demi. Combien comptez - vous d’ici à la lune ? Soi­
xante demi-diamètres de la terre en nombres ronds. 
Combien pèfe votre air ? Il croyait les attraper, mais 
tous lui dirent que l ’air pèfe environ neuf cent fois 
moins qu’un pareil volume de l’eau la plus légère, & 
d ix-n euf cent fois moins que l’or de ducat. Le petit 
nain de Saturne étonné de leurs réponfes, fut tenté 
de prendre pour des forciers ces mêmes gens aux­
quels il avait refufé une ame un quart-d’heure au­
paravant.
Enfin Micromègat leur dit : Puifque vous favez fi 
bien ce qui eft hors de vous, fans doute vous lavez 
encor mieux ce qui eft en dedans. Dites - moi ce 
que c ’eft que votre ame , & comment vous formez 
vos idées ? Les philofophes parlèrent tous à la fois 
comme auparavant : mais ils furent tous de différens 
avis. Le plus vieux citait Arijlote ; l ’autre prononçait 
le nom de Dcfcartes , celui-ci de Maüebraucbe , cet 
autre de Leibnitz, cet autre de Locke. Un vieux péri- 
patéticien dit tout haut avec confiance, L’ame eft une 
enteleebie, &  une raifon par qui elle a la puiiïance 
d’être ce qu’elle eft. C ’eft ce que déclare expreffé- 
ment Arijlote page 633 de l ’édition du Louvre.
ift, &c.
Je n’entends pas trop bien le grec, dit le géant Ni 
moi non plus , dit la mite philofophique. Pourquoi 
donc, reprit le Sirien, citez - vous un certain Arijlote
en
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en grec ? C’e ft, répliqua le favant, qu’il faut bien ci» 
ter ce qu’on ne comprend point du tout dans la lan­
gue qu’on entend le moins.
Le Cartéfien prit la parole , & dit : L ’ame eft un 
efprit p u r, qui a reçu dans le ventre de fa mère tou­
tes les idées métaphyfiques, &  qui en fortantde-là 
eft obligée d’aller à l’école , &  d’apprendre tout de 
nouveau ce qu’elle a fi bien fu , & qu’elle ne faura 
plus. Ce n’était donc pas la peine, répondit l’animal de 
huit lieues, que ton ame fût li favante dans le ven­
tre de ta m ère, pour être li ignorante quand tu au­
rais de la barbe au menton. Mais qu’entends-tu par 
efprit ? Que me demandez - vous là ? dit le raifon- 
neur, je n’en ai peint d’idée ; on dit que ce n’eft pas 
de la matière. Mais fais-tu au moins ce que c’eft 
que de la matière .? Très bien , répondit l ’homme. 
Par exemple , cette pierre eft grife , & d’une telle 
forme , elle a fes trois dimenfions , elle eft pefante & 
divjftble. Eh bien , dit le Sirien, cette chofe qui te 
parait être divifible , pefante & grife , me dirais - tu 
bien ce que c’eft ? tu vois quelques attributs, mais 
le fonds de la chofe , le connais - tu ? Non , dit l’au­
tre. T u  ne fais donc point ce que c’eft que la ma­
tière.
Alors monfieur Mkromègas adreffant la parole à un 
autre fage qu’il tenait fur fon pouce, lui demanda ce 
que c’était que fon ame , & ce qu’elle faifait ? Rien du 
tout , répondit le philofophe Mal’ebranchifte , c’eft 
D ie u  qui fait tout pour moi ; je vois tout en lu i , je 
fais tout en lui; c’eft lui qui fait tout fans que je m’en 
mêle. Autant vaudrait ne pas être, reprit le fage de 
Sirius. Et t o i , mon am i, dit-il à un Leibnitien qui 
était là ,q u ’eft-ce  que ton ame ? C ’e f t , répondit le 
Leibnitien, une aiguille qui montre les heures pendant 
que mon corps carillonne ; ou bien ,  lî vous vou lez, 
c’eft elle qui carillonne, pendant que mon corps mon­
tre l’heure ; ou bien , mon ame eft lç miroir de l’uni» 
R o m a n s , Çèfc. Tom. I. I
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vers, &  mon corps eft la bordure du miroir : cela 
eft clair.
Un petit partifan de Locke était là tout auprès ; & 
quand on lui eut enfin adreffé la parole , Je ne fais 
pas, dit - i l , comment je penfe ; mais je fais que je n’ai 
jamais penfé qu’à l’occafion de mes fens. Qu’il y ait des 
fubftances immatérielles &  intelligentes, c’eft de quoi 
je ne doute pas : mais qu’il foit impoffible à Dieu de 
communiquer la penfée à la matière , c’eft de quoi 
je doute fort. Je révère la puiffance éternelle, il ne 
m’appartient pas de la borner ; je n’affirme rien, je ! 
me contente de croire qu’il y a plus de chofes poffi- I 
blés qu’on ne penfe.
L ’animal de Strius fourit : il ne trouva pas celui-là | 
le moins fage ; <& le nain de Saturne aurait embraffé | : 
le fectiteur de Locke fans l’extrême difproportîon. j: 
Mais il y avait là par malheur un petit animalcule en B 
bonnet quarré , qui coupa la parole à tous les animal- ]' 
cules philofophes ; il dit qu’il favait tout le fecret, 
que cela fe trouvait dans la femme de St. Thomas ,• 
il regarda de haut en bas les deux habitans céleftes ; 1
il leur foutint que leurs perfonnes , leurs mondes, 
leurs foleils , leurs étoiles, tout était fait uniquement [ 
pour l’homme. A ce dilcours nos deux voyageurs fe 
îaiffèrent aller l’un fur l ’autre en étouffant de ce rire 
inextinguible qui félon Homère eft le partage des 
Dieux ; leurs épaules &  leurs ventres allaient & ve- 
na:en t, & dans ces convuHions le vaiffeau que le Si- 
rien avait fur fon ongle tomba dans une poche de la 
culotte du Saturnien. Ces deux bonnes gens le cher­
chèrent longtems ; enfin ils retrouvèrent l’équipage,
& le rajuftèrent fort proprement. Le Sirien reprit les 
petites mites ; il leur parla encor avec beaucoup de 
bonté , quoiqu’il fût un peu fâché dans le fond du 
cœur de voir que les infiniment petits euffent un or­
gueil prefqu’infiniment grand. It leur promit de leur |j 
faire un beau livre de philofophie écrit fort menu pour ^
•tP
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leur ufage , &  que dans ce livre ils verraient le bout 
des chofes. Effectivement il leur donna ce volume 
avant fon départ : on le porta à Paris à l’académie 
des fciences ; mais quand le fecretairel’eut ouvert, il 
ne vit rien qu’un livre tout blanc : A b  / dit.- i l , je m’eu 
étais bien douté.
4»
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J E rencontrai dans mes voyages un vieux bramin ,  
homme fort fage , plein d’eiprit & 'très favant ; de 
plus il était r ich e, & partant il en était plus fage 
encore ; car ne manquant de rien , il n’avait befoin 
de tromper perfonne. Sa famille était très bien gou­
vernée par trois belles femmes qui s’étudiaient à lui 
plaire ; &  quand il ne s’amufait pas avec fes femmes, 
il s’occupait à philolbpher.
Près de fa maifon, qui était belle , ornée, & ac­
compagnée de jardins eharmans, demeurait une vieille 
Indienne, bigote , imbecilie & allez pauvre.
Le bramin me dit un jour , Je voudrais n’étre ja­
mais né. Je lui demandai pourquoi ? Il me répondit: 
J’étudie depuis quarante ans , ce font quarante années 
de perdues ; j ’enfeigne les autres , & j ’ignore tout ; 
cet état porte dans mon ame tant d ’humiliation & 
de dégoût, que la vie m’eft infupportable : je fuis ne, 
je vis dans le tem s, & je ne fais pas ce que c’eft que 
le tems : je me trouve dans un point entre deux éter­
nités , comme difent nos fages, & je n’ai nulle idée 
de l’éternité : je fuis compofé de matière: je penfe, 
je n’ai jamais pu m’inftruire de ce qui produit la pen- 
fée : j’ ignore fi mon entendement eil en moi une 
fimple faculté , comme celle de marcher , de digérer, 
&  fi je penfe avec ma tête comme je prends avec 
mes mains. Non-feulement le principe de ma penfée 
m’eft inconnu, mais le principe de mes mouvement
t
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m’eft également caché : je ne fais pourquoi j’exifte ; 
cependant, on me fait chaque jour des queftions fur 
tous ces points ; il faut répondre ; je n’ai rien de bon 
à dire ; je parle beaucoup, & je demeure confus & 
honteux de moi-même après avoir parlé.
C’eft bien pis quand on me demande fi Brama a 
été produit par Vitjhou , ou s’ils font tous deux éter­
nels. Dieu m’eft témoin que je n’en fais pas un m ot, 
& il y parait bien à mes réponfes. Ah ! mon révérend 
père, me dit-on, apprenez-nous comment le mal inon­
de toute la terre. Je fuis aufii en peine que ceux qui 
me font cette queftion : je leur dis quelquefois que 
tout eft le mieux du monde ; mais ceux qui ont été 
ruines & mutilés à la guerre, n’en croyent rien , ni 
moi non plus : je me retire chez moi accablé de ma 
curiolité & de mon ignorance. Je lis nos anciens 
livres , & ils redoublent mes ténèbres. Je parle à 
mes compagnons ; les uns me répondent qu’il faut 
jouir de la vie , & fe moquer des hommes ; les autres 
croyent favoir quelque chofe, & fe perdent dans des 
idées extravagantes ; tout augmente le fentiment dou­
loureux que j ’éprouve. Je fuis prêt quelquefois de 
tomber dans le defefpoir , quand je fonge qu’après 
toutes mes recherches je ne fais ni d’où je vien s, 
ni ce que je fuis , ni où j ’ira i, ni ce que je  deviendrai.
§
L’état de ce bon homme me fit une vraie peine; 
perfonne n’était ni plus raifonnable, ni de meilleure 
foi que lui. Je conçus que plus il avait de lumières 
dans fon entendement, & de fenfibilité dans fou cœur, 
plus il était malheureux.
Je vis le même jour la vieille femme qui demeu­
rait dans fon voifinage : je lui demandai fi elle avait 
jamais été affligée de ne favoir pas comment fon atne 
était faite ? Elle ne comprit feulement pas ma quef­
tion : elle n’avait jamais réfléchi un feul moment de 
fa vie fur un feul des points qui tourmentaient le 
bramin : elle croyait aux métamorphofes de Vitfnou
I «J
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de tout fon cœ ur, & pourvu qu’elle pût avoir quel­
quefois dé l’eau du Gange pour fe laver , elle fe 
croyait la plus heureufe des femmes.
Frappé du bonheur de cette pauvre créâture, je 
tevins à mon philofophe , & je lui dis : N ’étes-vous 
pas honteux d’être malheureux, dans le tems qu’à 
votre porte il y a un vieil automate qui ne penfe à 
rien , & qui vit content ? Vous avez raifon , me ré­
pondit-il ; je me fuis dit cent fois que je ferais heu­
reux fi j ’étais aufli lot que ma voifine : & cependant 
je ne voudrais pas d’un tel bonheur.
Cette réponfe de mon bramin me fit une plus grande 
impreffion que tout le relie ; je m’examinai moi-mê­
me , & je vis qu’en effet je n’aurais pas voulu être 
heureux à condition d’être Imbécille.
je  propofai la chofe à des philofophes , &  ils furent 
de mon avis. Il y a pourtant, difais-je , une furieufe 
contradiction dans cette façon de penfer : car enfin, 
de quoi s’agit-il ? d’être heureux. Qu’importe d’avoir 
de î’efprit, ou d’être fot ? Il y a bien plus : ceux 
qui font contens de leur ê tre , font bien fûrs d’être 
contens ; ceux qui raifonnent ne font pas 11 fûrs de 
bien raifonner. Il elt donc cla ir, difais-je , qu’il fau­
drait choifir de n’avoir pas le fens commun , pour 
peu que ce fens commun contribue à notre mal être. 
Tout le monde fut de mon a v is , & cependant je ne 
trouvai perfonne qui voulût accepter le marché de 
devenir imbécille pour devenir content. D e-là je con­
clus que fi nous faifons cas du bonheur , nous fai- 
fons encor plus de cas de la raifon;
( Mais après y avoir réfléchi, il parait que de pré  ^
férer la raifon à la félicité , c’eft être très infenfé. 
Comment donc cette contradiction peut-elle s’expli­
quer ? Comme toutes les autres. 11 y a là de quoi 
parler beauêoup.
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TOut le m onde, dans la province de Candahar, connaît l’avanture du jeune Bujian. Il était fils 
unique d’un mirza du pays ; c’eft comme qui dirait 
marquis parmi nous , ou baron chez les Allemands. 
Le mirza fon père avait un bien honnête. On de­
vait marier le jeune Rttjlan à une dem oifelle, ou 
mirzaffe de fa forte. Les deux familles le déliraient 
pafilonnément. Il devait faire la confolation de fespa- 
rens, rendre fa femme heureufe , &  l ’être avec elle.
Mais par malheur il avait vu la princeffe de Ca­
chemire à la foire de Kaboul, qui eft la foire la plus 
confidérable du monde , & incomparablement plus fré­
quentée que celles de Baffora & d’Affracan ; & voici 
pourquoi le vieux prince de Cachemire était venu à 
la foire avec fa fille.
Il avait perdu les deux plus rares pièces de fon 
tréfor ; l’une était un diamant gros comme le pouce, 
fur lequel fa fille était gravée par un art que les In­
diens polfédaient alors , & qui s’eft perdu depuis. 
L ’autre était un javelot qui allait de lui-m êm e où 
l’on voulait ; ce qui n’eft pas une chofe bien extraor­
dinaire parmi nous , mais qui l’était à Cachemire.
Un faquir de fon alteffe lui vola ces deux bijoux; 
il les porta à la princeffe. Gardez foigneufement ces 
deux pièces , lui d it-il, votre deftinée en dépend. Il 
partit alors, &  on ne le revit plus. Le duc de Ca-
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chetnire au defefpoir réfolut d’aller voir à la foire 
de Kaboul , fi de cous les marchands qui s’y rendent 
des quatre coins du monde, il n’y en aurait pas un 
oui eût fon, diamant & fon arme. 11 menait fa fille 
avec lui dans cous fes voyages. Elle porta fon dia­
mant bien enfermé dans fa ceinture ; mais pour le 
javelot qu’elle ne pouvait fi bien cacher, elle l’avait 
enferme foigneufement à Cachemire dans fon grand 
coffre de la Chine.
Rujlan & elle fe virent à Kaboul ; ils s’aimèrent avec 
toute la bonne foi de leur âge, & toute la tendreffe 
de leur pays. La princeffe pour gage de fon amour 
lui donna ion diamant , & Rujlan lui promit à fon 
départ de l’aller voir fecrétement à Cachemire.
Le jeune mirza avait deux favoris qui lui fervaient : 
de fecrétaires , d’écuvers , de maîtres - d’h ôtel, & de ji 
valets de chambre. L ’un s’appellait Topaze ; il était  ^
beau, bien tait, blanc comme une Circadienne, doux  ^
& ferviable comme un Arménien  ^ fige comme un 
Guèbre. L’autre fe nommait Ebène ,■ c’était un nègre 
fort joli, plus empreffe, plus induftrieux que Topaze,
& qui ne trouvait rien de difficile. 11 leur communi­
qua le projet de fon voyage. Topaze tâcha de l ’en 
détourner avez le zèle circonfpect d'un ferviteur qui 
ne voulait pas lui dcplaire ; il lui repréfenta tout ce 
qu’il hazardait. Comment laiffer deux familles au de­
fefpoir ? comment mettre le couteau dans le cœur de 
fes parens ? Il ébranla Rujlan ,• mais Ebène le raffermit 
& leva tous fes icrupules.
Le jeune homme manquait d’argent pour un fi long 
voÿage. Le fige Topaze ne lui eu aurait pas fait prê­
ter ; Ebène y pourvut. Il prit adroitement le diamant 
de fon maître , en fit faire un faux tout fembla- 
ble qu’il remit à fa place , &  donna le véritable en 
gage à un Arménien pour quelques milliers de rou­
pies.
■ !-*—»..... .. ..... .
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Quand le marquis eut fes roupies , tout fut prêt 
pour le départ. On chargea un éléphant de fon ba­
gage ; on monta à cheval. Topaze dit à fon maître , 
J’ai pris la liberté de vous faire des remontrances fur 
votre entreprife ; mais après avoir rem ontré, il faut 
obéir ; je fuis à vo u s, je vous aim e, je vous fuivrai 
jufqu’au bout du monde ; mais confultons en chemin 
l’oracle qui eft à deux parafanges d’ici. Rujian y con- 
fentit. L ’oracle répondit, Si tu vas à Portent, tu feras 
à P occident. Ruftan ne comprit rien à cette réponfe. 
Topaze foutint qu’elle ne contenait rien de bon. Ebène 
toujours complaifant lui perfuada qu’elle était très fa­
vorable.
Il y avait encor un autre oracle dans Kaboul ; ils 
y allèrent. L’oracle de Kaboul répondit en ces mots : 
: St tu pojjèdes , tu ne pojféderas pas ,• Jt tu es vain-
j|, quetir, tu ne vaincras pas ; J i tu es Ruftan , tu ne le 
Û feras pas. Cet oracle parut encor plus inintelligible 
que l ’autre. Prenez garde à vo u s, difait Topaze : Ne 
- redoutez rien, difait Ebène ,• & ce miniftre , comme 
on peut le croire , avait toujours raifon auprès de 
fon maitre, dont il encourageait la paflion & l’efpé- 
rance.
Au fortir de Kaboul » on marcha par une grande 
forêt ; on s’r.Uit fur l'herbe pour manger , on laifla 
les chevaux paître. On fe préparait à décharger l’elé- 
phant qui portait le dîner & le fervice , lorfqu’on 
s’appercut que Topaze & Ebène n’étaient plus avec 
la petite caravane. On les appelle ; la forêt retentit 
des noms d’Ebène &  de Topaze. Les valets les cher­
chent de tous côtés, & rempliflent la forêt de leurs 
cris ; ils reviennent lans avoir rien vu , fans qu’on 
leur ait répondu. Nous n’avons trouvé, dirent-ils à 
Rujian , qu’un vautour qui 1e battait avec un a ig le , 
& qui lui ôtait toutes fes plumes. Le récit de ce com­
bat piqua la curiofité de Rujian } il alla à pied fur le 
lieu ; il n’apperçut ni' vautour ni aigle , mais il vit
TW
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fon éléphant encor tout chargé de fdn bagage qui 
était affailli par un gros rinocerot. L ’un frappait de 
fa corne , l ’autre de fa trompe. Le rinocerot lâcha 
prife à la vue de Ruftan on ramena fon éléphant, 
mais on ne trouva plus les chevaux. Il arrive d’é­
tranges chofes dans les forêts quand on voyage, s’é­
criait Ruftan. Les valets étaient confternés , &  le 
maître au lefefpoir d’avoir perdu à la fois fes che­
vaux , fon cher nègre, & le fage Topaze , pour lequel 
51 avait toujours de l’amitié , quoiqu’il ne fût jamais 
de fon avis.
L ’efpérance d’être bientôt aux pieds de la belle prin» 
ceffe de C ichemire le confolait , quand il rencontra 
un grand âne rayé, à qui un ruftre vigoureux & ter­
rible donnait cent coups de bâton. Rien n’eft fi beau, 
ni fi rare , ni fi léger à la courfe que les ânes de cette 
efpèce. Celui - ci répondait aux coups redoublés du 
vilain par des ruades qui auraient pu déraciner un 
chêne. Le jeune mirza prit , comme de raifon , le 
parti de l’âne, qui était une créature charmante. Le 
ruftre s’enfuit en difant à l’âne , Tu me le payeras. 
L ’âne remercia fon libérateur en fon langage , s’ap­
procha , fe luiffa carefler , & careflà. Riftan  monte 
deffus après avoir d în é, & prend le chemin de Ca­
chemire avec fes domeftiques , qui fuivent, les uns à 
pied , les autres montés fur l ’éléphant.
A peine était-il fur fon âne que cet animal tourne 
vers Kaboul, au - Heu de fuivre la route de Cachemi­
re. Son maître a beau tourner la bride , donner des 
façades , ferrer les genoux , appuyer des éperons , 
rendre la bride , tirer à lui , fouetter à droite & à 
gauche, l’animal opiniâtre courait toujours vers Ka­
boul.
Ruftan fuait , fe démenait, fe defefpérait, quand 
il rencontra un marchand de chameaux qui lui d i t , 
Maître , vous avez là un âne bien malin , qui vous
J
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mène où vous ne voulez pas aller ; fi vous voulez 
me le céder , je vous donnerai quatre de mes cha­
meaux à choifir. Rujian remercia la Providence de lui 
avoir procuré un fi bon marché. Topaze avait grand 
tort, dit - i l , de me dire que mon voyage ferait mal­
heureux. 11 monte fur le plus beau chameau, les trois 
autres fuivent; il rejoint fa caravane, & fe voit dans 
le chemin de fon bonheur.
A peine a - t - i l  marché quatre parafanges qu’il eft 
arrêté par un torrent profond, large & im pétueux, 
qui roulait des rochers blanchis d’écume. Les deux 
rivages étaient des précipices affreux , qui éblouïf- 
faient la vu e, & glaçaient le courage ; nul moyen de 
paffer, nul d’aller à droite ou à gauche. Je commence 
à craindre, dit R ujian , que Topaze n’ait eu raifon de 
blâmer mon voyage , & moi grand tort de l’entre­
prendre; encor s’il était ici , il me pourrait donner 
quelques bons avis. Si j ’avais Ebène, il me confole- 
rait , & il trouverait des expédiens : mais tout me 
manque. Son embarras était augmenté par la confter- 
nation de fa troupe : la nuit était noire, on la paffa 
à fe lamenter. Enfin , la fatigue & l’abattement en­
dormirent l’amoureux voyageur. Il fe réveille au point 
du jour , & voit un beau pont de marbre élevé fur 
le torrent d’une rive à l’autre.
Ce furent des exclamations , des cris d’étonnement 
& de joie. E ft-il poflible ? e ft-c e  un fonge ? quel 
prodige ! quel enchantement ! oferons - nous paffer ? 
Toute la troupe fe mettait à genoux , fe relevait , 
allait au p o n t, baifait la terre , regardait le ciel , 
étendait les mains, pofait le pied en tremblant, allait, 
revenait, était en ex ta fe ;&  Rujian d ifait, Pour le 
coup le ciel me fàvorife : Topaze ne favait ce qu’il 
difait ; Les oracles étaient en ma faveur ; Ebène avait 
raifon ; mais pourquoi n’eft-il pas ici ?
A peine la troupe fut-elle au-delà du torrent, que 
voilà le pont qui s’abime dans l’eau avec un fracas
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épouvantable. Tant mieux ! tant mieux ! s’écria Rnf- 
ta n , D i e u  foit loué , le ciel foit béni 1 il ne veut 
pas que je retourne dans mon pays , où je n’aurais 
été qu’un fimple gentilhomme ; il veut que j ’époufe 
ce que j ’aime, je  ferai prince de Cachemire ; c’eft 
ainfi qu’en poijedant ma maitreffe je ne pojféderai pas 
mon petit màrquifat à Candahar. Je ferai Ruftan, 6 ? 
je ne le ferai pas , puifque je deviendrai un grand 
prince : voilà une grande partie de l’oracle expliquée 
nettement en ma faveur, le refte s’expliquera de mê­
me : je fuis trop heureux ; mais pourquoi Ebène n’eft- 
il pas auprès de moi ? je le regrette mille fois plus 
que Topaze,
m
L
II avança encor quelques parafanges avec la plus 
grande allégreffe ; mais fur la fin du jour une enceinte 
de montagnes plus roides qu’une contrefcarpe , & 
plus hautes que n’aurait été la tour de Babel, fi elle 
avait été achevée, barra entièrement la caravane fai* 
fie de crainte.
Tout le monde s’écria, D i  E U veut que nous pé- 
riffions ici ; il n’a brifé le pont que pour nous ôter 
tout efpoir de retour ; il n’a élevé la montagne que 
pour nous priver de tout moyen d’avancer. O Rnf- 
tan ! ô malheureux marquis ! nous ne verrons jamais 
Cachemire , nous ne rentrerons jamais dans la terre 
de Candahar.
La plus cuifante douleur, l’abattement le plus ac­
cablant fuccédaient dans l’ame de Ruflan à la joie im­
modérée qu’il avait reffenrie , aux efpérances dont il 
s’était enyvré. Il était bien loin d’interpréter les pro­
phéties à fon avantage. O ciel ! ô D i e u  paternel ! 
faut-il que j’aye perdu mon ami Topaze.
Comme il prononçait ces paroles en pouffant de pro­
fonds foupirs, & en verfant des larmes au milieu de 
fes fuivans defefpérés, voilà la bafe de la montagne
qui s’ouvre, une longue galerie en voûte éclairée de 
cent mille flambeaux , fe préfente aux yeux éblouis ; 
& Rujian de s’écrier, & fes gens de fe jetter à ge­
noux , & de tomber d’étonnement à la renverfe, & 
de crier miracle ! & de d ire, Rujian eft le favori de 
Vitfnou , le bien-aimé de Brama , il fera le maître du 
monde : Rujian le croyait, il était hors de lui , élevé 
au - delfus de lui - même. Ah ! Ebène, mon cher Ebène ! 
où êtes - vous ? que n’étes-vous témoin de toutes ces 
merveilles ? comment vous ai-je perdu ? belle princelfe 
de Cachemire , quand reverrai-je vos charmes?
Il avance avec fes domefliques, fon éléphant, fes 
chameaux , fous la voûte de la montagne, au bout de 
laquelle il entre dans une prairie émaillée de fleurs, 
& bordée de ruilfeaux ; & au bout de la prairie ce 
j font des allées d’arbres à perte de vue ; & au bout 
fl de ces allées , une rivière , le long de laquelle font
£ mille maifons de plaifance , avec des jardins déli-
' deux. 11 entend partout des concerts de voix &
■ d’inftrumens ; il voit des danfes ; il fe hâte de
paflèr un des ponts de la rivière ; il demande au
premier homme qu’il rencontre , quel eft: ce beau 
pays ?
Celui auquel il s’adreffait lui répondit, Vous êtes 
dans la province de Cachemire ; vous voyez les ha- 
bitans dans la joie & dans les plaifirs ; nous célébrons 
les noces de notre belle princelfe qui va fe marier 
avec le feigneur Barbabou , à qui fon père l’a pro- 
m ife; que Die u  perpétue leur félicité !A ces paroles 
Rulian tomba évanoui, & le feigneur Cachemirien 
crut qu’il était fujet à l’épilepfie ; il le fit porter dans 
fa maifon , où il fut longtems fans connaiffance. On 
alla chercher les deux'plus habiles médecins du can­
ton ; ils tâtèrent le pouls du malade , qui ayant repris 
un peu fes efprits pouffait des fanglots, roulait les 
yeux, & s’écriait de tems en tem s, Topaze, Topaze, 
vous aviez bien raifon !
1
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L’un des deux médecins dit au feigneur Cachemi- 
rien , Je vois à fon accent que c’eft un jeune homme 
de Candahar à qui l’air de -ce pays ne vaut rien ; il 
faut le renvoyer chez lui ; je vois à fes yeux qu’il eft 
devenu fou ; confiez-le-moi, je le ramènerai dans fa 
patrie , & je le guérirai. L ’autre médecin affura qu’il 
n’était malade que de chagrin, qu’il falait le mener 
aux noces de la princefTe, &  le faire danfer. Pendant 
qu’ils confultaient, le malade reprit fes forces ; les 
deux médecins furent congédiés, & Rujlan demeura 
tête-à-tête avec fon hôte.
Seigneur, lui dit-il, je vous demande pardon de 
m’être évanoui devant vous , je fais que ceia n’elt 
pas poli ; je vous fupplie de vouloir bien accepter 
mon éléphant en reconnailTance des bontés dont vous 
m’avez honoré. Il lui conta enfuite toutes fes avan- 
tures, en fe gardant bien de lui parler de l’objet de 
fon voyage. Mais au nom de Vitfaou & de Brama, 
lui dit-il, apprenez-moi quel eft cet heureux Barba~ 
bou qui époufe la princeife de Cachemire, pourquoi 
fon père l’a choifi pour gendre , & pourquoi la prin- 
cefle l’a accepté pour époux ?
Seigneur, lui dit le Cachemirien, la princeife n’a 
point du tout accepté Barbabott : au contraire , elle 
eft dans les pleurs, tandis que toute la province cé­
lèbre avec joie fon mariage ; elle s’eft enfermée dans 
la tour de fon palais, elle ne veut voir aucune des 
réjouïffances qu’on fait pour elle. Rujlan en enten­
dant ces paroles fe fentit renaître ; l ’éclat de fes cou­
leurs que la douleur avait flétries , reparut fur fon 
vifage. Dites-moi, je vous prie, continua-t-il, pour­
quoi le prince de Cachemire s’obftine à donner fa 
fille à un Barbabou dont elle ne veut pas?
Voici le fa it, répondit le Cachemirien. Savez-vous 
que notre augufte prince avait perdu un gros diamant 
& un javelot, qui lui tenaient fort au cœur? Ah! je
»a*£i
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le fais très bien , dit Ruflan. Apprenez donc , dit
l’hôte, que notre prince au defefpoir de n’avoir point 
de nouvelles de les deux bijoux , après les avoir fait 
longtems chercher par toute la terre, a promis fa fille 
à quiconque lui rapporterait l’un ou l’autre. Il eft 
venu un feigneur Barbabou qui était muni ,du dia­
mant , &  il époufe demain la princeife.
Rujlan p â lit, bégaya un compliment, prit congé 
de fon hôte, &  courut fur fon dromadaire à la ville 
capitale où lé devait faire la cérémonie. Il arrive au 
palais du prince ; il dit qu’il a des chofes importan­
tes à lui communiquer ; il demande une audience ; on 
lui répond que le prince eft occupé des préparatifs 
de la noce. C’eft pour cela m êm e, dit - i l , que je 
veux lui parler ; il preffe tant qu’il eft introduit. Mon- 
< feigneur, dit - i l , que D i e u  couronne tous vos jours 
j , de gloire & de magnificence ! votre gendre eft un 
« fripon.
■ Com m ent?un fripon ! qu’ofez-vous dire ? eft-ce 
ainfi qu’on parle à un duc de Cachemire du gendre 
qu’ il a choifi ? O u i, un fripon, reprit Ritjlan ; &  pour 
le prouver à votre altefle, c’eft que voici votre dia­
mant que je vous rapporte.
1.
Le duc tout étonné confronta les deux diamans ; &  
comme il ne s’y connaiffait guère, il ne put dire quel 
était le véritable. Voilà deux diamans, d it - i l ,  & je 
n’ai qu’une fille; me voilà dans un étrange embarras! 
Il fit venir Barbabou, & lui demanda s’il ne l’avait 
point trompé. Barbabou jura qu’il avait acheté fon 
diamant d’un Arménien ; l’autre ne difait pas de qui 
il tenait le fien ; mais il propofa un expédient ; ce fut 
qu’il plût à fon altefie de le faire combattre fur le champ 
contre fon rival. Ce n’eft pas aifez que votre gendre 
donne un diamant, d ifait-il, il faut aulfi qu’il donne 
des preuves de valeur. Ne trouvez-vous pas bon que 
celui qui tuera l’autre époufe la princeffe? Très bon,
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j !
répondit le prince, ce fera un fort beau fpe&acle pour 
la cour ; battez - vous vite tous deux ; le vainqueur 
prendra les armes du vaincu, félon l’ufage de Cache­
mire , & il époufera ma fille.
Les deux prétendans defcendent auffi - tôt dans la 
cour. Il y avait fur l’éfcalier une pie & un corbeau. 
Le corbeau criait, Battez -vo u s, battez-vous; la p ie, 
Ne vous battez pas. Cela fit rire le prince ; les deux 
rivaux y prirent garde à peine ; ils commencent le 
combat; tous les courtifans faifaient un cercle autour 
d’eux. La princeffe fe tenant toujours renfermée dans 
fa tour, ne voulut point affilier à ce fpedacle ; elle 
était bien loin de fe douter que fon amant fût à Ca­
chemire ; & elle avait tant d’horreur pour Barbalwu 
qu’elle ne voulait rien voir. Le combat fe paffa le 
mieux du monde; Barbabm fut tué roide, & le peu­
ple en fut charmé , parce qu’il était laid , & que Ritf- 
tan était fort joli : c’eft prefque toujours ce qui dé­
cide de la faveur publique.
Le vainqueur revêtit la cotte de maille, l ’écharpe 
& le cafque du vaincu , & vint , fuivi de toute la 
cour, au fon des fanfares , fe préfenter fous les fenê- ! 
très de famaitreffe. Tout le monde criait, Belle prin- ! 
ceffe , venez voir votre beau mari qui a tué fon vi­
lain rival ; fes femmes répétaient ces paroles. La prin- 
ceffe mit par malheur la tête à la fenêtre, &  voyant 
l’armure d’un homme qu’elle abhorrait , elle courut 
' en defefpérée à fon coffre de la Chine, & tira le jave­
lot fatal, qui alla percer fon cher Rnjian au défaut de la 
cuîraffe ; il jetta un grand c r i, & à ce cri la princeffe 
crut reconnaître la voix de fon malheureux amant.
Elle defeend échevelée , la mort dans les yeux & 
dans le cœur. Rufian était déjà tombé tout fanglant 
dans les bras de fon père. Elle le voit : ô moment !
vue ! ô reconnaiffance dont on ne peut exprimer • 
ni la douleur ni la tendreffe , ni l ’horreur ! Eli" (r~ n
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jette fur lu i , elle l’embraffe ; Tu reçois , lui dit-elle, 
les premiers &  les derniers baifers de ton amante &  
de ta meurtrière. Elle retire le dard de la plaie, l’en­
fonce dans fon cœur , & meurt fur l’amant qu’elle 
adore. Le père épouvanté , éperdu , prêt à mourir 
comme e lle , tâche en vain de la rappeller à la vie ; 
elle n’était plus ; il maudit ce dard tâtai, le brife en 
morceaux, jette au loin ces deux diamans funeftes ; 
&  tandis qu’on prépare les funérailles de fa fille au- 
lieu de fon mariage, il fait tranfporter dans fon palais 
Rnjîan enfanglanté qui avait encor un refte de vie.
On le porte dans un lit. La première chofe qu’il 
voit aux deux côtés de ce lit de mort, c’eft Topaze & 
Ebène. Sa furprife lui rendit un peu de force. Ah ! 
cruels , dit - i l , pourquoi m’avez - vous abandonné ? 
i peut-être la princelfe vivrait encore fi vous aviez été 
a près du malheureux Rujïan. Je ne vous ai pas aban- 
donné un l’eul moment, dit Topaze : J’ai toujours été 
] f près de vous , dit Ebene.
Ah ! que dites-vous ? pourquoi înfulter à mes der­
niers momens ? répondit Rujlau d’une voix languif- 
fante. Vous pouvez m’en croire , dit Topaze ; vous 
favez que je n’approuvai jamais ce fatal voyage dont 
je prévoyais les horribles fuites. C’eft moi qui étais 
l’aigle qui a combattu contre le vautour & qu’il a 
déplumée ; j’étais l’éléphant qui emportait le bagage 
pour vous forcer à retourner dans votre patrie. J’é­
tais l’âne rayé qui vous ramenait malgré vous chez 
votre père ; c’eft moi qui ai égaré vos chevaux ; c’eft: 
moi qui ai formé le torrent qui vous empêchait de 
palfer ; c’eft moi qui ai élevé la montagne qui vous 
fermait un chemin fi funefte ; j ’étais le médecin qui 
vous confeillait l’air natal ; j ’étais la pie qui vous criait 
de ne point combattre.
i Et m oi, dit Ebène, j ’étais le vautour qui a déplu- 
jÿ me l’aigle , le rinocerot qui donnait cent coups de 
Hy Romans, Tom. I. K
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cornes à l’éléphant, le vilain qui battait l’âne rayé, 
le marchand qui vous donnait des chameaux pour 
courir à votre perte ; j ’ai bâti le pont fur lequel vous 
avez paffé ; j ’ai creufé la caverne que vous avez tra- 
verfée ; je fuis le médecin qui vous encourageait à 
marcher, le corbeau qui vous criait de vous battre.
Hélas ! fouvien-toi des oracles, dit Topaze ; J i tu 
vas à l’orient, tu feras à l'occident. O u i, dit Ebène, 
on enfevelit ici les morts le vifage tourné à l’occi­
dent : l’oracle était clair, que ne l ’as-tu compris ? Tu 
as pojjèdé, &  tu ne poffèdais pas ; car tu avais le 
diamant, mais il était fa u x , & tu n’en favais rien. 
Tu es vainqueur, & tu meurs ; tu es Ruftan , &  tu 
ceffes de l ’être : tout a été accompli.
Comme il parlait ainfi, quatre ailes blanches cou­
vrirent le corps de Topaze , &  quatre ailes noires 
celui A'Ebène. Que vois - je ? s’écria Rnjlau. Topaze 
&  Ebène répondirent enfemble ,T u  vois tes deux gé­
nies. Eh ! Meflieurs , leur dit le malheureux Ri f l  a n , 
de quoi vous mêliez-vous ? & pourquoi deux génies 
pour un pauvre homme ? C’elt la lo i , dit Topaze, 
chaque homme a fes deux génies, c’eft Platon qui l ’a 
dit le premier, & d’autres l’ont répété enfuite : tu 
vois que rien n’eft plus véritable : moi qui te parle, 
je fuis ton bon génie, & ma charge était de veiller 
auprès de toi jufqu’au dernier moment de ta v ie , je 
m’en fuis fidèlement acquitté.
M ais, dît le mourant, fi ton emploi était de me 
fervir, je fuis donc d’une nature fort fupérieure à la 
tienne ; & puis comment ofes-tu dire que tu es mon 
bon génie, quand tu m’as laide tromper dans tout ce 
que j’ai entrepris, & que tu me briffes mourir moi 
& ma maîtreffe miférablement ? Hélas ! c’était ta défi 
tîn ée, dit Topaze. Si c’eft la deftinée, qui fait tout, 
i dit le mourant, à quoi un génie eft-il bon ? Et to i,
E Ebène, avec tes quatre ailes noires , tu es apparem-
.......g
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ment mon mauvais génie. Vous l’avez d it , répondit 
Ebène. Mais tu étais' donc auffi le mauvais génie de 
ma princeffe ? N on, elle avait le lien ; &  je l’ai par­
faitement fécondé. Ah ! maudit Ebène , fi tu es fi mé­
chant , tu n’appartiens donc pas au meme maître que 
Topaze? Vous avez été formés tous deux par deux 
principes différens, dont l ’un eft b on , &  l’autre mé­
chant de fa nature ? Ce n’eft pas une conféquence, 
dît Ebène, mais c’eft une grande difficulté. 11 n’eft 
pas poflible , reprit l ’agonifant, qu’un être favorable 
ait frit un génie fi funeite. Pollible, ou non poffible, 
repartit Ebène, la ehofe eft comme je te le dis. Hé­
las ! dit Topaze, mon pauvre am i, ne vois-tu pas que 
ce coquin-là a encor la malice de te faire difputer 
pour allumer ton fang , &  précipiter l’heure de ta, 
mort ? Va , je ne fuis guères plus content de toi que 
de lu i, dît le trifte Rujian. Il avoue du moins qu’il 
a voulu me faire du mal ; & toi qui prétendais me 
défendre , tu ne m’as fervi de rien, j ’en fuis bien 
fâché , dit le bon génie. Et moi auffi , dit le mou  ^
rant *, il y a quelque chofe là-deffous que je ne com- 
prens pas. Ni moi non p lu s, dit le pauvre bon gé­
nie. J’en ferai inftruit dans un m om ent,dit Rujian. 
C’eft ce que nous verrons , dit Topaze. Alors tout 
difparut. Rujian fe retrouva dans la maifon de fon 
père dont il n’etait pas fo rti, & dans fon lit où il 
avait dormi une heure.
Il fe réveille en furfaut tout en fuetir, tout égaré; 
il fe tâte , il appelle , il crie, il fonne. Son valet de 
chambre Topaze accourt en bonnet de n u it, &  tout 
en bâillant. Suis-ie m ort, fuis-je en vie ? s’écria Ruf- 
tan , la belle princeffe de Cacheîhire en réchappe­
ra-t-elle  ? . . .  Monfeigneur rê v e -t-il ? répondit froi­
dement Topaze.
Ah ! s’écriait Rujiem , qu’eft donc devenu ce bar­
bare Ebène avec fes quatre ailes noires ? c ’eft lui qui 
me fait mourir d’une mort fi cruelle, Monfeigneur i
K  ij
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je l’ai laifle là-h aut qui ronfle; voulez-vous qu’on le 
faffe defcendre ? Le fcélerat ! il y a fix mois entiers 
qu’il me perfécute ; c’eft lui qui nie mena à cette fa­
tale foire de Kaboul ; c’eft lui qui m’efcamota le dia­
mant que m’avait donné la princefle ; il eft feul la 
caufe de mon voyage, de la mort de ma princefle, 
&  du coup de javelot dont je meurs à la fleur de 
mon âge.
Raflurez - vou s, dit Topaze, vous n’avez jamais été 
à Kaboul ; il n’y  a point de princefle de Cachemire ; 
fon père n’a jamais eu que deux garçons qui font 
actuellement au collège. Vous n’avez jamais eu de 
diamant ; la princefle ne peut être m orte, puifqu’elJe 
n’eft pas née ; & vous vous portez à merveille.
Comment ? il n’eft pas vrai que tu m'affiliais à la 
mort dans le lit du prince de Cachemire ? Ne m’as-tu 
pas avoué que pour me garantir de tant de malheurs, 1 
tu avais été aigle , éléphant , âne rayé , médecin & j ;  
pie ? Monfeigneur, vous avez rêvé tout cela : nos idées I 
ne dépendent pas plus de nous dans le fommeil que 
dans la veille. D I E U a voulu que cette file d’idées ! 
vous ait pafle par la tête pour vous donner appa- ! 
remment quelque inftructioa dont vous ferez votre | 
profit.
Tu te moques de m oi, reprit Rufran ,■ combien de 
tems ai-je  dormi ? Monfeigneur, vous n’avez encor 
dormi qu’une heure. Eh bien , maudit raifonneur , 
comment veux-tu  qu’en une heure de tems j’aye été 
à la foire de Kaboul il y a fix m ois, que j ’en fois re­
venu , que j’aye fait le voyage de Cachemire, & que 
nous foyons morts Bavbabou , la princefle & moi ? 
Monfeigneur, il n’y a rien de plus aile &  de plus or­
dinaire , & vous auriez pu réellement faire le tour du 
; monde , &  avoir beaucoup plus d’avantures en bien 
* moins de tems.
N ’eft-il pas vrai que vous pouvez lire en une heure 
fabrégé de l’hiftoire des Perfes écrite par Zoroaflre ? 
cependant, cet abrégé contient huit cent mille années. 
Tous ces événemens paffent fous vos yeux l’un après 
l’autre en une heure. Or vous m’avouerez qu'il eft 
auffi aifé à Brama de les refferrer tous dans l’efpace 
d’une heure que de les étendre dans l’efpace de huit 
cent mille années. C’eft précifément la même chofe. 
Figurez - vous que le teins tourne fur une roue dont 
le diamètre eft infini. Sous cette roue immenfe font 
une multitude innombrable de roues les unes dans les 
autres ; celle du centre eft imperceptible, & fait un 
nombre infini de tours précifément dans le même tems 
que la grande roue n’en achève qu’un. 11 eft clair que tous 
les événemens, depuis le commencement du monde 
ju(qu’à fa fin , peuvent arriver fucceffivement en beau­
coup moins de tems que la cent millième partie d’une 
fécondé ; & on peut dire même que la chofe eft ainfi.
Je n’y entends rien , dit Rufian. Si vous vo u le z , 
dit Topaze , j ’ai un perroquet qui vous le fera aifé- 
ment comprendre. Il eft né quelque tems avant le 
déluge ; il a été dans l’arche ; il a beaucoup vu ; ce­
pendant il n’a encore qu’un an & demi : il vous con­
tera fon hiftoire qui eft fort intéreffante.
Allez vite chercher votre perroquet, dit R ufian , 
il m’amufera , jufqu’à ce que je  puifle me rendor­
mir. Il eft chez ma fœur la religieufe, dit Topaze , 
je vais le chercher, vous en ferez content ; fa mémoire 
eft fidelle , il conte iimplement, fans chercher à mon­
trer de l’efprit à tout propos , &  fans faire des phrafes. 
Tant mieux , dit Rufian , voilà comme j ’aime les con­
tes. On lui amena le perroquet, lequel parla ainfi.
NB. Mademoiselle Catherine Vadé n’a jamais pu  
trouver l’hifioire du perroquet dans le porte - feuille 
de feu fon coufin Antoine Vadé auteur de ce conte. 
C’efi grand dommage , vu le tems auquel vivait ce 
perroquet.
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PLüfieurs perfonncs dignes de foi ont vu Jeannot & Colin à i’école dans la ville d’Iffoire en Auver­gne , ville fameufe dans tout l’univers par fon collè­
g e , & par fes chaudrons. Jeannot était fils d’un mar­
chand de mulets très renommé , & Colin devait le 
jour à un brave laboureur des environs, qui cultivait 
la terre avec quatre mulets , &  qui après avoir payé \- 
la taille, le taiilon, les aides & gabelles, le fou pour j 
livre , la capitation & les vingtièmes , ne fe trouvait |  
pas puiffamment riche au bout de l’année. f
Jeannot & Colin étaient fort jolis pour des Auver- 
gnacs ; ils s’aimaient beaucoup ; & ils avaient enfem- 
ble de petites privautés, de petites familiarités , dont 
on fe reflouvîent toujours avec agrément quand on fe ; 
rencontre enfuite dans le monde. !
Le tems de leurs études était fur le point définir, j  
quand un tailleur apporta à Jeannot un habit de ve­
lours à trois couleurs , avec une vefte de Lyon de fort 
bon goût : le tout était accompagné d’une lettre à mon- 
fieur de la Jemnotière. Colin admira l’habit, & ne fut 
point jaloux : mais Jeannot prit un air de fupérioritc \ 
qui affligea Colin. Dès ce moment Jeannot n’étudia 
plus, fe regarda au miroir, & méprifa tout le monde. 
Quelque tems après un valet de chambre arrive en 
pofte, & apporte une fécondé lettre à monfieur le mar- j  
quis de la Jeamiotière ; c’était un ordre de monfieut >■ 
fon père , de faire venir monfieur l'on fils à Paris.
E A N N O T
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Jeamtot monta en chaife en tendant la main à Colin 
avec un fourire de protection affez noble. Colin fentit 
fon néant , &  pleura. Jeannot partit dans toute la 
pompe de fa gloire.
Les lecteurs qui aiment à s’inftruire doivent favoir 
que monfieur Jeannot le père avait acquis affez rapi­
dement des biens immenfes dans les affaires. Vous de­
mandez comment on fait ces grandes fortunes ? C’eft 
parce qu’on eft heureux. Monfieur Jeannot était bien 
fait, fa femme auffî, & elle avait encor de la fraîcheur. 
Ils allèrent à Paris pour un procès qui les ruinait, fo rt  
que la fortune qui élève & qui abaiffe les hommes à 
fon gré , les préfenta à la femme d’un entrepreneur 
des hôpitaux des armées, homme d’un grand talent, 
&  qui pouvait fe vanter d’avoir tué plus de foldats 
en un an que le canon n’en fait périr en dix. Jean­
not plut à madame : la femme de Jeannot plut à mon­
fieur. Jeannot fut bientôt de part dans l’entreprife ; il 
entra dans d’autres affaires. Dès qu’on eft dans le fil 
de l’eau , il n’y a qu’à fe laiffer aller ; on fait fans 
peine une fortune immenlè. Les gredins qui du rivage 
vous regardent voguer à pleines vo iles, ouvrent des 
yeux étonnés ; ils ne favent comment vous avez pu 
parvenir, ils vous envient au hazard , &  font contre 
vous des brochures que vous ne lifez point. C’eft 
ce qui arriva à Jeannot le p ère, qui fut bientôt mon­
fieur de la Jeaimotière, & qui ayant acheté un mar- 
quifat au bout de lix m ois, retira de l’école monfieur 
le marquis fon fils pour le mettre à Paris dans le beau 
monde.
r
Colin toujours tendre, écrivit une lettre de compîî- 
mens à fon ancien camarade, &  lut fit  ces lignes pour 
le congratuler. Le petit marquis ne lui fit point de ré- 
ponfe. Colin en fut malade de douleur.
&
Le père &  la mère donnèrent d’abord un gouverneur 
au'jeune marquis ; ce gouverneur qui était un homme
K  üÿ
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du bel air, &  qui ne favaic rien, ne put rien enfeigner 
à fon pupille. Monfieur voulait que fon fils apprit le 
latin , madame ne le voulait pas. Ils prirent pour arbi­
tre un auteur qui était célèbre alors par des ouvrages 
agréables. Il fut prié à dîner. Le maître de la maifon 
commença par lui dire d’abord ; Monfieur , comme 
vous favèz le latin, &  que vous êtes un homme de 
la cour. . . Moi , monfieur , du latin ! je n’en fais 
pas un m ot, répondît le bel efprit , &  bien m’en a 
pris : il eft clair , qu’on parle beaucoup mieux fa lan­
gue quand on ne partage pas fon application entre 
elle &  des langues étrangères. Voyez toutes nos da­
mes , elles ont l’efprit plus agréable que les hommes ; 
leurs lettres font écrites avec cent fois plus de grâce ; 
elles n’ont fur nous cette fupérioricé que parce qu’el­
les ne lavent pas le latin.
Eh bien , n’avais-je pas raifon ? dit madame. Je 
veux que mon fils fuit un homme d’efprit, qu’il réuf- 
fifle dans le monde ; & vous voyez bien que s’il fa­
vait le latin , ii ferait perdu. Jouè'-t-on , s’il vous plaît, 
la comédie &  l'opéra en latin? Plaide-t-on en latin 
quand on a un procès? Fait-on l’amour en latin? 
Monfieur ébloui de ces raifons paila condamnation, 
& il fut conclu que le jeune marquis ne perdrait 
point fon tems à connaître Cicéron, Horace, & Vir­
gile. Mais qu’apprendra-t-il donc ? car encor faut-il 
qu’il fâche quelque chofe ; ne pourrait-on pas lui 
montrer un peu de géographie ? A quoi cela lui fer- 
vira-t-ii ? répondit le gouverneur. Quand monfieur le 
marquis ira dans fes terres , les poftillons ne fauront- 
ils pas les chemins ? ils ne l’égareront certainement 
pas. On n’a pas befoin d’un quart de cercle pour 
voyager , & on va très commodément de Paris en 
Auvergne fans qu’il foit befoin de favoir fous quelle 
latitude on fe trouve.
Vous ayez raifon , répliqua le père ; mais j’ai en­
tendu parier d’une belle feience , qu'on appelle , je
■xm. I  I I H ' V O n j j f f t y i a r f r  .  ■ -  —
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crois, Fajlronomie. Quelle pitié ! repartit le gouver­
neur ; fe conduit*on par les aftres dans ce monde ? 
& faudra-tdl que monfieur le marquis fe tuë à cal­
culer une éclipfe, quand il la trouve à point nommé 
dans l’almanach, qui lui enfeigne de plus les fêtes 
mobiles, l ’âge de la lune , &  celui de toutes les prin- 
ceffes de l’Europe?
Madame fut entièrement de l’avis du gouverneur. 
Le petit marquis était au comble de la joie ; le père 
était très indécis. Que faudra-t-il donc apprendre^ à 
mon fils ? difait-il. A être aimable , répondit l’ami 
que l’on eonfultait ; &  s’il fait les moyens de plaire, 
il faura tout : c’eft un art qu’il apprendra chez ma­
dame fa mère , fans que ni l’un ni l’autre fe donnent 
la moindre peine.
Madame à ce difcours embraffa le gracieux igno­
rant , & lui dit : On voit bien , monfieur, que vous 
êtes l’homme du monde le plus favant ; mon fils vous 
devra toute fon éducation : je m’imagine pourtant 
qu’il ne ferait pas mal qu’il fût un peu d’hiftoire. 
Hélas ! madame , à quoi cela eft-il bon ? répondit-il ; 
il n’y a certainement d’agréable & d’utile que l’h i t  
toire du jour. Toutes les hiftoires anciennes , comme 
le difait un de nos beaux efprits , ne font que des 
fables convenues ; & pour les modernes c’eft un 
cahos qu’on ne peut débrouiller. Qu’importe à 
monfieur votre fiis que Charlemagne ait inftitué les 
douze pairs de France , & que fon fucceffeur ait été 
bègue ?
Rien n’eft mieux dit , s’écria le gouverneur ; on 
étouffe l ’efprit des enfans fous un amas de connaif- 
lânces inutiles ; mais de toutes les fciences la plus 
abfurde, à mon avis, &  celle qui eft la plus capable 
i d’étouffer toute efpéce de génie, c’eft la géométrie, 
rn Cette fcience ridicule a pour objet des furfaces, des
E A N N O T
lignes & des points qui n’exiftent pas dans la nature. 
On fait paffer en efprit cent mille lignes courbes en­
tre un cercle & une ligne droite qui le touche , 
quoique dans la réalité on n’y puiffe pas palier un 
fétu. La géométrie en vérité n’eft qu’une mauvaife 
plaifanterie.
Monfieur & madame n’entendaient pas trop ce que 
le gouverneur voulait d ire, mais ils furent entière­
ment de fon avis.
Un feigneur comme monfieur le marquis , conti­
nua-t-il , ne doit pas fe deffecher le cerveau dans ces 
vaines études. Si un jour il a befoin d’un géomètre 
fublitne pour lever le plan de les terres , il les fera 
arpenter pour fon argent. S’il veut débrouiller l’an­
tiquité de fa nobleffe qui remonte aux tems les plus j 
recules, il enverra chercher un bénédictin. Il en eft Ji 
de même de tous les arts. Un jeune feigneur heu- g  
reufement né , n’eft ni peintre, ni mufieien , ni ar- [ 
chitecte , ni fcuplteur ; mais il fait fleurir tous ces arts ■ 
en les encourageant par fa magnificence. Il vaut fans 
doute mieux les protéger que de les exercer ; il fuffit 
que monfieur le marquis ait du goût ; c’eft aux ar- 
tiftes à travailler pour lui ; & c’eft en quoi on a très 
grande raifon de dire que les gens de qualité, (j'en ­
tends ceux qui font t, ès riches ) favent tout fans 
avoir rien appris, parce qu’en effet ils favent à la 
longue juger de toutes les choies qu’ils commandent,
& qu’ils payent.
L’aimable ignorant prit alors la parole, &  dit ; Vous 
aVez très bien remarqué , madame , que la grande fin 
de l’homme eft de réuffir dans la fociété. De bonne fo i, 
eft- ce par les fciences qu’on obtient ce fuccès ? S’eft- 
on jamais avifé dans la bonne compagnie de parler 
de géométrie ? dem ande-1-on jamais à un honnête 
homme quel aftre fe lève aujourd’hui avec le foleil ? 
s’informe - 1 - on à fouper fi Clodion le chevelu paffa le
r
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Rhin ? Non , fans d ou te, s’écria la marquife de la 
Jeannotiire, que fes charmes avaient initié quelque* 
fois dans le beau monde , & monfieur mon fils ne 
doit point éteindre fon génie par l’étude de tous ces 
fatras ; mais enfin que lui apprendra-1 - on ? car il eft 
bon qu’un jeune feigneur puiil'e briller dans l’occa- 
fion , comme dit monfieur mon mari. Je me fouviens 
d’avoir ouï dire à un abbé , que la plus agréable des 
fciences était une chofe dont j ’ai oublie le nom , mais 
qui commence par un B. Par un B , madame ? ne fe­
rait-ce point la botanique ? Non , ce n’était point 
de botanique qu’il me parlait ; elle commençait, vous 
dis - j e , par un B , &  finirait par un on. Ah ! j ’entends, 
madame , c’eft le blafon ; c’eit à la vérité une fcience 
fort profonde : mais elle n’elt plus à la mode , de­
puis qu’on a perdu l ’habitude de faire peindre fes 
armes aux portières de Ibn carrofi’e ; c’était la chofe 
du monde la plus utile dans un état bien policé. D’ail­
leurs , cette étude ferait infinie ; il n’y a point aujour­
d’hui de barbier qui n’ait fes armoiries ; & vous 
favez que tout ce qui devient commun eft peu fêté. 
Enfin après avoir examiné le fort & le faible des fcien­
ces , il fut décidé que monfieur le marquis appren­
drait à danfer.
La nature qui fait tou t, lui avait donné un talent 
qui fe développa bientôt avec un fuccès prodigieux, 
c’était de chanter agréablement des vaudevilles. Les 
grâces'de la jeuneilè jointes à ce don fupérieur,le 
firent regarder comme le jeune homme de la plus 
grande efpérance. Il fut aimé des femmes ; & ayant 
la tête toute pleine de charrions, il en fit pour fes 
maîtreifes. 11 pillait Bacthns 9 ? t  Amour dans un 
vaudeville , la nuit &  le jour dans un autre ; les 
charmes les aliarmes dans un troiiiéme. Mais 
comme il y avait toujours d'ans fes vers quelques pieds 
de plus ou de moins qu’il ne falait, il les faifait cor­
riger moyennant vingt louis - d’or par chanfon , &  il 
fut mis dans Y Année littéraire au rang des la Farc ,
des Cbaulieux, des Hamiltons, des Sarr-azvp &  des 
Voitures.
Madame là niarquife crut alors être la mère d’tm 
bel efprit , &  donna à louper aux beaux efprits de 
Paris. La tête du jeune homme fut bientôt renverfée; 
i! acquit l’art de parler fans s’entendre, & feperfec­
tionna dans l’habitude de n’être propre à rien. Quand 
fon père le vit fi cloquent , il regretta vivement de 
ne lui avoir pas fait apprendre le latin , car il lui au­
rait acheté une grande charge dans la robe. La mère 
qui avait des fentitnens plus nobles , fe chargea de 
folliciter un régiment pour fon fils ; & en attendant 
il fit l’amour. L’amour eft quelquefois plus cher qu’un 
régiment. II dépenfa beaucoup , pendant que fes pa- 
rens s’épuifaient encor davantage à vivre en grands 
feigneurs.
Une jeune veuve de qualité leur voifine, qui n’avait 
qu’une fortune médiocre , voulut bien fe réfoudre à 
mettre en fureté les grands biens de monfieur & de 
madame de la Jeannotière , en fe les appropriant, 
& en époufant le jeune marquis. Elle l’attira chez 
e lle , fe laifïa aimer, lui fit entrevoir qu’il ne lui était 
pas indifférent , le conduifit par degrés, l ’enchanta , 
le fubjugua fans peine. Elle lui donnait tantôt des 
éloges, tantôt des confeils ; elle devint la meilleure 
amie du père & de la mère. Une vieille voifine pro- 
pofa le mariage. Les parens éblouis de la fplendeur 
de cette alliance , acceptèrent avec joie la propo- 
fition. Ils donnèrent leur fils unique à leur amie in­
time. Le jeune marquis allait époufer une femme qu’il 
adorait, & dont il était aimé ; les amis de la maifon 
le félicitaient ; on allait rédiger tes articles en travail­
lant aux habits de noce & à l ’épithalame.
Il était un matin aux genoux de fa charmante 
époufe,que l’amour, l’eftime & l’amitié allaient lui 
donner ; ils goûtaient dans une converfation tendre
t""ii 
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&  animée les prémices de leur bonheur; ils s’arran­
geaient pour mener une vie délicieufe, lorfqu’un valet 
de chambre de madame la mère arrive tout effaré. 
Voici bien, d’autres nouvelles , d i t - i l ;  des huiffiers 
déménagent la maifon de monfieur & de madame; 
tout eft faifi par des créanciers ; on parle de prife 
de corps , & je vais faire mes diligences pour être 
payé de mes gages. Voyons un peu , dit le marquis ; 
que c’eft que ça , ce que c’eft que cette avanture - là ; 
O ui, dit la veu ve, allez punir ces coquins-là, allez 
vite. 11 y court, il arrive à la maifon ; fon père était 
déjà emprifonné : tous les domeftiques avaient fui cha­
cun de leur côté , en emportant tout ce qu’ils avaient 
pu. Sa mère était feu le , fans fecours , fans confec­
tion , noyée dans les larmes ; il ne lui reliait rien que 
le fouvenir de fa fortune, de fa beauté, de fes fau­
tes & de fes folles dépenfes.
Après que le fils eut longtems pleuré avec la mè­
re , il lui dit enfin ; Ne nous defefpérons pas ; cette 
jeune veuve m’aime éperdument, elle eft plus géné- 
reufe encor que riche , je réponds d’e ile , je  vole à 
e lle , & je vais vous l ’amener. 11 retourne donc chez 
fa maitreffe, il la trouve tê te-à -tê te  avec un jeune 
officier fort aimable. Quoi ! c’eft vous, monfieur de la 
Jeannotière , que venez - vous faire ici ? abandonne- 
t-o n  ainfi fa mère ? Allez chez cette pauvre femme, 
& dites - lui que je lui veux toujours du bien : 
j ’ai befoin d’une femme de chambre, & je lui don­
nerai la préférence. Mon garçon, tu me parais affez 
bien tourné , lui dit l ’officier , fi tu veux entrer 
dans ma compagnie , je te donnerai un bon enga­
gement. *
Le marquis ftupéfait, la rage dans le cœ ur, alla 
chercher fon ancien gouverneur, dépofa fes douleurs 
dans fon fein , & lui demanda des confeiis. Celui - ci 
lui propofa de fe faire comme lui gouverneur d’en- 
fans. Hélas ! je ne fais rien, vous ne m’avez rien ap-
■ w ■ w r
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pris, & vous êtes la première caufe de mon malheur ; 
& il fanglotait en lui parlant ainfi. Faites des romans , 
lui dit un bel efprit qui était là , c’eft une excellente 
reffource à Paris.
T
Le jeune homme plus defefpéré que jamais, cou­
rut chez le confeffeur de fa mère ; c’était un théatin 
très accrédité, qui ne dirigeait que les femmes de la 
première coniidération ; dès qu’il le v i t , il fe préci­
pita vers lui. Eh mon D i e u » monfieur le marquis, 
où elt votre carroffe ? comment fe porte la refpec'ta- 
ble madame la marquife votre mère ? Le pauvre mal­
heureux lui conta le défaftre de fa famille. A mefure 
qu’il s’expliquait , le théatin prenait une mine plus 
grave, plus indifférente, plus impofante ; Mon iris , 
voilà où D i e u  vo u s  voulait, les richeffes ne fervent 
qu’à corrompre le cœ ur, D i e u  a donc fait la grâce |j 
à votre mère de îa réduire à la mendicité ? O u i, 
monfieur. Tant mieux , elle elt fùre de fon falut. P  
Mais , mon père , en attendant n'y aurait - il pas '
moyen d’obtenir quelque fecours dans ce monde ? ■
Adieu , mon fils ; il y a une dame de la cour qui 
m’attend.
Le Marquis fut prêt à s’évanouir ; il fut traité à- 
peu-près de même par fes amis, & apprit mieux à 
connaître le monde dans une demi-journée que dans 
tout le relie de fa vie.
f e
Comme il était plongé dans l’accablement du defef- 
puir , il vit avancer une chaife roulante à l'antique , 
efpèce de tombereau couvert , accompagné de ri­
deaux de cuir, fuivi de quatre chaftettes énormes 
toutes chargées. Il y avait dans la chaife un jeune 
homme groflîérement vêtu ; c’était un vifage rond & 
frais qui refpirajt la douceur & la gayeté. Sa petite 
femme brune & affez groffiérement agréable , était 
cahotée à côté de lui. La voiture n’allait pas comme 
le -char d’un petit - maître. Le voyageur eut tout le
-w
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terns de contempler le marquis immobile, abîmé dans 
fa douleur. Eh mon D ieu  ! s’é c r ia -t- il, je crois que 
c’eft là Jeannot. A ce nom le marquis lève les yeux, 
la voiture s’arrête ; C’eft Jeannot lui - même , c’eft 
Jeannot. Le petit homme rebondi ne fait qu’un faut 
& court embraffer fon ancien camarade. Jeannot re­
connut Colin ,• la honte & les pleurs couvrirent fon 
vifage. Tu m’as abandonné , dit Colin , mais tu as 
beau être grand feigneur, je t’aimerai toujours. Jean­
not confus & attendri lui conta en fanglotant une par­
tie de fon hiftoire. Vien dans l’hôtellerie où je loge 
me conter le re lie , lui dit Co!i n , embraffe ma petite 
femme , & allons diner enfemble.
£
Ils vont tous trois à pied fuivis du bagage. Qu’eft- 
ce donc que tout cet attirail ? vous appartient - il ? 
Oui , tout ell à moi & à ma femme, Nous arrivons 
du pays ; je fuis à la tête d’une bonne manufaéture 
de fer étamé & de cuivre. J’ài époufé la fille d’un 
riche négociant en utenfiles néceffaires aux grands & 
aux petits ; nous travaillons beaucoup ; D I  E U nous 
bénit ; nous n’avons point change d’e ta t, nous fom- 
mes heureux, nous aiderons notre ami Jeannot. Ne 
fois plus marquis ; toutes les grandeurs de ce monde 
ne valent pas un bon ami. Tu reviendras avec moi 
au pays , je t’apprendrai le métier , il n’eft pas bien 
difficile, je te mettrai de part, & nous vivrons gaie­
ment dans le coin de terre où nous fournies nés.
Jeaimot éperdu fe Tentait partagé entre la douleur & 
la joie , la tendreffe & la honte ; & il fe difait tout 
bas ; tous mes amis du bel air m’ont trahi, &  Colin 
que j’ai méprifé vient feul à mon fecours. Quelle inf- 
truclion ! la bonté d’amc de Colin développe dans le 
cœur de Jeannot le germe du bon naturel que le 
monde n’avait pas encore étouffe. Il fentit qu’il ne 
pouvait abandonner fon père & fa mère. Nous aurons 
foin de ta mère , dit Colin, & quant à ton bon hom­
me de père qui eft en prifon, j ’entends un peu les
■ WfTW*
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affaires , fes créanciers voyant qu’il n’a plus rien, 
s’accommoderont pour peu de chofe, je me charge 
de tout. Colin fit tant qu’il tira le père de prifon. 
Jeannot retourna dans fa patrie avec fes parens, 
qui reprirent leur première profeflion. Il époufa une 
fœur de Colin ,• laquelle étant de même humeur que 
le frère le rendit très heureux. Et Jeannot le père,
&  Jeannote la m ère, & Jeannot le fils , virent que 
le bonheur n’eft pas dans la vanité.
CAN-
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L’ O P  T I M  I S M  E,
Traduit de tallemand de Mr. le doileur R a l p h .
Avec les additions qu’on a trouvées dans la poche 
du docteur lorfqu’il mourut à Minden l’an de 
grâce 1759.
C H A P I T R E  P R E M I E R
Comment Candide fu t élevé dans mi beau château, 
fëf comment il fu t cbajfé d’icelui.
L
I L y avait en Veftphalie ,  dans le château de mon- 
fieur le baron de Tbnmler -ten -tronckb, un jeune 
garçon à qui la nature avait donné les mœurs les plus 
douces. Sa phyfionomie annonçait fon an e. U avait 
le jugement allez d ro it, avec Telprit le plus fimple; 
c’eft , je crois > pour cette raifon qu’on le nommait 
Candide. Les anciens domeftiques de la maifon foup- 
çonnaient qu’il était fils de la fœur de moniteur le 
baron „ &  d’un bon & honnête gentilhomme ç|u voi- 
finage , que cette demoifelle ne voulut jamais«pou- 
fer , parce qu'il: n’avait pu prouver, que foirante Sç 
onze quartiers , & que le refte.de fon arbre généalogi­
que avait été perdu par l’injure du teins. ' ,
I
Monfieur le baron était un des plus puiffuns fei- 
gneurs de la Veftphalie , car. Ton château avait une 
Romans, 8?c. Tom. I. L ^
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porte &  dés fenêtres. Sa grande falle même était 
ornée d’une tapilTerie. Tous les chiens de fes baffes- 
cours compofaient une meute dans le befoin ; fes 
palfreniers étaient fes piqueurs ; le vicaire du village 
était fon grand - aumônier. Ils l’appellaient tous Mon­
seigneur , &  ils riaient quand il faifait des contes.
Madame la baronne qui pefait environ trois cent 
cinquante livres, s’attirait par-là une très grande con- 
fidération , & faifait les honneurs de la maifon avec 
une dignité qui la rendait encor plus refpectable.' Sa 
fille Cunégonde âgée de dix - fept ans était haute en 
couleur, fraîche, grade, appétiffante. Le fils du baron 
paraiffait en tout digne de fon père. Lé précepteur 
Panglofs était l’oracle de la maifon, & le petit Can­
dide écoutait fes leçons avec toute la bonne foi de fon 
âge &~de fon earâÀèref
Panglofs enfeignait la métaphyfico-théologo-cofmo- 
lo-nigologie. Il prouvait admirablement qu’il n’y a 
point d’effet fans caufe, &  que dans ce meilleur des 
mondes poffibles, le château de monfeigneur le ba­
ron était le plus beau des châteaux , & madame la 
meilleure des baronnes poffibles.
Il eft démontré, difait - i l , que les chofes ne peu­
vent être autrement : car tout étant fait pour une 
fin , tout efl néceffairement pour la meilleure fin. Re­
marquez bien que les nez ont été faits pour porter 
des lunettes , auffi avons - nous des lunettes. Les 
jambes font vifiblement inftituces pour être chauf­
fées , & nous avons des chauffes. Les pierres ont été 
formées pour être taillées, &  pour en fairedes châ­
teaux ; auffi monfeigneur a un très beau château ; le 
plus grand baron de la province doit être le mieux 
logé : & le* cochons étant faits pour être mangés, 
nous mangeons du porc toute l’année : par confé- 
quent , ceux qui ont avancé que tout eft bien y ont dit 
une fottife : il falait dire que tout eft au mieux.
Q.
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Candide écoutait attentivement , &  croyait inno­
cemment ; car il trouvait mademoifeile Cunègonde ës- ■ 
trêmement belle, quoiqu’il ne prit jamais la hardieffe J 
de le lui dire. Il concluait qu’après -le bonheur d’être 
né baron de Tbundcr - ten - tronc?b , le fécond 'degré 
de bonheur était d’être mademoifeile Cunègonde, le  
troifiénie de la voir tous les jours ,  & le quatrième 
d’entendre maître Panglofi , le plus grand philofo- 
phe de la province , &  par conséquent de toute la 
terre. •
Un jour Cunègonde en Ce promenant auprès du 
château, dans le petit bois qu’qn appellait j>arct vit 
entre des brouflailles le docteur P  an g oji qui donniit 
une leçon de phyfique expérimentale à la femme de 
chambre de fa mère , petite brune très jolie &  très 
docile. Comme mademoifeile"Cunègonde avait bqajî. 
coup de difpofition pour les fc-iences , elle obfeïva , 
fans fouffler, les expériences réitérées dont elle fut 
témoin ; elle vit clairement la raifon fufRCinte du doc­
teur, les effets &  les caufes ; & s’en retourna toute 
agitée , toute penfive, toute remplie du defir d’étrê 
favante ; fongeant qu’elle pourrait bien être la raifon 
fuffifante du jeune Candide, qui pouvait auffi être la 
iîenne.
...»
Elle rencontra Candide en revenant au château, &  
rougit ; Candide rougit auffi; elle îm 'dit bonjour d’une 
voix entrecoupée, & Candide lui parla; fans fa'voir Ce 
qu’il difait. Le lendemain après le dîner, comnie on 
fortaitde table , Cunègonde &  Candide fe trouvèrent 
derrière un paravent ; Cunègonde lailTa tomber fon 
mouchoir, Candide le ramaffa,, elle lui prit innocem­
ment la m ain, le jeurié homme baifà innocemment 
la main de la jeune demoifellèf aWé, une vivacité , 
une ferifbflité' , ime grâce toute fpà^ricùlièfë ; leurs 
bouches fe rencontrèrent , leurs yeux’ s’éfifiammerent, 
leurs genoux tremblèrent , leurs jfeâhis s’égarèrent 
MdnûeUt le baron: de Thùnder-tm'-iromkb pafla au-
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Iprès du paravent, & voyant cette caufe & cet e ffet, chafla Candide du château à grands coups de pied dans le derrière; Ctmegonde s’évanouît; elle fut louf- 
flet'tée par madame la baronne dès qu’elle fut revenue 
à elle - même ; & tout fut confterné dans le plus beau 
; & lè plus agréable des châteaux polfibles.
Ce
C H A P I T R E  S E C O N D .  
que devint Candide parmi les Bulgares.
C Andide chaffé du paradis terreftre ,  marcha Iong- 
tems fans lavoir o ù , pleurant, levant les yeux au 
c ie l, les tournant fouvent vers le plus beau des châ­
teaux qui renfermait la plus belle des baronnettes ; 
il fe coucha fans fouper au milieu des champs entre 
deux (liions ; la neige tombait à gros flocons. Candide 
tout tranfi fe traîna le lendemain vers la ville voifi- 
ne, qui s’appelle Faldbergboff-trarbk-dikdorff, n’ayant 
point d’argent, mourant de faim & de lalfitude. Il s’ar­
rêta triftement à la porte d’un cabaret. Deux hommes 
habillés de bleu le remarquèrent : Camarade, dit l’un, 
voilà un jeune homme très bien fait, & qui a la taille 
requife : ils s’avancèrent vers Candide, & le prièrent 
à dîner très civilement. MefTieurs, leur dit Candide 
avec une modeftip charmante, vous me faites beau­
coup d’honneur, mais je n’ai pas de quoi payer mon 
écot. Ah riïonfleur ! lui dit un des bleus, les perfon- 
nes de votre figure & de votre mérite ne payent ja ­
mais rien : n’avez - vous pas cinq pieds cinq pouces 
de haut ? Oui , meffieurs , c’elt ma taille , dit - il en 
faifantla réverence. Ah monfieur ! mettez-vous à ta­
ble; non-feulement nous vous défrayerons , mais nous 
ne fouffrirons jamais qu’un homme compte ypus man­
que d’argent ; les,hommes ne font faits que pour fe 
fecourir les uns lés autres. Vous avez raifon, dit Can­
dide j c’eft ce que monfieur PangloJ's m’a toujours dit,
J W r w
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& je  vo is  b ien  q u e  to u t eft au  m ieu x . O n le  p r ie  d’ac ­
cep ter q u e lq u e s  é c u s , il le s  p re n d  & v e u t  fa ire  fon 
b i l l e t , on  n ’en  v eu t  p o in t , on  fe  m et à tab le  ;  N 'a i­
m ez - vous pas t e n d r e m e n t . . . .  ?  Oh oui ! répo n d  - i l , 
j ’a im e ten d rem en t m ad em o ife lle  Cunègonde. N o n , d it  
l ’un d e  ces m e ff ie u rs , nous vous d em an don s fi vous 
n’a im ez  pas ten d re m en t le  ro i des B u lgares  ? P o in t du 
to u t , d i t - i l , c a r  je  n e  l ’a i jam a is  v u . C o m m e n t?  c ’eft 
le p lu s  ch arm an t des ro is ,  &  i l  fau t bo ire  à fa fan té .
Oh ! très vo lo n tie rs  ,  m effieu rs ; & i l  b o it. C’ en  eft 
a llez  , lu i d it  - on , vous vo ilà  l ’ap p u i ,  le  fo u tien  ,  le  
d f e n f e u r , le  héro s des B u lg a res  ; v o tre  fo rtu n e  eft 
f a i t e , &  vo tre  g lo ire  eft a llu rc e . O n lu i m e t fur le  
champ le s  fers au x  p ied s  ,  & on  le  m èn e  au  ré g im en t.
On le  fa it  to u rn e r  à d r o i t e , à g a u c h e , h au ffe r la  b a ­
g u e t t e , rem ettre  la  b a g u e t te , co uch er en jo u e ,  t i r e r ,  
doub ler le p a s , & on lu i d o nn e tre n te  coups d e  bâ- 1 
ton ; le  len d em a in  i l  fa it  l ’ e x e rc ic e  u n  peu  m o ins m a l ,  | 
& il ne re ço it  q u e  v in g t  coups ; le  fu r le n d e m a in  on  r 
ne lu i en  donne q u e  d ix  , & i l  eft re g a rd é  p ar fes ca- ' ( 
m arades com m e un  p ro d ig e . F
Candide tout ftupéfait ne démêlait pas encor trop 
bien comment il était un héros. 11 s’avifa un beau 
jour de printems de s’aller promener, marchant tout 
droit devant lu i, croyant que c’était un privilège de 
l’efpcce humaine, comme de l’elpcce animale, de fe 
fervir de fes jambes à fon plaifir. 11 n’eut pas fait deux 
lieués , que voilà quatre autres héros de iix pieds qui 
l’atteignent, qui le lient, qui le mènent dans un ca­
chot. On lui demanda juridiquement ce qu’il aimait le 
mieux d’être fuftigé trente - fix fois par tout le régi­
ment , ou de recevoir à la fois douze balles de plomb 
dans la cervelle. Il eut beau dire que les volontés 
font libres , & qu’il ne voulait ni l’un ni l’autre, il 
fàlut faire un choix ; il fe détermina en vertu du don 
de D i e u , qu’on nomme liberté, à palier trente-fix 
fois par les baguettes ; il clfuia deux promenades. Le 
régiment était compofe de deux mille hommes ; cela
L iij
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lu i  com pofa q u a tre  m ille  coups d e  b a g u e t te , q u i , d e­
p u is  la  n u q u e  du cou  ju fq u ’au  eu  lu i d é c o u v r iren t le s  
m u ic ie s  & le s  nerfs. C om m e on a l la it  p ro céd er à  la  
tro if iem e  c o u rfe , Candide n ’ en  p o u v an t p lu s  d em an d a  
e n  g râ c e  q u ’on vo u lû t b ien  av o ir  la  b on té  d e  lu i caf- 
fe r  la  t ê te  ;  i l o b tin t c e tte  fav eu r  ;  on  lu i  b an d e  le s  
y e u x ,  on le  fa it  m e ttre  à  g en o u x . L e  ro i des B u lga ­
re s  palTe dans ce  m o m e n t , s ’in fo rm e  du c r im e  du  p a ­
t ie n t  ;  <5c com m e ce  ro i a v a it  u n  g ran d  g é n ie ,  i l  co m ­
p r it  p ar to u t ce q u ’i l  ap p r it  de  Candide q u e  c’ é ta it  un  
je u n e  m é ta p h y f ic ie n ,  fo rt ig n o ran t d es  ch ofes d e  ce  
m o n d e , &  i l  lu i  acco rd a  fa  g râ c e  av e c  u n e  c lém en ce  
q u i fe ra  lo u é e  dan s tou s le s  jo u rn au x  &  dan s tous 
le s  fiec les . U n b rave  c h iru rg ie n  g u é r it  Candide en  
tro is  fem ain es av ec  le s  ém o llien s  en fe ign és p a r  Diof- 
coride. I l avuu't d é jà  u n  p eu  d e  p e au  ,  &  p o u v a it  
m a rc h e r , q u an d  le  ro i des B u lga res  l iv ra  b a ta ille  au 
ro i des A bares.
C H A P I T R E  T R O I S I E M E .
Comment C an d id e  fe  fanva d’entre les Bulgares, &  
ce qu’i l  devint.
Rie n  n ’é ta i t  fi b eau  ,  fi l e f t e , fi b r i l la n t ,  fi b ien  or­d o nn é  que le s  d eu x  a rm ées . L e s  tro m p ette s  ,  les  
f i f r e s , le s  h a u t - b o is ,  le s  ta m b o u rs , le s  can on s for­
m a ien t u n e  h arm o n ie  t e l le  q u ’i l  n ’y  en  e u t  jam a is  
en  en fe r . L es  can on s re n v e rfè re n t  d ’ab o rd  à-peu-p rès 
fix  m ille  hom m es d e  ch aq u e  cô té  ;  en fu ite  la  m ouf- 
q u e tte r ie  ô ta  du m e ille u r  d es  m o n des e n v iro n  n e u f  
à  d ix  m ille  co q u in s  q u i en  in fe& a ie n t  la  fu rface . L a  
b ayo n n e tte  fu t auffi la  ra ifon  fu ffifan te  d e  la  m ort 
d e  q u e lq ues m illie rs  d ’h om m es. L e  to u t p o u v a it  b ien  
fe  m onter à  u n e  tre n ta in e  d e  m ille  âm es . Candide
W "
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q u i tre m b la it  com m e u n  p h ilo fo p h e  ,  fe  c ac h a  d u  
m ieu x  qu ’i l  p u t p e n d an t c e tte  b o u ch erie  h éro ïq u e .
E nfin  tan d is  q u e  le s  d e u x  ro is  fa ifa ie n t  ch an te r  des 
Te-Dewn ,  ch acu n  d an s  fon  c a m p , i l  p r it  le  p a r t i d ’a l­
le r  ra ifo n n er a il le u r s  d es  effets &  d es c au fes , 11 p a f la  
par deffus d es  ta s  d e  m orts &  d e  m o u ra n s ,  &  g ag n a  
d ’abo rd  u n  v i l la g e  vo ifm  ;  i l  é ta it  en  c en d re s  ;  c ’ é ta it  
un  v il la g e  A bare q u e  le s  B u lgares  a v a ie n t  b rû lé  fe ïb n  
le s  lo ix  du  d ro it  p u b lic . Ic i d es  v ie il la rd s  c r ib lé s  d e  
coups r e g a rd a ie n t  m o u r ir  le u rs  fem m es égo rg ée s  ,  q u i 
te n a ie n t  leu rs  en fan s à le u rs  m am m elle s  f a n g la n te s ; 
là  d es  f ille s  é v e n tre e s  ap rès  av o ir  a ffo uv i le s  b efo in s 
n a tu re ls  de  q u e lq u e s  h éro s ,  r e n d a ie n t  le s  d e rn ie rs  
foup irs ; d ’au tre s  à  d em i - b rû lée s  c r ia ie n t  qu ’on  ach e ­
v â t  d e  le u r  d o n n er la  m o rt. D es c e rv e lle s  é ta ie n t  ré­
p an d u es  fur la  te r re  à  cô té  d e  b ras &  de  jam b e s  co up és.
| Candide s’ en fu it  au p lu s v ite  dan s un  au tre  v il la g e  :
f  i l  ap p a rte n a it  à  d es  B u lg a res  ;  & le s  h éro s A bares l ’a ­
v a ie n t  t ra ite  d e  m êm e. Candide to û jo u rs  m arch an t 
fur d es  m em b res p a lp it a n s , ou à  t rav e rs  d es  r u in e s ,  
a r r iv a  en fin  h ors du  th é â tre  d e  la  g u e r r e ,  p o rtan t 
q u e lq u e s  p e t ite s  p ro v ifïon s dans fon  b if f a c , &  n ’o u ­
b lian t ja m a is  m ad em o ife lle  CunigonAe. S e s  p ro v ifion s 
s lu i  m an q u è ren t q u an d  il fu t  en  H o llan d e  : m ais  a y a n t  
en ten d u  d ire  que to u t le  m o n de é ta it  r ic h e  d an s c e  
p a y s - l à  , &  q u ’on y  é ta it  c h r é t ie n ,  i l  n e  d o u ta  p as  
qu ’on  ne le  t r a itâ t  auffi b ien  q u ’il l ’ a v a it  é té  d an s le  
ch â te au  d e  m onfieur le  baron  a v a n t  q u ’i l  e n  e û t  é té  
chaffé  p ou r le s  b eau x  y e u x  de  m ad e m o ilè lle  Cunégonde.
£
I l  d em an d a  l ’aum ô n e à  p lu fieu rs g rav e s  p e rfo n n a- 
g e s , q u i lu i re p o n d ire n t t o u s ,  q u e  s’ i l  c o n t in u a it  à  
fa ire  c e  m é t ie r ,  on  l ’en fe rm e ra it  d an s u n e  m a ifo n  d e  
co rrectio n  p o u r lu i ap p ren d re  à, v iv re .
I l s ’ad reffa  en fu ite  à  un  .hom m e q u i v e n a it  d e  par­
le r  to u t fcu l u n e  h eu re  d e  fu ite  fu r  la  c h a r ité  d an s 
u n e  g ran d e  a lle m b le e . C e t o ra te u r  le  r e g a rd a n t  d e
L  i i i j
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travers , lui d it , Que venez-vous faire ici ? y  êtes- 
vous pour la bonne caufe ? Il n’y a point d’eifet fans 
caufe , répondit modeftement Candide , tout eft en- 
chainé néceflairement, & arrangé pour le mieux. Il 
a falu que je fuffe chaffé d’auprès de mademoifelle 
Cunégonde , que j ’aye paffé par les baguettes, & il 
faut que je demande mon pain , jufqu’à ce que je 
puiffe en gagner ; tout cela ne pouvait être autrement. 
Mon ami, lui dit l’orateur, croyez-vous que le pape 
foit l’Antechrift ? Je ne l’avais pas encor entendu 
d ire , répondit Candide ; mais qu’il le fo it , ou qu’il 
ne le foit pas , je manque de pain. Tu ne mérites 
pas d’en manger, dit l’autre ; va , coquin, v a , mifé- 
rable , ne m’approche de ta vie. La femme de l’ora­
teur ayant mis la tête à la fenêtre , & avifant un 
homme qui doutait que le pape fût Ântechrift , lui ,
répandit fur le chef un plein............O ciel ! à quel j  ;
excès fe porte le zèle de la religion dans les dames ! y
Un homme qui n’avait point etc batifé, un bon W 
anabatilte , nommé Jacques , vit la manière cruelle &  ! >
ignominieufe dont on traitait ainfi un de fes frères, j 
un être à deux pieds fans plumes, qui avait une ame; 
il l ’amena chez lu i , le nettoya, lui donna du pain 
& de la bière , lui fit préfent de deux florins, & ;
voulut même lui apprendre à travailler dans fes manu­
factures aux étoffes de Perfe qu’on fabrique en Hol­
lande. Candide fe profternant prefque devant lui s’é­
criait , Maitre P  cm g lof s me l’avait bien dit que tout 
eft au mieux dans ce monde ; car je fuis infiniment 
plus touché de votre extrême générofité que de la 
dureté de ce moniteur à manteau noir, & de madame 
fon époufe.
Le lendemain en fe promenant , il rencontra un 
gueux tout couvert de pullules , les yeux morts, le 
bout du nez rongé , la bouche de travers , les dents 
noires, & parlant de la gorge , tourmenté d’une toux 
violente, & crachant une dent à chaque effort.
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Comment Candide rencontra f i n  ancien maître de 
pbiiojbpbie le do fleur Panglofs, &  ce qui en advint.
C Audi de p lu s  ém u en co r d e  com paffîon q u e  d ’hor­re u r  , donna à  c e t é p o u van tab le  g u e u x  le s  d e u x  
flo rins q u ’i l  a v a it  reçu s  de  fon h o n n ê te  an ab a tifte  
Jacques. L e  fan tô m e le  re g a rd a  f ix e m e n t , v e rfa  des 
la r m e s ,  &  fau ta  à  fon co u . Candide e ffrayé  r e c u le . 
H é las ! d it  le  m ifc rab le  à  l ’a u tre  m if é r a b le ,  n e  reco n - 
n a iffez -v o u s p lu s  v o tre  ch er  Panglofs? Q u ’e n te n s - je ?  
vous m on c h e r  m a ître  ! vous d an s c e t  é ta t  h o rr ib le  ! 
\ q u e l m a lh e u r  vous eft-il do nc  a r r iv é  ?  p o u rq uo i n ’ ê- 
«  te s-v o u s p lu s  dan s le  p lu s b eau  d es  c h â te au x  ?  q u ’eft 
«  d e v e n u e  m ad em o ife lle  Cimègonde , la  p e r le  des f ille s  ,
| ! le  ch ef-d ’œ u v re  d e  la  n a tu re  ? J e  n ’ en  p eu x  p lu s ,  d it  
Panglofs. A uffî-tôt Candide le  m ena d an s l ’é tab le  d e  
l ’a n a b a t if t e ,  où il lu i  fit m an g e r  un  p eu  d e  p a in  ;  &
I
l q u an d  Panglofs fu t  r e f a i t ,  E h b i e n , lu i  d i t - i l ,  Cnni- 
gonde? E lle  e lt  m o rte  ,  r e p r it  l 'a u t r e . Candide s ’év a ­
n o u it  à  c e  m ot : fon am i rap p e lla  fes f e n s ,  a v e c  u n  
p eu  de  m au v a is  v in a ig re  q u i fe tro u v a  p a r  h aza rd  
dans l ’é tab le . Candide ro u v re  le s  y e u x . Cunègonde 
eft m o rte  ! Ah m e illeu r  des m o n d es ,  où ê t e s - v o u s ?  
m ais d e  q u e lle  m a lad ie  e f t - e l le  m o rte  ? n e  f e r a i t - c e  
j p o in t d e  m’av o ir  vu  chaffer du  b eau  c h â te au  d e  m on- 
fieu r fon p è re  à g ran d s coups d e  p ie d  ?  N o n ,  d it  
Panglofs,  e l le  a  é té  c v e n trc e  p ar d es  fo ld a ts B u lg a ­
res ,  ap rès  av o ir  é té  v io lé e  au tan t q u ’on p e u t  l ’ê t r e  ;  
ils  on t caffé la  tê te  à  m o n iieu r le  baron  q u i v o u la it  
la  d é fen d re  ; m adam e la  baronne a é té  c o u p ée  en  m or­
ceaux  ;  m on p au v re  p u p ille  t r a ité  p ré c ifé m e n t com m e 
f i  fœ u r ;  & q u an t au  ch â teau  , i l  n ’eft p as r e lié  p ie r r e
t
fur p ie r r e , p as u n e  g r a n g e , p as u n  m o u to n ,  p as  u n  
c a n a r d , p a s  u n  a rb re  ;  m ais  n o u s av o n s é té  b ie n  v e n -
- 1 ...........  iw O iafcsgi
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g é s , car les Abares en ont fait autant dans une ba- 
ronie voifine qui appartenait à un feigneur Bulgare.
A ce difcours Candide s’évanouît encore : mais reve­
nu à fo i , & ayant dit tout ce qu’il devait dire, il s’en- 
quit de la caufe & de l’effet , & de la raifon fuffi- 
fante qui avait mis Pang lofs dans un fi piteux état. 
Helas ! dit l’autre , c’eft l’amour ; l’amour, le confo- 
lateur du genre humain , le confervateur de l’uni­
vers , l’aine de tous les êtres fenfibles , le tendre 
amour. Helas ! dit Candide , je l ’ai connu cet amour, 
ce fouverain des cœurs , cette ame de notre ame ; 
il ne m’a jamais valu qu’un baifer & vingt coups de 
pied au eu. Comment cette belle caufe a -t-e lle  pu 
produire en vous un effet fi abominable ?
Panglofi répondit en ces termes : O mon cher 
Candide! vous avez connu Paquette, cette jolie fui- 
vante de notre augufte baronne ; j ’ai goûté dans fes 
bras les délices du paradis , qui ont produit ces tour- 
mens d’enfer dont vous me voyez dévore ; elle en 
était infectée, elle en eft peut - être morte. Paquette 
tenait ce préfent d’un cordelier très favant, qui avait 
remonté à la fource ; car il l’avait eue d’une vieille com- 
teffe, qui l ’avait reçue d’un capitaine de cavalerie, qui 
la devait à une marquife, qui la tenait d’un page , qui 
l’avait reçue d’un jéfuite, qui étant novice l’avait eue eh 
droite ligne d’un des compagnons de Cbrijhpbe Colomb. 
Pour moi je ne la donnerai à perfonne, car je  me meurs.
O Pcmglofs ! s’écria Candide , voilà une étrange gé­
néalogie ! n’eft - ce pas le Diable qui en fut la fou- 
che ? Point du tou t, répliqua ce grand - homme ; c’é­
tait une chofe indifpenfable dans le meilleur des 
mondes, un ingrédient ncceflaire ; car fi Coomb n’a­
vait pas attrapé , dans une ifle de PAmerique , cette 
maladie qui empoifonne la fource de la génération, 
qui fouvent même empêche la génération , & qui eft 
évidemment l’oppofé du grand but de la nature, nous 
n’aurions ni le chocolat, ni la cochenille ; il faut
■iïdéf* 
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encor obferver que jufqu’aujourd’hui dans notre con­
tinent , cette maladie nous eft particulière comme la 
controverfe. Les T u rcs, les Indiens , les Perfans, les 
Chinois , les Siamois , les Japonais ne la connaiffent 
pas encore ; mais il y  a une raifon fuffifante pour 
qu’ils la connaiffent à leur tour dans quelques fié- 
cles. En attendant, elle a fait un merveilleux pro­
grès parmi nous , &  furtout dans ces grandes armées 
compofees d’honnétes ftipendiaires, bien élevés , qui 
décident du deftin des états ; on peut affurer que 
quand trente mille hommes combattent en bataille 
rangée contre des troupes égales en nombre, il y  a 
environ vingt mille véroles de chaque côté.
I
Voilà qui eft admirable , dit Candide , mais il faut 
vous faire guérir. Eh comment le puis - je ? dit Pan- 
glofs , je n’ai pas le fou , mon ami ; &  dans toute 
l’étendue de ce globe on ne peut ni fe faire faigner, 
ni prendre un lavem ent, fans payer , ou fans qu’il y 
ait quelqu’un qui paye pour nous.
!
■ t
Ce dernier difeours détermina Candide ; il alla fe 
jetter au!C pieds de fon charitable anabatifte Jacques, 
& lui fit une peinture fi touchante de l’état où fon 
ami était réduit , que le bon homme n’héfita pas à 
recueillir le docteur Panglofs ; il le fit guérir à fes 
dépens. Panglofs dans la cure ne perdit qu’un œil &  
une oreille. Il écrivait bien , &  favait parfaitement 
l’arithmétique. L’anabatifte Jacques en fit fon teneur 
1 de livres. Au bout de deux mois étant obligé d’aller à 
Lisbonne pour les affaires de fon commerce, ïl mena 
dans fon vaiffeau fes deux philofophes. Panglofs lui 
expliqua comment tout était on ne peut mieux, Jac­
ques n’était pas de cet avis. Il faut b ien , d ifa it-if , 
que les hommes ayent un peu corrompu la nature, 
car ils ne font point nés loups , &  ils font devenus 
loups : D 1 E ü ne leur a donné ni canon de vingt- 
quatre , ni bayonnettes ; & ils fe font fait des bayon- 
nettes &  des canons pour fe détruire. Je pourrais met-
1 7 % C a n d i d e
tre en ligne de compte les banqueroutes, &  la ju s ­
tice qui s’empare des biens des banqueroutiers pour 
en fruilrer les créanciers. Tout cela était indifpenfa- 
b le r é p liq u a it  le docteur borgne , & les malheurs 
particuliers font le bien générai, de forte que plus il 
y a de malheurs particuliers , & plus tout eft bien. 
Tandis qu’il raifonnait , l’air s’obfcurcit , les vents 
fouillèrent des quatre coins du monde , & le vaif- 
feau fut affailii de la plus horrible tempête à la vue 
du port de Lisbonne.
C H A P I T R E  C I N Q U I E M E .
Tempête, naufrage , tremblement de terre, £=? ce qui 
advint du do fleur Panglofs , de Candide, de i’a- 
nabatijïe Jacques.
L A moitié des paffagers affaiblis ,  expirans de ces 
angoiffes inconcevables que le roulis d’un vaifîeau 
porte dans les nerfs & dans toutes les humeurs du 
corps agitées en l'ens contraires, n’avait pas même la 
force de s’inquiéter du danger. L’autre moitié jettait des 
cris & faifait des prières ; les voiles étaient dechirees , 
les mâts brifes , le vailfeau entr’ouvert. Travaillait 
qui pouvait, perfonne ne s’entendait , perfonne ne 
commandait. L ’anabatifte aidait un peu à la manœu­
vre ; il était fur le tillac ; un matelot furieux le frappe 
rudement & l’étend fur les planches ; mais du coup 
qu’il lui donna, il eut lui-même une fi violente fe- 
couffe qu’il tomba hors du vaiffeau La tête la première. 
Il reliait fufpendu & accroché à une partie de mât 
rompue. Le bon Jacques court à fon fecours, l ’aide 
à remonter , &  de l’effort qu’il fit il eft précipite dans 
la mer à la vue du matelot , qui le laifla périr fans 
daigner feulement le regarder. Candide approche, voit 
fon bienfaiteur qui réparait un moment & qui eft en­
glouti pour jamais. Il veut fe jetter après lui dans la
«Rite « W F
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mer , le philofophe Pimglofs l’en empêche , en lui 
prouvant que la rade de Lisbonne avait été formée 
exprès pour que cet anabatifte s’y noyât. Tandis qu’il 
le prouvait à priori ^  le vaiffeau s’entr’ouvre, tout pé­
rit à la réferve de Ptmglofs , de Candide, & de oe 
brutal de matelot qui avait noyé le vertueux anâha- 
tifte ; le coquin nagéa heureüfement jufqu’au riva­
ge , où Pangiofs & Candide Turent portés fur une 
planche.
m
Quand ils furent revenus un peu à eux , ils mar­
chèrent vers Lisbonne; il leur reliait quelque argent, 
avec lequel ils efpéraient le fauver de la faim après 
avoir échappé à la tempête.
A peine o n t-ils mis le pied dans la ville en pleif- 
rant la mort de leur bienfûéteur , qu’ils fentent la 
terre trembler fous leurs pas ; la mer s’élève en bouil-! 
lonnant dans le p o rt, & brife les vailfeaux qui font 
à l’ancre. Des tourbillons de flamme & de cendres 
couvrent les rues & les places publiques ; les maiS'uns 
s’écroulent, les toits font renverfcs fur les fondemens, 
& les fondemens fe difperfent ; trente mille habitans 
de tout âge & de tout fexe font écralès fous des rui­
nes. Le matelot difait en fifflant & en jurant, Il y 
aura quelque chofe à gagner ici. Quelle peut être la 
raifon fuffifante de ce phénomène ? difait Pang'ojf. 
Voici le dernier jour du monde , s’écriait Candide. 
Le matelot court incontinent an milieu des débris , 
affronte la mort pour trouver de l’argent, en trouve, 
s’en empare, s’envvre, & ayant cuvé fon v in , achète 
les faveurs de la première fille de bonne volonté 
qu’il rencontre fur les ruines des maifons détruites &  
au milieu des mourans & des morts. Pangiofs le tirait 
cependant par la manche; Mon ami , lui d ifa it-il, 
cela n’eft pas b ien, vous manquez à la raifon univer- 
felle, vous prenez mal votre tems. Tête &  fang, ré­
pondit l’autre , je fuis matelot & né à Batavia; j ’ai 
marché quatre fois fur le crucifix dans quatre vuya*-
F3'Sf*il ep7"5iSiï36SêÜ« -*w;
—
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.• 
...
...
• 
r
.............. —
C a n d i d e ,
ges au Japon ; tu as bien trouvé ton homme avec ta 
raifon univerfelle !
Quelques éclats de pierre avaient blefle Candide; 
il était étendu dans la rue & couvert de débris. ï l  
difait à Panglofs, Hélas ! procure - moi un peu de vin 
&  d’huile ; je me meurs. Ce tremblement de terre 
n’eft pas une chofe nouvelle , répondit P.ngiofs ; la 
ville de Lima éprouva les mêmes fecoufies en Amé­
rique l’année paffée ; mêmes caufes , mêmes effets ; il 
y  a certainement une traînée de fouphre fous terre 
depuis Lima jufqu’à Lisbonne. Rien n’eft plus proba­
ble , dit Candide ; mais pour D I E U , un peu d’huile 
& de vin. Comment probable ? répliqua le philofo- 
phe , je foutiens que la chofe eft démontrée. Candide 
perdit connaiifance , & Pangiofs lui apporta un peu 
, d’eau d’une fontaine voifine.
Le lendemain ayant trouvé quelques provifions de 
bouche en fe gliffant à travers des décombres, ils ré­
parèrent un peu leurs forces. Enfuite ils travaillèrent 
comme les autres à foulager les habitans échappés à 
la mort. Quelques citoyens fecourus par eux leur 
donnèrent un auffi bon dîner qu’on le pouvait dans 
un tel défaftre : il eft vrai que le repas était trifte; 
les convives arrofaient leur pain de leurs larmes; mais 
Panglofs les confola , en les aflurant que les chofes 
ne pouvaient être autrement ; ca r , dit - i l , tout ceci 
eft ce qu’il y a de mieux ; car s’il y a un volcan à 
Lisbonne , il ne pouvait être ailleurs. Car il eft impof- 
fible que les chofes ne foient pas où elles font. Car 
tout eft bien.
A
Up petit homme noir, familier de I’inquifitîon, le­
quel était à côté de lui , prit poliment la parole , & 
dit; Apparemment que morfieur ne croit pas au pcché 
originel ; car fi tout eft au mieux , il n’y a donc eu 
ni chute ni punition.
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Je demandé très humblement pardon à votre excel­
lence , répondit Panglofs encor plus poliment, car la 
chute de l’homme & la malédiction entraient nécef- 
fairement dans le meilleur des mondes poflibles. Mon­
iteur ne croit donc pas à la liberté ? dit le familier. 
Votre excellence m’excufera , dit Panglofi ,• la liberté 
peut fubfifter avec la néceffité abfolue ; car il était né- 
ceffaire que nous fuffions libres ; car enfin la volonté
déterminée. ..........................Panglofs était au milieu
de fa phrafe, quand le familier fit un figne de tête à 
fon eftafier qui lui fervait à boire du vin de Porto, 
ou d’Oporto,
, |
C H A P I T R E  S I X I E M E .
Comment on fit  tin bel auto-da-fè pour empêcher les 
tremblement de terre., t# comment Candide fut fejfé.
A Près le tremblement de terre qui avait détruit les trois quarts de Lisbonne , les fages du pays 
n’avaient pas trouvé un moyen plus efficace pour pré­
venir une ruine totale, que de donner au peuple un 
bel au to -d a-fé  ; il était décidé par l’univerfité de 
Coimbre, que le fpeétacle de quelques perfonnes brû­
lées à petit feu en grande cérémonie , eft un fecret 
infaillible pour empêcher la terre de trembler.
On avait en conféquence faifî un Bifcayen convain­
cu d’avoir époufe fa commère, & deux Portugais qui 
en mangeant un poulet en avaient arraché le lard : on 
vint lier après le diner le docteur Panglofi, & fpn 
difciple Candide, l ’un pour avoir parlé, & l’autre pour 
avoir écouté avec un air d’approbation : tous deux fu­
rent menés féparément dans des appartemens d’jme 
extrême fraîcheur, dans lefquels on n’était jamais in­
commodé du foleil : huit jours après ils furent tous 
deux revêtus d’un fianbenito , &  on orna leurs têtés
T W ■ »w
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de mitres de papier : la mitre & le fanbenito de Can­
dide étaient peints de flammes renverfées & de dia­
bles qui n’avaient ni queues, ni griffes : mais les dia­
bles de Panglojs portaient griffes & queues , & les 
flammes étaient droites. Ils marchèrent en proceffiori 
ainfi vêtus, & entendirent un fermon très patetique, 
fuivi d’une belle m inique en faux-bourdon. Candide 
fut fefle en cadencç pendant qu’on chantait ; le Bif- 
cayen & les deux hommes qui n’avaient point voulu 
manger de lard furent brûlés , & Panglojs fut pendu , 
quoique ce ne l'oit pas la coutume. Le même jour 
la terre trembla de nouveau avec un fracas épou­
vantable.
Candide épouvanté , interdit, éperdu , tout fan- 
glant, tout palpitant, fe difait à lui-même ; Si c’eft 
ici le meilleur des mondes poffibles, que font donc 
les autres ? paffe encor fl je n’étais que fefTé , je l ’ai 
été chez les Bulgares ; mais , ô mon cher Panglojs ! \ ;
le plus grand des philofopbes, fau t-il vous avoir vu j| 
pendre fans que je fâche pourquoi î O ! mon cher ana- t 
batifte, le meilleur des hommes , faut-il que vous 
ayez été noyé dans le port ! O 1 mademoifelle Cunè- 
gonde, la perle des tilles, faut-il qu’on vous ait fen­
du le ventre !
H s’en retournait fe foutenant à peine , prêché , 
feffé , abfous & b én i, lorfqu’une vieille l’aborda , & 
lui d it, Mon fils, prenez courage, fuivez - moi.
C H A P I T R E  S E P T I E M E .
Comment une vieille fr it  foin de Candide , com­
ment il retrouva ce qu’ il aimait.
C Andide ne prit point courage , mais il fuivit la vieiffe dans une mafure : elle lui donna un pot 
de pommade pour fe frotter, lui laifla à manger & à
boire; JJ
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boire ; elle lui montra un petit lit aflez propre ; il y  
avait auprès du lit un habit complet. Mangez , bu­
vez , dorm ez, lui dit - elle , &  que notre - dame d’Æ  
tocba, monfeigneur St. Antoine de Padoue, & mon- 
feigneur St. Jacques de Compoftelle prennent foin de 
vous : Je reviendrai demain. Candide toujours étonné 
de tout ce qu’il avait v u , de tout ce qu’il avait fouf- 
1 fert, &  encor plus de la charité de la vieille, voulut 
I lui baifer la main. Ce n’eft pas ma main qu’ il faut 
baifer, dit la vieille ; je reviendrai demain. Frottez- 
vous de pommade, mangez & dormez.
Candide malgré tant de malheurs mangea &  dor­
mit. Le lendemain la vieille lui apporte à déjeuner, 
vifite fo n d o s ,le  frotte elle-même d’une autre pom­
made : elle lui apporte enfuite à dîner : elle revient 
fur le loir &  apporte à fouper. Le furlendemain elle 
fit encor les mêmes cérémonies. Qui êtes - vous ? lui 
difait toujours Candide ; qui vous a infpiré tant de bort- 
té ? quelles grâces puis-je vous rendre ? La bonne fem­
me ne répondait jamais rien: elle.revint fur le fo ir, 
& n’apporta point à fouper ; Venez avec moi , dit- 
elle , & ne dites mot. Elle le prend fous le bras, &  
marche avec lui dans la campagne environ un quart 
de mille : ils arrivent a une maifon ifolée , entourée 
de jardins &  de canaux. La vieille frappe à une petite 
porte. On ouvre ; elle mène Candide par un efcalier dé­
robé dans un cabinet doré, le laide fur un canapé de 
brocard , referme la porte , &  s’en va. Candide croyait 
ré ve r, & regardait toute fa vie comme un fonge funefte, 
& le moment préfent comme un fonge agréable.
l a  vieille reparut bientôt ; elle foutenait avec peine 
une femme tremblante, d’une taille majeftueufe, bril­
lante de pierreries, & couverte d’un voile. Otez ce 
voile , dit la vieille à Candide. Le jeune homme appro­
che ; il lève le voile d’une main timide; Quel moment! 
quelle furprife ! il croit voir mademoffelle Cumgonde, 
ilia  voyait en effet, c’était elle-m êm e. La force lui 
3  Romans, & c .  Tom, I. M
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Candide lui obéît avec un profond refpect ; &  quoi­
qu’il fût interdit, quoique fa voix fût faible & trem­
blante , quoique l’échine lui fit encor un peu m al, il 
lui raconta de la manière la plus naïve tout ce qu’il 
avait éprouvé depuis le moment de leur réparation. 
Cunigonde levait les yeux au ciel ; elle donna des 
larmes à la mort du bon anabatifte , &  de Pan- 
giofs i après quoi elle parla en ces termes à Candi­
de, qui ne perdait pas une parole,. & qui la dévo- 
taic des yeux.
manque , il ne peut proférer une parole, il tombe à 
fes pieds. Cunigonde tombe fur le canapé. La vieille 
les accable d’eaux fpiritueufes ; ils reprennent leurs
fe n s, ils fe parlent : ce font d’abord des mots entre­
coupés , des demandes & des réponfes qui fe croi-
fen t, des foupirs, des larmes, des cris. La vieille leur 
recommande de faire moins de bruit, & les laifle en 
liberté. Quoi ! c’eft vo u s, lui dit Candide, vous vi­
vez ! Je vous retrouve en Portugal ! On ne vous a donc 
pas violée ? On ne vous a point fendu le ventre, com­
me le philofophe Panglofs me l’avait affuré?Si - fa it , 
dit la belle Cunigonde ,• mais on ne meurt pas toujours 
de ces deux accidens. Mais votre père & votre mère 
ont-ils été tués ? 11 n’eft que trop vrai, dit Cunigonde en 
pleurant. Et votre frère ? Mon frère a été tué aullî. 
Et pourquoi êtes-vous en Portugal? & comment avez- 
vous fu que j ’y étais ? & par quelle étrange avanture 
m’avez - vous fait conduire dans cette maifon ? Je vous 
dirai tout cela, répliqua la dame, mais il faut aupara­
vant que vous m’appreniez tout ce qui vous eft arri­
vé depuis le baifer innocent que vous me donnâtes, 
&  les coups de pied que vous requtes.
SSS i
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C H A P I T R E  H U I T I E M E .
Hijloire de C u n égo n d e .
J ’E ta is d an s m on l i t  & je  d o rm ais p ro fo n d é m e n t , 
q u an d  i l  p lu t au c ie l d ’en v o y e r  le s  B u lg a res  d an s 
n o tre  b eau  c h â te au  d e  T h u n d e r  -  ten  - tro n ekh  ; i ls  
é g o rg è re n t m on p è re  & m on f r è r e , &  c o u p è re n t m a  
m ère  p ar m o rceau x . U n g ran d  B u lg a r e , h a u t  de  f ix  
! p ie d s ,  v o y an t q u ’à  ce  fp ec fac le  j ’av a is  p e rd u  connaifc 
l a n c e , fe m it  à  m e v io le r  , c e la  m e fit r e v e n ir  , j e  
rep ris  m es fen s  ,  je  c r i a i , je  m e d é b a tt is  , je  m o rd is  , 
j ’ é g r a t ig n a i , j e  v o u la is  a rra ch e r  le s  y e u x  à  c e  g ran d  
ij B u lg a re , n e  fa ch an t pas q u e  to u t ce  q u i a r r iv a it  dan s 
n le  ch â te au  d e  m on p è re  é ta it  u n e  ch ofe  d ’ u fage  : le  
is b ru ta l m e donna u n  coup d e  co u teau  dan s le  f lan c  
J gau ch e  d o n t je  p o rte  en co r la  m arq u e . H é las  ! j ’ ef* 
p è re  b ien  la  v o i r , d it  le  n a ï f  Candide. V ous la  v e r­
rez  , d it  Cunégonde , m a is  co n tin u o n s . C o n tin u ez  ,  
d it  Candide.
E lle  re p r it  a in fi le  fil d e  fon h ifto îre . Un c ap ita in e  
B u lgare  e n t r a , i l  m e v it  to u te  f a n g la n te , &  le  fo ld a t 
ne fe d é ra n g e a it  p a s . L e  c ap ita in e  fe m it  e n  c o lè re  
du p eu  de re fp e f t  q u e  lu i tém o ig n a it  ce  b r u ta l , & le  
tua fur m on corps. E nfu ite  i l  m e  fit p an fer & m ’ em . 
m ena p rifo n n iè re  de  g u e r re  d an s fon q u a rt ie r . J e  b lan - 
ch iffais le  p eu  de ch em ifes qu ’ il a v a i t , je  fa ifa is  fa  
cu ifin e  ; i l  m e tro u v a it  fort jo l ie  , i l fau t l ’a v o u e r  ;  &  
je  ne n ie ra i p as q u ’il n e  fû t trè s  b ien  f a i t ,  & q u 'i l  
n ’ e û t la  p eau  b lan ch e  & d o uce ;  d ’a il le u r s  p eu  d ’ef- 
p r i t , peu d e  p h ilo fo p h ie  ; on v o y a it  b ien  q u ’i l  n ’a v a it  
pas é té  é lev e  p a r  le  d o cteu r Pangofs. Au bou t d e  
tro is m o is a y a n t  p e rd u  to u t fon a r g e n t ,  &  s ’ e tan t  dér 
goûté  de  m o i, i l  m e v e n d it  à  un J u i f  nom m e Don IJ]a~ 
car , q u i tra f iq u a it  en  H o llan d e  &  en  P o r tu g a l , &  q u i
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a im a it  p affio n n ém en t le s  fem m es. C e J u i f  s ’a tta c h a  
b eau co u p  à  m a p e rfo n n e , m a is  i l  n e  p o u v a it  en tr io m ­
p h e r  ;  j e  lu i  a i m ieu x  réfiftc qu ’au  fo ld a t B u lg a re . 
U n e  p erfo n n e  d ’h o n n eu r p e u t ê tr e  v io lé e  u n e  f o is ,  
m ais  .fa  v e rtu  s ’en  afferm it. L e  J u i f  p ou r m ’ap p riv o i- 
fe r  m e m ena dans c e tte  m aifon  d e  cam p agn e  q u e  vous 
v o y e z . J ’ av a is  cru  ,  ju fq u e s - là , q u ’i l  n ’ y a v a it  r ien  fur 
la  te rre  d e  fi b eau  q u e  le  ch â te au  de  T h u n d e r - te n -  
tro n ckh  ; j ’a i  é té  d étro m p ée .
L e  g ran d  in q u if ite u r  m ’ap p erçu t u n  jo u r  à  la  m effe  , 
i l  m e lo rg n a  b eaucou p  , &  m e fit d ire  q u ’il a v a it  à  
m e p a r le r  p ou r d es  affa ires fe c re tte s . J e  fus c o n d u ite  
à fon p a la i s , j e  lu i ap p ris  m a n a iifan ce  ; il m e repré- 
fe n ta  co m b ien  i l  é ta it  au - deffous de m on ran g  d ’ap ­
p a r te n ir  à  u n  Ifh '.ê lite . On propofa de  fa p a rt à Don 
Ijfacar d e  m e cé d er  à  m o n fe ign eu r. Don Ijfacar q u i 
eft le  b an q u ie r  de  la  c o u r , &  hom m e d e  c r é d i t , n ’en  
v o u lu t r ie n  fa ire . L ’in q u if iteu r  le  m en aça  d ’un au to - 
d a - f é .  Enfin m on J u i f  in t im id é  co n c lu t u n  m arch é  , 
p ar le q u e l la  m aifon  & m oi le u r  ap p a rt ie n d ra ie n t à 
tous d e u x  en  com m un  , q u e  le  J u i f  au ra it  p o u r lu i 
le s  lu n d is  , m ercred is  &  le  jo u r  du  fubbat ,  & q u e  
l ’in q u if ite u r  au ra it  le s  au tre s  jo u rs  d e  la  fem ain e . 11 y  
a  fix  m o is que c e t te  co n v en tio n  fubfifte . C e n ’a pas 
é té  fans q u e re lle s  ; car fo u v en t i l  a é té  in d éc is  fi la  
n u it  du  fam ed i au  d im an ch e  ap p a rten a it  à  l ’a n c ien n e  
l o i , ou à  la  n o u v e lle . Pour m o i j ’a i ré filté  ju fq u ’à p re- 
fen t à to u te s  le s  d e u x , & je  cro is  q u e  c ’ eft p ou r c e tte  
ra ifon  q u e  j ’a i  to u jo u rs é té  a im ée .
Enfin pou r d é to u rn e r  le  f léau  des trem b lem cn s  de 
t e r r e , & pour in t im id e r  Don Ijfacar, i l  p lu t  à  m on­
fe ig n eu r  î ’ in q u if iteu r  de  c é léb re r  u n  a u t o - c h - f é .  I l 
m e fit l ’h on n eu r d e  m ’ y  in v ite r . J e  fus t rè s  b ie n  p la ­
cée  ; on  fe rv it  a u x  d am es d e s  ra fra ich iffem en s  en tre  
‘ : la  m effe &  l ’e x é c u tio n . J e  fu s  à  la  v é r ité  f a i  fie d ’hor- 
-i *ï-eôr en  v o y an t b rû le r  c e s  d e u x  Ju if s  &  c e t  h o n n ête  
JL B ifcayen  q u i a v a it  épou fé  fa  co m m ère  : m a is  q u e lle
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hit ma furprife, mon effroi, mon trouble, quand je  
vis dans un fanbenito, & fous une mitre , une figure 
qui reffemblait à celle de Panglofs ! je me frottai les 
yeu x, je regardai attentivement, je le vis pendre ; je 
tombai en faibleffe. A peine reprenais - je mes fens 
que je vous vis dépouillé tout nud ; ce fut là le com­
ble de l’horreur, cfe la conftemation, de la douleur, 
du defefpoîr. Je vous dirai, avec vé rité , que votre 
peau eft encor plus blanche , &  d’un incarnat plus 
parfait que celle de mon capitaine des Bulgares. Cette 
vue redoubla tous les fentimens qui m’accablaient, 
qui me dévoraient. Je m’écriai , je voulus dire , Arrê­
tez , barbares, mais la voix me manqua, & mes cris 
auraient été inutiles. Quand vous eûtes été bien fef- 
fé , Comment fe peut-il faire, d ifais-je , que l’aima­
ble Candide & le fage Panglofs fe trouvent à Lisbon- 
i] n e , l ’un pour recevoir cent coups de fo u e t, & l’au-
Ître pour être pendu par l’ordre de monfeigneur l’in- quifiteur dont je fuis la bien - aimée ? Panglofs m’a donc bien cruellement trompée quand il me difait que 
tout va le mieux du monde.
3
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Agitée, éperdue , tantôt hors de moi-même, &  tan­
tôt prête de mourir de faibleffe, j ’avais la tête rem­
plie du maffacre de mon père, de ma m ère, de mon 
frère , de l’infolence de mon vilain foldat Bulgare, 
du coup de couteau qu’il me donna, de ma fervitu- 
dc , de mon métier de cuifiniére , de mon capitaine 
Bulgare, de mon vilain Don IJfacar, de mon abomi­
nable inquiliteur, de la pendaifon du docteur Pan­
glofs , de ce grand miferiré en faux-bourdon pendant 
lequel on vous feffait, & furtout du baifer que je  vous 
avais donné derrière un paravent, le jour que je vous 
avais vu pour la dernière fois. Je louai D i e u  qui 
vous ramenait à moi par tant d’épreuves. Je recom­
mandai à ma vieille d’avoir foin de vou s, &  de vous 
amener ici dès qu’elle le pourrait. Elle a très bien 
exécuté ma commiffion ; j’ai goûté le plaifir inexpri­
mable de vous revo ir, de vous entendre , de vous
M  iij
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parler. Vous devez avoir une faim dévorante , j ’ai 
grand appétit, commençons par fouper.
Les voilà qui fe mettent tous deux à table , & 
apres le fouper ils le replacent fur ce beau canapé 
dont on a déjà parle ; ils y étaient quand le lignor 
Don Jjjacar, l'un des maîtres de la maifon , arriva. 
C ’était le jour du fabbat. 11 venait jouir de fes droits , 
& expliquer l'on tendre amour.
C H A P I T R E  N E U V I E M E .
'Ce qui advint de Cunégonde , de Candide , du grand 
inquifiteur e ?  d'un Juif.
CEt Iffacar était le plus colérique Hébreu qu’on J: eût vu dans lfraël depuis la captivité en Babilo- |  ne. Quoi ! d it- il , chienne de Galileenne , ce n’cft pas 
allez de monfieur l'inquiliteur ? il faut que ce coquin 
partage aufli avec moi ? fin diiànt cela il tire un long 
poignard dont il était toujours pourvu , & ne croyant 
pas que fon adverfe partie eût des armes, il fe jette 
fur Candide : mais notre bon Vdtphalien avait reçu ! 
une belle epée de la vieille avec l’habit complet. Il tire 
fon épée , quoiqu’il eût les mœurs fort douces , & 
vous étend l'ifraëlite roidc mort fur le carreau aux 
pieds de la belle Cunégonde.
Sainte Vierge ! s’écria - 1 - elle , qu’allons - nous de­
venir? un homme tué chez moi 1 li la juilice v ie n t, 
nous femmes perdus. Si Panglofs n’avait pas été pen­
du , dit Candide , il nous donnerait un bon confeil 
dans cette extrémité , car c’était un grand phiiofophe.
A fon défaut confultons la vieille. Elle était fort pru­
dente , & commençait à dire fon avis, quand une au- 
ïre petite porte s’ouvrît. Il était une heure après mi- : 
nuit, c’était le commencement du dimanche. Ce jour E
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appartenait à monfeigneur l’inquiiiteur. Il entre & 
voit le feffé Candide l’épée à la main, un mort éten­
du par terre, Cunégonde effarée, &  la vieille donnant 
des confeils.
Voici dans ce moment ce qui fe pafla dans l’ame 
de Candide, & comment il raifonna : Si ce faint hom­
me appelle du fecours, il me fera infailliblement brû­
ler ; il pourra en faire autant de Cunégonde ; il m’a 
fait fouetter impitoyablement ; il eft mon rival ; je fuis 
en train de tu er, il n’y a pas à balancer. Ce raifon- 
nement fut net & rapide ; & fans donner le tems à 
l ’inquifiteur de revenir de fa furprife, il le perce d’ou­
tre en outre , & le jette à côté du Juif. En voici bien 
d’une autre, dit Cunégonde ; il n’y a plus de remif- 
fion ; nous fûmmes excommuniés , notre dernière 
j heure eft venue. Comment avez-vous fait, vous qui 
i , êtes né fi doux , pour tuer en deux minutes un Juif 
&  un prélat ? Ma belle demoifelle , répondit Canài- 
\ de, quand on eft amoureux, jaloux & fouetté par Pin- 
- quifition, on ne fe connaît plus.
La vieille prit alors la parole, &  dit : Il y a trois 
chevaux Andalous dans l’écurie avec leurs felles & 
leurs brides , que le brave Candide les prépare ; ma­
dame a des moyadors & des diamans : montons vite 
à cheval, quoique je ne puiffe me tenir que fur une 
feffe, &  allons à Cadiz ; il fait le plus beau tems du 
m onde, & c’eft un grand plaifir de voyager pendant 
la fraîcheur de la nuit.
Auffi - tôt Candide felle les trois chevaux. Cunê- 
gonde, la vieille & lui font trente milles d’une traite. 
Pendant qu’ils s’éloignaient, la Ste. Hermandad arrive 
dans la maifon ; on enterre monfeigneur dans une belle 
églife, & on jette IJfacar à la voirie.
i Candide, Cunégonde &  la vieille étaient déjà dans
I-  la petite ville d’Avacéna au milieu des montagnes
|  M iüj | f
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de la Sierra-Morena ; & ils parlaient ainfi dans un 
cabaret.
Dans quelle dètrejfe C an d id e  , C un égo nde  &  la vieille 
arrivent «  Cadix, xS de leur embarquement.
QU i a  donc pu  m e v o le r  m es p ifto les & m es d ia - m ans ? d ifa it  en  p leu ran t  Cunégonde ,• de  quo i 
v iv ro n s  - nous ? co m m en t ferons - nous ? où tro u v e r  
des in q u iliteu rs  & des Ju ifs  qu i m ’en  do nn en t d ’au ­
tre s  ? H élas ! d it  la  v ie i l l e ,  j e  foupconne fort un  r é v é ­
re n d  p è re  co rd e lie r  , q u i co ucha h ie r  dans la  m êm e 
au b e rg e  q u e  nous à B adajo s ; D i e u  m e g a rd e  de  
fa ire  un  ju g e m e n t tém éra ire  , m ais i l  en tra  d eu x  fo is | 
dans n o tre  c h am b re , & il p a rtit  lo ng tem s av an t n ous, jit 
H é las ! d it  Candide , le  bon Panglofs m ’av a it  fo u ven t 
p ro u vé  que le s  b ien s  de  la  te rre  font com m uns à  tous ■ 
le s  h o m m e s , que ch acu n  y  a  un  d ro it  é g a l. Ce cor­
d e lie r  d e v a it  b ien  , fu iv an t ces p r in c ip e s , nous la ilfe r  
d e  quo i a c h ev e r  n o tre  v o yag e . I l n e  vous r e lie  donc 
r ien  du  t o u t , m a b e lle  Cunégonde ? Pas un  m aravé- 
d is  , d i t - e l l e .  Q ue l p a rti p ren d re  ? d it  Candide. V en ­
dons un des ch ev au x  , d it  la  v ie il le  ; j e  m o n te ra i en  
c ro u p e  d e rr iè re  m ad em o ife lle  , qu o iq u e  j e  ne puifl'e 
m e  te n ir  q u e  fur u n e  f e lle  , &  nous a rr iv e ro n s  à 
C ad iz .
I l y  a v a it  dan s la  m êm e h ô te lle r ie  u n  p r ie u r  de 
b énéd ic tin s ; i l  a c h e ta  le  c h ev a l bon m arch é . Candide, 
Cunégonde & la  v ie i l le  p a ffé ren t p ar L u c e n a , p a r  C h il- 
l a s , p ar L eb r ix a  , &  a r r iv è re n t  enfin  à  C ad iz . On y  
éq u ip a it  une f lo t t e , & on y  a ffem b la it des tro up es pour 
m e ttre  à la r a ifo n  le s  ré v é ren d s  p ères  jé fu ite s  du Para- 
g u a i , qu ’on ac c u fa it  d ’a v o ir  fa it  ré v o lte r  u n e  de  leu rs  : 
h o rd es contre les ro is  d ’E fp agn e & de P o rtu ga l
C H A P I T R E  D I X I E M E .
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p rè s  d e  la  v i l le  du  S t. S ac re m e n t . Candide a y an t  fe rv i 
ch ez  le s  B u lg a res  fit l ’ e x e rc ic e  B u lg a r ien  d evan t le  g é ­
n é ra l d e  la  p e t ite  arm ée  , a v e c  ta n t  d e  g râce  , de cé lé ­
r ité  ,  d ’a d re ff e , d e  fie rté  ,  d ’a g i l i t é  ,  q u ’on  lu i  donna 
u n e  co m p ag n ie  d ’ in fan te r ie  à  co m m an der. L e  v o ilà  
c ap ita in e  ; i l  s ’ em b arq ue  av e c  m ad em o ife lle  Cunè- 
gonde, la  v ie i l le  ,  d eu x  v a le t s ,  & le s  d eu x  ch ev au x  
A ndalous q u i a v a ie n t  ap p arten u  à  m on fieu r le  g ran d  
in q u if ite u r  d e  P o rtu ga l.
P en d an t to u te  la  tra v e rfé e  ils  ra ifo n n è re n t b eau ­
coup  fu r  la  p h ilo fo p h ie  du  p au v re  Pangfofe. N ous 
a llo n s dan s u n  au tre  u n iv e rs  ,  d ifa it  Candide } c ’ eft 
dan s c e lu i - l à  fan s d o u te  q u e  to u t eft b ien . C ar i l  fau t 
av o u er  q u ’on p o u rra it  gém ir un p eu  de ce  q u i fe p a lfe  
d an s  le  n ô tre  en  p h yfiq u e  &  e n  m o ra le . J e  vous a im e  
d e  to u t m on cœ u r  , d ifa it  Cunigonde ; m ais  j ’ a i en ­
cor l 'a m e  to u te  effa ro uch ée  d e  c e  q u e  j ’a i v u , d e  ce  
q u e  j ’a i ép ro u vé . T o u t ira  b ien  , r é p liq u a it  Candide ; 
la  m er d e  ce  n o u veau  m onde v a u t  d é jà  m ieu x  q u e  
le s  m ers d e  n o tre  E u ro p e , e l le  e ft p lu s  c a lm e , le s  
v en ts  p lu s  conftans. C’eft c e r ta in em e n t le  n o u veau  
m onde qu i eft le  m e illeu r  des u n iv e rs  poffîb les. D i e u  
le  v eu ille  ! d ifa it  Cunegonde ; m ais  j ’a i é té  fi h o rr i­
b lem en t m a lh eu reu fe  dans le  m ie n , q u e  m on  cœ u r  eft 
p re fq u e  fe rm é à  i ’e fp éran ce . V ous vous p la ig n e z ,  
leu r  d it  la  v ie i l le  ; h e la s ! vous n ’av ez  p as  ép ro uvé  
des in fo rtu n es  te lle s  que  le s  m ien n es . Cunegonde fe m it 
p re fqu e  à  r ire  , &  tro u v a  c e tte  b on n e fem m e fo rt  
p la ifan te  , d e  p ré te n d re  ê tre  p lu s  m a lh eu reu fe  q u ’e lle . 
H élas ! lu i d i t - e l l e  , m a b o n n e , à m o ins q u e  vous 
n ’a y e z  é té  v io lé e  p ar d e u x  B u lg a res  ,  q u e  vous n ’a y e z  
re çu  d e u x  co up s d e  co u te au  d an s le  v e n t r e , q u ’on  
n ’a it  dém o li d e u x  d e  vos c h â te a u x , q u 'o n  n ’a it  égo rgé  
à vos y e u x  d e u x  m ères  & d eu x  p è r e s , &  q u e  vo u s 
n ’av ez  vu  d e u x  d e  vos am ans fo u e tté s  dan s un  au to - 
d a - f é  ,  j e  n e  v o is  pas q u e  vo u s p u iff iez  l ’em p o rter  
fu r  m oi ; a jo u te z  q u e  je  fu is  n é e  b aro n n e  a v e c  fo i- 
Kante &  d o u ze  q u a r t ie r s , & q u e  j ’a i é té  c u if in iè re .
“ W - mrr
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Mademoifelle , répondit la vieille , vous ne favez pas 
quelle eft ma nailïance ; & fi je vous montrais mon 
derrière, vous ne parleriez pas comme vous faites, 
& vous fufpendrîez votre jugement. Ce difcoiîrs fit 
naître une extrême curiofité dans l ’efprit de Cum- 
gande & de Candide. La vieille leur parla en ces 
termes.
C H A P I T R E  O N Z I E M E .
Hijloire de la vieille,
JE n’ai pas eu toujours les yeux éraillés &  bordés / d’écarlate ; mon nez n’a pas toujours touché à mon || menton , & je n’ai pas toujours été fervante. Je fuis J 
la fille du pape Urbain X , &  de la princeffe de Pa- & 
lejlrine. On m’éleva jufqu’à quatorze ans dans un ' 
palais auquel tous les châteaux de vos barons Alle­
mands n’auraient pas fervi d’écurie ; &  une de mes 
robes valait mieux que toutes les magnificences de 
la Veftphalie. Je croiffais en beauté, en grâces, en 
talens , au milieu des plaifirs , des refpeéts & des ef- 
pérances. J’infpirais déjà de l’amour. Ma gorge fe for­
mait , &  quelle gorge ! blanche , ferm e, taillée comme 
celle de la Venus de Médicis ; &  quels yeux ! quelles 
paupières ! quels fourcils noirs ! quelles flammes bril­
laient dans mes deux prunelles, & effaçaient la fcin- 
tillation des étoiles , comme me difaient les poètes 
du quartier. Les femmes qui m’habillaient & qui me 
deshabillaient tombaient en extafe en me regardant 
par devant & par derrière , & tous les hommes au­
raient voulu être à leur place.
Je fus fiancée à un prince fouverain de Mafia -Ca- 
rara. Quel prince ! au fil beau que moi , pétri de : 
douceur & d’agrénjens , brillant d’efprit & brûlant C
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d’amour. Je l’aimais comme on aime pour la première 
fois , avec idolâtrie, avec emportement. Les noces fu­
rent préparées. C’était une pom pe, une magnificence 
inouïe ; c’étaient des fêtes, des carroufels, des opéra 
buifa continuels , & toute l ’Italie fit pour moi des fon- 
nets dont il n’y eut pas un feul de paflable. Je touchais 
au moment de mon bonheur, quand une vieille mar- 
quife qui avait été niaitreffe de mon prince l’invita à 
prendre du chocolat chez elle. Il mourut en moins 
de deux heures avec des convulfions épouvantables. 
Mais ce n’eft qu’une bagatelle. Ma mère au defef- 
p o ir, &  bien moins affligée que m o i, voulut s’arra­
cher pour quelque tems à un fejour fi funefte. Elle 
avait une très belle terre auprès de Gaïette. Nous 
nous embarquâmes fur une galère du pays , doree 
comme l’autel de St. Pierre de Rome. Voilà qu’un 
corfaire de Salé fond fur nous & nous aborde. Nos 
foldats fe défendirent comme des foldats du pape; 
ils fe mirent tous à genoux en jettant leurs armes, 
& en demandant au corfaire une abfolution in arti- 
aelo mortis.
Auffi-tôt on les dépouilla nuds comme des finges, 
& ma mère auffi , nos filles d’honneur auffi, &  moi 
auffi. C’eft une chofe admirable que la diligence avec 
laquelle ces meffieurs déshabillent le monde. Mais 
ce qui me furprit davantage, c’eft qu’ils nous mirent 
à tous le doigt dans un endroit où nous autres fem­
mes nous ne nous laiflfons mettre d’ordinaire que des 
canules. Cette cérémonie me paraiflkit bien étrange ; 
voilà comme on juge de tout quand on n’eft pas forti 
de fon pays. J’appris bientôt que c’était pour voir fi 
nous n’avions pas caché là quelques diamans. C’eft 
un ufage établi de tems immémorial parmi les na­
tions policées qui courent fur mer. J’ai fu que m ef­
fieurs les religieux - chevaliers de Malthe n’y man­
quent jamais quand ils prennent des Turcs & des 
Turques. C ’eft une loi du droit des gens à laquelle 
on n’a jamais dérogé.
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J e  n e  v o u s d ira i p o in t co m b ien  i l  eft du r pou r 
u n e  je u n e  p rin ceffe  d ’ê tre  m en ée  e fc lav e  à  M aro c  
av e c  fa  m ère . V ous co n cev ez  a l îe z  to u t  c e  q u e  nous 
eûm es à  fouffrir dans le  vaifl'eau co rfa ire . M a  m ère  
é ta it  en co re  très b e lle  ; nos f illes  d ’h o n n e u r , nos 
fim p les fem m es de  cham bre a v a ie n t  p lu s  de  ch arm es 
q u ’on n ’en  p e u t tro u v e r  dan s to u te  l ’A frique . Pour 
m oi , j ’é ta is  r a v iv a n te  ,  j ’é ta is  la  b eau té  ,  la  g râce  
m ê m e , & j ’é ta is  p u ce lle . J e  ne le  fus pas lo n g tem s : 
c e tte  fleu r qu i a v a it  é té  ré fe rv ée  pour le  b eau  p rin ce  
d e  JHalfa - Carara, m e fu t  ra v ie  par le  c ap ita in e  cor­
fa ire . C ’é ta it  u n  n è g re  ab o m in ab le  ,  q u i c ro y a it  en ­
co r m e fa ire  b eaucou p  d ’h on n eu r. C erte s  il fa la it  
q u e  m adam e la  p rin cefté  de Paleftrinc, & m o i , fuf- 
fions b ien  fo rtes pour refifter à to u t ce que nous 
ép ro uvâm es ju fq u ’à  n o tre  a rr iv ée  à M aro c . M ais paf- 
fons ; c e  fo n t d es  chofes fi com m unes q u ’e l le s  n e  v a - : 
le n t  pas la  p e in e  q u ’on en  p ar le . 1;
M aro c  n ag e a it  dans le  fang q u an d  n ou s a rr iv âm es . . 
C in q u an te  fils  de  l ’em p ereu r Mtiley Ij'maél a v a ie n t  
ch acu n  le u r  p a rti : ce  q u i p ro d u ira it  en  effe t c in q u an te  
g u erres  c iv ile s  , d e  no irs co n tre  n o i r s , d e  no irs con­
tre  b a fa n é s , de  bafanés co n tre  b a fa n é s , d e  m u lâ tres  
co n tre  m u lâ tres . C ’é ta it  u n  c a rn age  co n tin u e l dans 
to u te  l ’é te n d u e  d e  l ’em p ire .
A p e in e  fum es - nous d é b a rq u é e s , q u e  des no irs 
d ’une faétion  en n em ie  d e  c e lle  d e  m on c o r f a ir e , fe 
p ré fen tè ren t p ou r lu i e n le v e r  fon b u tin . N ous é t io n s , 
ap rès le s  d iam an s &  l ’o r ,  ce  q u ’i l  a v a it  d e  p lu s  p ré ­
c ieu x . J e  fus tém o in  d ’u n  com bat te l q u e  vous n ’en  
v o y e z  jam ais  dan s vos c lim a ts  d ’E urope. L e s  p eu ­
p les  fep ten tr io n au x  n ’o n t p as  le  fan g  a l le z  a rd e n t. 
I ls  n’o n t pas la  r a g e  d e s  fem m es au  p o in t où e lle  
eft com m une en A frique . I l fem b le  q u e  vos E uro- 
p cans a y e n t  du  la it  dans le s  v e in e s  ; c ’eft du  v i­
t r io l , c ’ eft d u  feu  q u i co u le  dan^s c e lle s  d es  h ab i- 
tan s  du  m ont A tlas &  d es p ay s  vo ifm s. O n com -
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battit avec la fureur des lions, des tigres & des fer- 
pens de la contrée , pour favoir à qui nous aurait. 
Un Maure faifit ma mère par le bras droit, le lieu­
tenant de mon capitaine la retint par le bras gau­
che ; un foldat Maure la prit par une jam be, un de 
nos pirates la tenait par l’autre. Nos filles fe trou­
vèrent prefque toutes en un moment tirées ainfi 
à quatre foldats. Mon capitaine me tenait cachée 
derrière lui. 11 avait le cimeterre au poing, &  tuait 
tout ce qui s’oppofait à fa rage. Enfin , je vis toutes 
nos Italiennes & ma mère déchirées, coupées , maf- 
facrées par les monftres qui fe les difputaient. Les 
captifs mes compagnons, ceux qui les avaient pris, 
foldats , matelots, noirs, bafanés , blancs, mulâtres , 
& enfin mon capitaine , tout fut tué , & je demeurai 
mourante fur un tas de morts. Des fcènes pareilles 
fe paffaient, comme on fa it, dans l ’étendue de plus 
de trois cent lieues , fans qu’on manquât aux cinq 
prières par jour ordonnées par Mahomet.
Je me débarraiïai avec beaucoup de peine de la 
foule de tant de cadavres fanglans entafles , & je me 
traînai fous un grand oranger au bord d’un ruiffeau 
voiftn ; j ’y tombai d’effroi, de laffitude, d’horreur , 
de defefpoîr & de faim. Bientôt après mes fens ac­
cablés fe livrèrent à un fommeil qui tenait plus de 
révanouilfement que du repos. J’étais dans cet état 
de faiblefle & d’infenfibilité , entre la mort & la v ie , 
quand je me fentis preffée de quelque chofe qui s’a­
gitait fur mon corps. J’ouvris les y e u x , je vis un 
homme blanc & de bonne mine qui loupirait, &  qui 
difait entre fes dents , O cbe fciagura d’ejfere fm z a  
c ................ /
dâjL.
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Suite des malheurs de la vieille.
i
ETonnée & ravie d’entendre la langue de ma pa­trie , & non moins furprife des paroles que pro-' férait cet homme , je lui répondis qu’il y avait de 
plus grands malheurs que celui dont il fe plaignait. 
Je l’inftruifis en peu de mots des horreurs que j ’a­
vais effuyées , & je retombai en faibleflè. 11 m’em­
porta dans une maifon voifine , me fit mettre au lit, 
me fit donner à manger, me ferv it, me confola , me 
flatta , me dit qu’il n’avait rien vu de fi beau que m oi, 
&  que jamais il n’avait tant regretté ce que perfonne 
ne pouvait lui rendre. Je fuis né à Naples, me dit-il ; 
on y chaponne deux ou trois mille enfans tous les 
ans ; les uns en meurent, les autres acquièrent une 
voix plus belle que celle des fem m es, les autres vont 
gouverner des états. On me fit cette operation avec 
un très grand fuccès , & j’ai été muficien de la cha­
pelle de madame la princefl’e de Pakjhine. De ma 
mère ! m’écriai-je. De votre mère ! s’ecria-t-il en pleu­
rant. Q u o i, vous feriez cette jeune princeffe que j ’ai 
élevée jufqu’à l’âge de iix ans , & qui promettait déjà 
d’être aufli belle que vous êtes ? C’eft moi-même ; ma 
mère eft à quatre cent pas d’ici cuupee en quartiers 
fous un tas de morts............
I
Je lui contai tout ce qui m’était arrivé ; il me conta 
auffi fes avantures, & m’apprit comment il avait été 
envoyé chez le roi de Maroc par une puiifance chré­
tienne , pour conclure avec ce monarque un traité, 
par lequel^on lui fournirait de la poudre , des canons , 
&  des vaiffeaux pour l’aider à exterminer le com­
merce des autres chrétiens. Ma million eft faite , dit 
cet honnête eunuque ; je vais m’embarquer à Ceuta,
1w
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& je vous ramènerai en Italie. M u che fciagura d’ef. 
fere j'enza c............ /
Je le remerciai avec des larmes d’attendriffement; 
&  au-lieu de me mener en Italie , il me conduifit à 
Alger , &  me vendit au dey de cette province. A 
peine fus-je vendue , que cette pefte qui a fait le 
tour de l ’Afrique , de l’Afie & de l’Europe , fe déclara 
dans Alger avec fureur. Vous avez vu des tremble- 
mens de terre ; m ais, mademoifelle, avez-vous jamais 
eu la pefte ? Jamais , répondit la baronne.
Si vous l ’aviez e u e , reprit la vieille , vous avoue­
riez qu’elle eft bien au-deffus d’un tremblement de 
terre. Elle eft fort commune en Afrique : j ’en fus 
attaquée. Figurez-vous quelle fituation pour la fille 
: d’un pape âgée de quinze ans , qui en trois mois de -
f tems avait éprouvé la pauvreté , l ’efclavage, avait été violée prefque tous les jours, avait vu couper fa mère 1 ' en quatre, avait eiluyé la faim & la guerre, &  mon- '  ^
rait peftiférée dans Alger, Je n’en mourus pourtant ? 
pas. Mais mon eunuque & le d e y , & prefque tout 
le ferrail d’Alger périrent.
Quand les premiers ravages de cette épouvantable 
pefte furent paffés , on vendit les efclaves du dey.
Un marchand m’acheta & me mena à Tunis. Il me 
vendit à un autre marchand , qui me revendit à Tri­
poli ; de Tripoli je fus revendue à Alexandrie, d’A­
lexandrie revendue à Smyrne , de Smyrne à Conftan- 
tinople. J’appartins enfin à un aga des janiffaires, 
qui fut bientôt commandé pour aller défendre Afoph 
contre les Ruffes qui l’affîégeaient.
L ’aga qui était un très galant - homme mena avec 
lui tout fon ferrail, &  nous logea dans un petit fort fur 
les Palus-Méotides, gardé par deux eunuques noirs & 
vingt foldats. On tua prodigieufement de R uffes, mais 
ils nous le rendirent bien. Afoph fut mis à feu &  à fang,
*>ffT
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& on ne pardonna ni au fex e , ni à l’âge ; il ne relia 
que notre petit fort ; les ennemis voulurent nous pren­
dre par famine. Les vingt janiffaires avaient juré de 
ne fe jamais rendre. Les extrémités de la faim où 
ils furent réduits les contraignirent à manger nos 
deux eunuques, de peur de violer leur ferment. Au 
bout de quelques jours ils réfolurent de manger les 
femmes.
Nous avions un iman très pieux & très compatif- 
fan t, qui leur fit un beau fermon , par lequel il leur 
perfuada de ne nous pas tuer tout-à - fait ; Coupez, 
dit - i l , feulement une feffe à chacune de ces dames, 
vous ferez très bonne chère ; s’il faut y revenir, 
vous en aurez encor autant dans quelques jours ; le 
ciel vous faura gré d’une aélion fi charitable, & vous 
ferez fecourus.
Il avait beaucoup d’éloquence ; il les perfuada. On 
nous fit cette horrible opération. L’iman nous appli­
qua le même baume qu’on met aux enfans qu’on vient 
de circoncire. Nous étions toutes à la mort.
A peine les janiffaires eurent-ils fait le repas que 
nous leur avions fourni , que les Ruffes arrivent fur 
des bateaux plats ; il ne réchappa pas un janiffaire. 
Les Ruffes ne firent aucune attention à l’état où nous 
étions. Il y a partout des chirurgiens Français ; un 
d’eux qui était fort adroit prit foin de nous, il nous 
guérit ; & je me fouviendrai toute ma vie , que quand 
mes plaies furent bien fermées, il me fit des propo- 
fitions. Au refie , il nous dit à toutes de nous con- 
foler ; il nous affura que dans plufieurs fiéges pareille 
chofe était arrivée , & que c’était la loi de la guerre.
Dès que mes compagnes purent marcher, on les fit 
aller à Mofcou. J’échus en partage à un boyard, qui 
me fit fa jardinière, & qui me donnait vingt coups de 
fouet par jour. Mais ce feigneur ayant été roué au
bout
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bout de deux ans avec une trentaine de boyards, pour 
quelque tracaflèrie de cour , je profitai de cette avan- 
ture ; je m’enfuis ; je traverfai toute la Ruffîe ; je fus 
longtems fervantc de cabaret à Riga , puis à Roftok, 
à Vifmar , à Leipfîck , à Caffel, à Utrecht, à Leyde, 
à la Haye , à Roterdam : j’ai vieilli 4ans la mifère & 
dans l’opprobre, n’ayant que la moitié d’un derrière, 
me fouvenant toujours que j’étais fille d’un pape : je 
voulus cent fois me tuer, mais j ’aimais encor la vie. 
Cette faiblefie ridicule eft peut - être un de nos pen- 
chans les plusfûneftes : car y a - 1 -il rien de plus fot 
que de vouloir porter continuellement un fardeau 
qu’on veut toujours jetter par terre ? d’avoir fon 
être en horreur, & de tenir à fon être ? enfin de ca- 
relfer le ferpent qui nous dévore, jufqu’à ce qu’il 
nous ait mangé le cœur ?
I J’ai vu dans les pays que le fort m’a fait parcourir, 
|  & dans les cabarets où j’ai fe rv i, un nombre prodi-
; gieux de perfonnes qui avaient leur exiftence en exé­
cration ; mais je n’en ai vu que douze qui ayent mis 
volontairement fin à leur m ifère, trois nègres , qua­
tre Anglais, quatre Genevois & un profeffeur Alle­
mand nommé Robeé. J’ai fini par être fervante chez 
le juif Don IJ'acar ,• il me mit auprès de vous, ma 
belle demoifeîle ; je me fuis attachée à votre deftinée, 
& j’ai été plus occupée de vos avantures que des 
miennes. Je ne vous aurais même jamais parlé de mes 
I malheurs, fi vous ne m’aviez pas un peu piquée, &  s’il 
n’était d’ufage dans un vaiifeau de conter des hiftoi- 
res pour fe defennuyer. Enfin , mademoifelle, j’ai de 
l’expérience, je connais le monde; donnez-vous un 
plaifir , engagez chaque paffager à vous conter fon 
hiftoire ; & s’il s’en trouve un feul qui n’ait fouvent 
maudit fa v ie , qui 11e fe foit fouvent dit à lui - même 
qu’il était le plus malheureux des hommes , jettez- 
moi dans la mer la tête la première.
f
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C H A P I T R E  T R E I Z I E M E .
Comment Candide fu t obligé de fe  féparer de la belle 
Cunégonde 8 ? de la vieille.
LA belle Cunégonde ayant entendu l’hiftoire de la vieille, lui fit toutes les politeffes qu’on devait à une perfonne de fon rang & de fon mérite. Elle ac­
cepta la propofition ; elle engagea tous les paffagers 
l’un après l’autre à lui conter leurs avantures. Candide 
&  elle avouèrent que la vieille avait raîfon. C ’eft 
bien dommage , dilait Candide , que le fage Pangloji 
ait été pendu contre la coutume dans un auto -d a -lé ; 
il nous dirait des chofes admirables fur le mal phy- 
fique, & fur le mal moral qui couvrent la terre & la 
mer, & je me fendrais allez de force pour ofer lui faire 
refpeclueufement quelques objections.
A mefure que chacun racontait fon hiftoire, le vaif- 
feau avançait. On aborda dans Buenos-Aires. Cmté- 
gonde, le capitaine Candide & la vieille allèrent chez 
le gouverneur Don Fernando d'Iburaa , y Figtteora , 
y Mafcarcnes , y Lampourdos, y Souza. Ce feigneur 
avait une fierté convenable à un homme qui portait 
tant de noms. Il parlait aux hommes avec le dédain 
le plus noble, portant le nez fi haut, clevant fi im­
pitoyablement la v o ix , prenant un ton li impofant, 
affeétant une démarche il altière, que tous ceux qui 
le faluaient étaient tentes de le battre. U aimait les 
femmes à la foreur. Cunégonde lui parut ce qu’il avait 
jamais vu de plus beau. La première cbofe qu’il fit, 
fut de demander fi elle n’était point la femme du ca- 
pit; ine. L ’air dont il fit cette queftion allarma Can­
dide il n’ofa pas dire qu’elle était fa femme, parce 
qu’en effet elle ne l’était point ; il n’ofait pas dire que 
c’était fa fœur, parce qu’elle ne l’était pas non plus ;
W
& quoique ce menfonge officieux eût été autrefois 
très à la mode chez les anciens , & qu’il pût être utile 
aux modernes, fon âme était trop pure pour trahir 
la vérité. Mademoifelle Cunégonde , d it - i l ,  doit me 
faire l’honneur de m’époufer , & nous fupplions votre 
excellence de daigner faire notre noce.
Don Fernando d’ Ibaraa , y Figueora , y Mafcare- 
nés, y Lampourdos , y Souza , relevant fa mouilache , 
l'ourit amèrement, & ordonna au capitaine Candide 
d’aller faire la revue de fà compagnie. Candide obéît ; 
le gouverneur demeura avec mademoifelle Cunégonde. 
Il lui déclara fa paillon , lui protefta que le lendemain 
il l’épouferait à la face de l’églife , ou autrement, ainû 
qu’il plairait à fes charmes. Cunégonde lui demanda 
un quart-d’heure pour fe recueillir , pour confulter 
la vieille & pour fe déterminer.
La vieille dit à Cunégonde ; Mademoifelle , vous 
avez Soixante & douze quartiers , & pas une obole ; 
il ne tient qu’à vous d’étre la femme du plus grand 
feigneur de l ’Amérique méridionale , qui a une très 
belle mouftuche; e ft-ce  à vous de vous piquer d’une 
fidélité à toute épreuve ? Vous avez été violee parles 
Bulgares ; un juif & un inquifiteur ont eu vos bon­
nes grâces. Les malheurs donnent des droits. J’a­
voue que fi j ’étais à votre place, je ne ferais aucun 
fcrupule d’epoufer monfieur le gouverneur, &  de faire 
la fortune de monfieur le capitaine Candide. Tandis 
que la vieille parlait avec toute la prudence que l’âge 
& l’experience donnent, on vit entrer dans le port 
un petit vaifleau ; il portait un alcalde & des algua- 
zils, & voici ce qui était arrivé.
La vieille avait très bien deviné , que ce f** un 
cordelier à la grande manche qui vola l’arge^ & les 
bijoux de Cunégonde dans la ville de Badges ' lorf- 
qu’elle fuyait en hâte avec Candide. Ce)/!0' ne vou­
lut vendre quelques - unes des pierrerie/a un jouail-
A ij
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lier. Le marchand les reconnut pour celles du grand 
inquifiteur. Le cordelier avant d’être pendu avoua 
qu’il les avait volées. Il indiqua les perionnes & la 
route qu’elles prenaient. La fuite de Cunégondt &  
de Candide était déjà connue. On les fuivit à Cadiz.
On envoya fans perdre tems un vaiffeau à leur pour- 
fuite. Le vaiffeau était déjà dans le port de Buenos- 
Aires. Le bruit fe répandit qu’un alcalde allait debar-, 
quer, & qu’on pourfuivait les meurtriers de monfei- 
gneur le grand inquifiteur. La prudente vieille vit dans 
f’inftant tout ce qui était à faire. Vous ne pouvez fu ir, 
dit-elle à Cunégonde, & vous n’avez rien à craindre, 
ce n’eft pas vous qui avez tué monfeigneur ; & d’ail­
leurs , le gouverneur qui vous aime ne fouffrira pas 
qu’on vous maltraite ; demeurez. Elle court fur le | 
champ à Candide ,• Fuyez, dit-elle, ou dans une heure 1 
vous allez être brûlé. Il n’y avait pas un moment à j : 
perdre; mais comment fe féparer de Cunégonde, &  J 
où fe réfugier. ’
1
C H A P I T R E  Q U A T O R Z I E M E .
Comment Candide tv Cacambo furent regus chez les 
jéjuites du Paraguai.
C Andide avait amené de Cadiz un valet tel qu’on en trouve beaucoup fur les côtes d’Efpagne , & 
dans les colonies. C’était un quart d’EfpagnoI , né 
d’un métis dans le Tucuman; il avait été enfant de 
chœur, facriftain, matelot, moine, fadeur, foldat, la- 
Suais. Il s'appelait Cacambo , &  aimait fort fon 
m“tre , parce que fon maître était un fort bon hom- 
me- Il fella au plus vite les deux chevaux Andalous. 
Allons mon maître, fuivons le confeil de la vieille , 
partons ^ courons fans regarder derrière nous. Can­
dide ver!. jjes iarmes : O ma chère Cunégonde ! fimt- 
u  vous aba^omier dans le tems que moniteur le gou-
OU L’ O P T I M I S M E .  ch. XIV. 197
verneur va foire nos noces i Cunégonde amenée de fi 
lo in , que deviendrez-vous ? Elle deviendra ce qu’elle 
pourra , dit Cacambo; les femmes ne font jamais em- 
barraflees d’elles ; D 1 e u y pourvoit, courons. Où 
me mènes - tu ? où allons - nous ? que ferons - nous 
fans Cunégonde ? difait Candide. Par St. Jacques de 
Compoftelle, dit Cacambo, vous alliez faire la guerre 
aux jéfuites ; allons la faire pour eux ; je fais affez les 
chemins, je  vous mènerai dans leur royaume, ils fe­
ront charmés d’avoir un capitaine qui faffe l’exercice 
à la bulgare , vous ferez une fortune prodigieufe ; 
quand on n’a pas fon compte dans un m onde, on le 
trouve dans un autre. C’eft un très grand plaifir de 
voir & de faire des chofes nouvelles.
Tu às donc été déjà dans le Paraguai? dit Candide. 
Eh vraiment o u i, dit Cacambo ; j ’ai été cuiftre dans 
le collège de l’Affomption, & je  connais le gouver­
nement de Los Padres comme je connais les rues de 
Cadiz. C’eft une chofe admirable que ce gouverne­
ment. Le royaume a déjà plus de trois cent lieues de 
diamètre ; il eft divifé en trente provinces. Los Pa­
dres y ont tout , & les peuples rien ; c’eft le chef- 
d’œuvre de la raifon &  de la juftice. Pour moi je ne 
vois rien de fi divin que Los Padres, qui font ici la 
guerre au roi d’Efpagne & au roi de Portugal, &  qui 
en Europe confefiènt ces rois ; qui tuent ici des Ef- 
pagnols, & qui à Madrid les envoyent au ciel ; cela 
me rav it, avanqons ; vous allez être le plus heureux 
de tous les hommes. Quel plaifir auront Los Padres 
quand ils fauront qu’il leur vient un capitaine qui firit 
l’exercice bulgare 1
: i
Dès qu’ils furent arrivés à la première barrière, Ca- ' 
cambo dit à la garde avancée qu’un capitaine demandait 
à parler à monlèigneur le commandant. On alla avertir 
la grande garde. Un officier Paraguain courut aux pieds 
du commandant lui donner part de la nouvelle. Candide 
&  Cacambo furent d’abord defarmés j on fè faifit de leurs
N iij
198 C a n d i d e
deux chevaux Andalous. Les deux étrangers font intro­
duits au milieu de deux files de foldats : le commandant 
était au bôut, le bonnet à trois cornes en tête , la 
robe retrouffee , l’cpee au côte, l’efpomon à la main. 
Il fit un figne ; auili-tôt vingt- quatre foldats entourent 
les deux nouveaux venus. Un fergent leur dit qu’il faut 
attendre, que le commandant ne peut leur parler , que 
le rëverend père provincial ne permet pas qu’aucun Ef- 
pagnol ouvre la bouche qu’en fa pn fence , & demeure 
plus de trois heures dans le pays. Et où eft le revcrenl 
père provincial ? dit Cacambo. 11 eft à la parade après 
avoir dit fa meffe, répondit le fergent ; & vous ne pour­
rez baifer fes epérons que dans trois heures. M ais, dit 
Cacambo, monfieur le capitaine qui meurt de faim com­
me moi, n’eft point Efpagnol, il eft Allemand ; ne pour­
rions-nous point dejeuner en attendant fa rèverence ?
1
.
Le fergent alla fur le champ rendre compte de ce d it  
cours au commandant. DlEÜ foit béni, dit cefeigneur ; 
puifqu’il eft Allemand, je peux lui parler ; qu’on le 
mène dans ma feuillée. Auili-tôt on conduit Candide 
dans un cabinet de verdure orné d’une très jolie co- 
lopade de marbre verd & or , & des treillages qui 
renfermaient des perroquets, des colibris , des oifeaux 
mouches, des pintades, & tous les oifeaux les plus ra­
res. Un excellent dejeuner était préparé dans des vafes 
d’or; & tandis que les Paraguains mangèrent du maïs 
dans des écuelles de bois en plein champ à l’ardeur du fo- 
leil, le réverend père commandant entra dans la feuillée.
.3
C’était un très beau jeune homme, le vifige plein, 
allez blanc, haut en couleur , le fourcil relevé, l’œil 
'  v if , l’oreille rouge , les lèvres vermeilles , Pair fier, 
maïs d’une fierté qui n’était ni celle d’un Efpagnol, 
ni celle d’un jefuite. On rendit à Candide &  à Ca­
cambo leurs armes qu’on leur avait faifies, ainlî que 
les deux chevaux Andalous ; Cacambo leur fit manger 
l’avoirie auprès de la feuillée, ayant toujours l’œil luf 
e u x , crainte de furprite.
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Candide baifa d’abord le bas de la robe du com­
mandant, enfuite ils fe mirent à table. Vous êtes donc 
Allemand ? lui dit le jéfuite en cette langue. O u i, 
mon révérend père, dit Candide. L’un & l’autre en 
prononçant ces paroles fe regardaient avec une extrê­
me furprife, & une émotion dont ils n’étaient pas les 
maîtres. Et de quel pays d’Allemagne êtes - vous ? dit 
le jéfuite. De la laie province de Veftphalie, dit Can­
dide : je fuis né dans le château de Thunder -ten- 
tronckh. O ciel 1 eft-il poffible ! s’écria le commandant. 
Quel miracle i s’écria Candide. Serait-ce vous ? dit le 
commandant. Cela n’eft pas poffible, dit Candide. Ils 
fe lailfent tomber tous deux à la renverfe , ils s’embraf- 
fent, ils verfent des ruilfeaux de larmes. Quoi ! ferait-ce 
vous, mon révérend père ? vous le frère de la belle 
Cunégoude ! vous qui fûtes tué par les Bulgares ! vous 
le fils de moniteur le baron ! vous jéfuite au Parâ- 
guai ! 11 faut avouer que ce monde eft une étrange 
chofe. O Panglofs ! Panghj's ! que vous feriez aife fi 
vous n’aviez pas été pendu !
Le commandant fit retirer les efelaves nègres & 
les Paraguains qui lervaient à boire dans des gobe­
lets de criftal de roche. Il remercia D i e u  &  Si. 
Ignace mille fois ; il ferrait Candide entre fes bras ; 
leurs vifages étaient baignés de pleurs. Vous feriez 
bien plus étonné, plus attendri, plus hors de vous- 
même , dit Candide, fi je vous dilâis que mademoi- 
felle Cunégoude votre fœur que vous avez crue éven- 
trée , elt pleine de fanté. Où ? Dans votre voilinage , 
chez moniteur le gouverneur de Buenos-Aires ; &  je 
venais pour faire la guerre. Chaque mot qu’ils pro­
noncèrent dans cette longue converfation , accumu­
lait prodige fur prodige. Leur ame toute entière vo­
lait fur leur langue, était attentive dans leurs oreil­
les , &  étincelante dans leurs yeux. Comme ils étaient 
Allemands, ils tinrent table longtems , en attendant 
le révérend père provincial ; & le commandant parla 
ainfi à fbn cher Candide.
N  iiïi
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C H A P I T R E  Q U I N Z I E M E .
Comment Candide tua le frère de fa  chère Cuné- 
gonde.
J ’Aurai toute ma vie préfent à la mémoire le jour horrible où je vis tuer mon père & ma m ère, & 
violer ma fœur. Quand les Bulgares furent retin s , 
on ne trouva point cette fœur adorable , &  on mit 
dans une charrette ma m ère, mon père & moi, deux 
fervantes & trois petits garçons égorgés, pour nous 
aller enterrer dans une chapelle de jefuites à deux lieues 
du château de mes pères. Un jefuite nous jetta de 
l’eau bénite, elle était horriblement falee ; il en entra 
quelques gouttes dans mes yeux ; le père s’apperçut 
que ma paupière faifait un petit mouvement : il mit $ 
la main fur mon cœur & le fentit palpiter ; je fus 
fecouru , & au bout de trois femaines il n’y paraiffait 
pas. Vous favez, mon cher Candide, que j ’étais fort 
jo li , je le devins encor davantage : aulli le révérend 
père Croujl fuperieur de la maifon , prit pour moi la 
plus tendre amitié ; il me donna l ’habit de novice ; 
quelque tems après je fus envoyé à Rome. Le père 
générai avait befoin d’une recrue de jeunes jefuites 
Allemands. Les fouverains du Paraguai reçoivent le 
moins qu’ils peuvent de jéfuites Efpagnols ; ils aiment 
mieux les étrangers dont ils fe croyent plus maîtres.
Je fus jugé propre par le révérend père général pour 
aller travailler dans cette vigne. Nous partimes , un 
Polonais, un Tirolien & moi. Je fus honoré en arri­
vant du foudiaeonat &  d’une lieutenance. Je fuis au­
jourd’hui colonel &  prêtre. Nous recevons vîgoureu- 
fement les troupes du roi d’Efpagne ; je vous réponds 
qu’elles feront excommuniées & battues. La Provi­
dence vous envoyé ici pour nous féconder. Mais ell- ; 
il bien vrai que ma chère fœur Cimègonde foit dans »
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le  v o ifin age  ch ez  le  g o u v e rn eu r  d e  B uenos-A ires ? Can­
dide F a illir a  p ar fe rm en t q u e  r ie n  n ’é ta it  p lu s  v ra i. 
L eu rs  la rm es  re co m m en cèren t à  c o u le r .
8
L e  baron  n e  p o u v a it  fe  la ffe r d ’em b ra fle r  Candide ; 
i l  l ’ a p p e lla it  fon frè re  ,  fon fau v e u r . Ah . 'p e u t - ê t r e ,  
lu i  d i t - i l ,  n ous pou rro n s e n fe m b le ,  m on  c h e r  Can­
dide ,  en tre r  en  v a in q u e u rs  d an s la  v i l l e ,  &  re p re n ­
d re  m a fceur Cunègonde. C ’eft to u t  c e  q u e  je  fo uh ai- 
t e ,  d it  Candide > c a r  j e  co m pta is  l ’é p o u fe r , &  je  l ’ef- 
p è re  en co re . V o u s , in fo len t ! rép o n d it  le  baron  , vo u s 
a u r ie z  l ’im p u d e n ce  d ’ ép ou fer m a  fœ u r q u i a  fo ix an te  
& d o u ze  q u a rt ie rs  ! je  vo u s tro u v e  b ie n  effron té d ’o- 
fe r  m e p a r le r  d ’u n  d effe in  fi tém é ra ire  ! Candide p é ­
tr if ié  d ’u n  te l  d if c o u r s , lu i  ré p o n d it  ;  M o n  rév é ren d  
p è r e , tou s le s  q u a rt ie rs  d u  m o n d e  n ’y  fo n t r ie n  ;  j ’a i 
t ir é  v o tre  fœ u r d es  b ras d ’u n  ju i f  &  d ’u n  in q u if ite u r ; \ 
e l le  m ’a  affez  d ’o b lig a t io n s , e l le  v e u t  m ’ép o u fe r . M a î­
tre  Panglofs m ’a  to û jo u rs  d it  q u e  le s  hom m es fo n t 
é g a u x , &  a ffu rém en t je  l’ép o u fe ra i. C ’eft c e  q u e  nous 
v e r r o n s , c o q u in ! d it  le  jé lu i t e  baron  d e  T h u n d e r-ten - 
t ro n c k h , & en  m êm e te ra s  i l  lu i d o n n a  un  g ran d  coup 
du  p la t  d e  fon é p ée  fu r  le  v ifa g e . Candide d an s  l ’ in f- 
ta n t  t ir e  la  f ien n e  & l ’en fo n ce  ju fq u ’à  la  g a rd e  dans 
le  v e n tre  d u  baron  jé fu ite  ;  m a is  en  la  r e t ir a n t  to u te  
fu m a n te , i l  fe m it à  p leu re r  : H élas m on D I E  II ! d it- 
i l  ,  j ’a i tu é  m on an c ie n  m a ît r e ,  m on a m i ,  m on  b e a u -  
frè re  ;  j e  fu is  le  m e ille u r  hom m e du  m o n d e , &  v o ilà  
d é jà  tro is  hom m es q u e  j e  tu e  ;  & d an s c e s  tro is  i l  y  
a  d eu x  p rê tre s .
!
!
Cacambo q u i fa ifa it  f e n t in e lle  à  la  p o rte  d e  la  fe u il-  
I é e , ac co u ru t. I l n e  nous re fte  qu ’ à  v en d re  c h e r  no ­
tre  v i e , lu i  d it  fon  m a ître  : on v a  fans d o u te  e n tre r  dan s 
la  f e u i l lé e ,  i l  fau t  m o urir le s  a rm es à  la  m a in . Cacam­
bo , q u i en  a v a it  b ien  vu  d ’au tre s  n e  p e rd it  p o in t  la  
tê te  ;  i l  p r it  la  ro b e  de  jé fu ite  q u e  p o r ta it  le  b a ro n ,  
la  m it  fu r  l e  co rp s d e  Candide,  lu i  d o n n a  le  b o n n e t 
q u arré  du  m o r t , &  le  fit m o n ter à  c h ev a l. T o u t  c e la
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fe fit en un clin d’œil. Galopons , mon maître, tout 
le monde vous prendra pour un jéfuite qui va don­
ner des ordres ; & nous aurons pafle les frontières 
avant qu’on puiffe courir après nous. Il volait déjà 
en prononçant ces paroles , & en criant en efpagnol, 
P lace, place pour le révérend père colonel. *&
C H A P I T R E  S E I Z I E M E .
Ce qui advint aux deux voyageurs avec deux filles , 
deux Jhiges les Jauvages nommés Oreillons.
CAndide & fon valet furent au-delà des barrières ,&  perfonne ne favait encor dans le camp la mort 
du jéfuite Allemand. Le vigilant Cacambo avait eu 
foin de remplir fa valife de pain , de chocolat , de ( 
jambon, de fruit & de quelques mefures de vin. Ils > 
s’enfoncèrent avec leurs chevaux Andalous dans un |
pays inconnu , où ils ne découvrirent aucune route. 1
Enfin une belle prairie entrecoupée de ruilfeaux fe 
préfenta devant eux. Nos deux voyageurs font repaî­
tre leurs montures. Cacambo propofe à fon maître de 
manger, & lui en donne l ’exemple. Comment veux- 
tu , difait Candide, que je mange du jambon , quand 
j’ai tué le fils de monfieur le baron , & que je me 
vois condamné à ne revoir la belle Ciaiègonde de ma 
vie ? à quoi me fervira de prolonger mes miférables 
jours, puifque je dois les traîner loin d’elle dans les 
remords & dans le defefpoir ? &  que dira le journal 
de Trévoux?
En parlant ainfi il ne biffa pas de manger. Le fo- 
leil fe couchait. Les deux égarés entendirent quelques 
petits cris qui paraiffaient poulies par des femmes. Ils 
ne favaient fi ces cris étaient de douleur ou de joie ; 
mais ils fe levèrent précipitamment avec cette inquié­
tude & cette allarme que tout infpire dans un pays ;
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in co n n u . C es c lam eurs p a r ta ie n t  d e  d eux  f illes  to u te s  
n u es q u i co u ra ien t lé g è re m e n t au  bord  de  la  p r a ir ie ,  
tan d is  q u e  d e u x  lin g e s  le s  fu iv a ie n t  en  le i i t  m ordan t 
le s  feffes. Candide fu t  to u ch é  d e  p it ié  : i l  a v a it  appris 
à  t ir e r  c h ez  le s  B u lg a r e s , &  i l  a u r a it  ab a ttu  u n e  no i- 
fe tte  dan s u n  bu ilfon  fan s to u ch e r  au x  f e u il le s . 11 
p ren d  fon fu fil e fp agn o l à  d e u x  coups ,  t i r e ,  &  tu e  
le s  d e u x  fin ges . D i e u  fo ît l o u é , m on ch er  Cacam­
bo ,  j ’a i d é liv ré  d ’un  g ran d  p é r i l ,  ces d e u x  p au v re s  
c réa tu re s  ;  fi j ’a i com m is u n  p éch é  en  tu an t u n  in q u i- 
f iteu r  &  un  j e f u i t e , j e  l ’a i b ien  rép a ré  en  fau v an t la  
v ie  à  d e u x  f ille s . C e fo n t p e u t - ê t r e  d e u x  d em o ife lle s  
d e  co n d itio n  ,  &  c e tte  a v an tu re  n ou s p e u t p ro cu re r 
d e  trè s  g ran d s  av an tag e s  dan s le  p ay s .
I l a l la it  c o n t in u e r ,  m ais  fa la n g u e  d e v in t  p e rc lu fe  
q u and  i l  v it  ce s  d e u x  f ille s  em braffer ten d re m en t le s  
d eu x  f in ges ,  fo n d re  en  la rm es  fu r le u r s  co rp s , &  
rem p lir  l ’a ir  des c r is  le s  p lu s  d o u lo u reu x . J e  n e  m ’a t­
ten d a is  pas à  ta n t  d e  bon té d ’am e , d i t - i l  en fin  à  
Cacambo ; le q u e l lu i  ré p liq u a  ;  V ous a v e z  f a it  là  u n  
b eau  c h e f -d ’œ u v re  ,  m on m a ître  ;  vo u s a v e z  tu é  le s  
d eu x  am an s d e  ces d em o ife lle s . L e u rs  am an s ! fe ra it-  
il poffib le ?  vous vo u s m o q u ez  d e  m o i ,  Cacambo >■ le  
m o yen  d e  vo u s c ro ire  ?  M o n  c h e r  m a î t r e ,  r e p a r t it  
Cacambo, vous ê te s  to u jo u rs  é to n n é  de  to u t ;  p ou r­
quo i tro u v ez-vo u s fi é tr a n g e  q u e  d an s  q u e lq u e s  p a y s  
i l  y  a i t  des l in g e s  q u i o b tien n en t le s  bon n es g râc es  
des dam es ? i ls  fo n t des qu arts  - d ’hom m es , com m e je  
fu is  u n  q u a rt  d ’E fpagno l. H é las ! r e p r it  Candide,  j e  
m e fo u v ien s d ’ a v o ir  en te n d u  d ire  à  m a ît re  Panglofi, 
qu ’au tre fo is  p a re ils  a c c id en s  é ta ie n t  a r r iv é s , &  q u e  
ces m é lan g e s  a v a ie n t  p ro d u it  d es  é g y p a n s ,  d e s  fau ­
nes , d es  fa ty re s  ,  q u e  p lu fieu rs  g ran d s p e rfo n n ag es  d e  
l ’a n tiq u ité  en  a v a ie n t  vu s  ; m ais  je  p re n a is  c e la  pour 
des fab le s . V ous d ev ez  ê tre  c o n v a in cu  à p r e f e n t ,  
d it  Cacambo,  q u e  c ’eft u n e  v é r i t é ,  &  vo u s v o y e z  
co m m en t en  u fe n t le s  p erfo n n es q u i n ’o n t p as  req u  
u n e  c e rta in e  éd u ca tio n  ; to u t c e  q u e  j e  c r a in s ,  c ’ eft
..  .........II. '■ 'MM « Il   —1 hqpr f f i j
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que ces dames ne nous faffent quelque méchante
affaire.
Ces f le x io n s  folides engagèrent Candide à quitter 
la prairie, & à s’enfoncer dans un bois. Il y foupa 
avec Cacambo ; &  tous deux après avoir maudit l’in- 
quilkeur de Portugal, le gouverneur de Buenos-Aires, 
&  le baron, s’endormirent fur de la moulfe. A leur 
réveil ils fentirent qu’ils ne pouvaient remuer ; la 
raifon en était que pendant la nuit les Oreillons, ha- 
bitans du pays, à qui les deux dames les avaient dé­
nonces , les avaient garrottés avec des cordes d’écor- 
çes d’arbre. Ils étaient entoures d’une cinquantaine 
d’üreillons tout nuds, armes de flèches, de maîlues 
& cle haches de caillou : les uns foifaient bouillir une 
grande chaudière ; les autres préparaient des broches, 
\ &  tous criaient , c’eft un jefuite , c’eft un jefuite ;
f nous ferons vengés & nous ferons bonne chère ; man­geons du jefuite , mangeons du jefuite.
Je vous l’avais bien d it , mon cher maître , s’écria 
triltement Cacambo, que ces deux filles nous joue­
raient d’un mauvais tour. Candide appercevant la 
chaudière & les broches , s’écria, Nous allons certai­
nement être rôtis ou bouillis. Ah 1 que dirait maître 
JPangiofs, s’il voyait comme la pure nature eft faite ? 
Tout eft bien ; fa it , mais j ’avoue qu’il eft bien cruel 
d’avoir perdu mademoifelle Cimègonde,  & d’étre mis 
à la broche par des Oreillons. Cacambo ne perdait 
jamais la tête ; Ne defefpérez de rien , dit-il au défolé 
Candide : j ’entends un peu le jargon de ces peuples, 
je vais leur parler. Ne manquez p as, dit Candide, 
de leur reprefenter quelle eft l ’inhumanité affreufe de 
faire cuire des hommes , &  combien* cela eft peu 
chrétien.
Meilleurs , dit Cacambo, vous comptez donc man­
ger aujourd’hui un jéfuite ; c’eft très bien fait ; rien 
n’eft plus jufte que de traiter ainfi fes ennemis- En
o u  l ’ O p t i m i s m e , CIj. XVI. 2Q?
effet le droit naturel nous enfeigne à tuer notre pro­
chain , &  c’eft ainiî qu’on en agit dans toute la terre. 
Si nous n’ufons pas du droit de le manger, c’eft que 
nous avons d’ailleurs de quoi faire fronne chère ; * 
mais vous n’avez pas les mêmes reffources que nous; 
certainement il vaut mieux manger fes ennemis, 
que d’abandonner aux corbeaux & aux corneilles le 
fruit de fa victoire. M ais, meilleurs, vous ne vou­
driez pas manger vos amis. Vous croyez aller mettre 
un jéfuite en broche, & c’eft votre dcfenfeur, c’eft 
l ’ennemi de vos ennemis que vous allez rôtir. Pour 
moi je fuis né dans votre pays ; monlieur que vous 
voyez eft mon maître, & bien loin d’être jefu ite, il 
vient de tuer un jéfu ite, il en porte les dépouillés; 
voilà le fujet de votre méprife. Pour vérifier ce que 
je vous d is , prenez fa robe, portez-la à la première 
barrière du royaume de Los Padres ; informez - vous 
fi mon maître n’a pas tué un officier jéfuite. Il vous 
faudra peu de tems ; vous pourrez toujours nous 
manger, fi vous trouvez que je vous ai menti. Mais 
fi je vous ai dit la vérité, vous connaiffez trop les 
principes du droit public, les mœurs & les loix , pour 
ne nous pas faire grâce.
r
b
Les Oreillons trouvèrent ce difcours très raifonna- 
ble ; ils députèrent deux notables pour aller en dili­
gence s’informer de la vérité ; les deux députés s’ac­
quittèrent de leur commiflion en gens d’efprit, & 
revinrent bientôt apporter de bonnes nouvelles. Les 
Oreillons délièrent leurs deux prifonniers , leur firent 
toutes fortes de civilités , leur offrirent des filles, 
leur donnèrent des rafraîchiffemens , & les recondui- 
firent jufqu’aux confins de leurs états, en criant avec 
allégreflfe, I f  n’eft point jéfuite, il n’eft point jéfuite.
Candide ne fe laffait point d’admirer le fujet de 
fa délivrance. Quel peuple ! difait-il, quels hommes ! 
quelles mœurs ! Si je n’avais pas eu le bonheur de 
donner un grand coup d’épée au travers du corps du
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frère de mademoifelle Cunigonde, j ’étais mangé fans 
remiffion. Mais après tou t, la pure nature eft bonne, 
puifque ces g en s-c i, au-lieu de me manger, m’ont 
fait mille honnêtetés dès qu’ils ont fu que je n’étais 
pas jéfuite.
Arrivée de Candide de fon valet au pays d’El­
dorado ,  &  ce qu'ils y  virent.
Uand ils furent aux frontières des Oreillons,
Vous voyez , dit Cacambo à Candide, que cet 
hémifphère-ci ne vaut pas mieux que l’autre ; croyez- 
moi , retournons en Europe par le plus court. Com­
ment y retourner ? dit Candide , &  où aller ? Si je 
vais dans mon pays , les Bulgares & les Abares y 
égorgent tout ; fi je retourne en Portugal , j ’y luis 
brûlé ; fi nous relions dans ce pays-ci, nous rifquons 
à tout moment d’être mis en broche. Mais comment 
fe réfoudre à quitter la partie du monde que made­
moifelle Cmiigonde habite ?
Tournons vers la Cayenne, dit Cacambo, nous y 
trouverons des Français qui vont partout le monde; 
ils pourront nous aider. D i e u  aura peut-être pitié 
de nous.
Il n’était pas facile d’aller à la Cayenne ; ils Pa­
vaient bien à peu-près de quel côte il Valait marcher ; 
mais des montagnes, des fleuves , des précipices , des 
brigands , des fsuvages, étaient partout de terribles 
obftacles. Leurs chevaux moururent de fatigue : leurs 
provilions furent confumées : ils fe nourrirent un mois 
entier de fruits fauvages, &  fe trouvèrent enfin au­
près d’une petite rivière bordée de cocotiers, qui fou- 
tinrent leur vie & leurs efpérances.
C H A P I T R E  D I X - S E P  T I E  AIE.
ri«M—
 1 ■ n ,i ....... 
..............a —
..... 
.. 
..................................,m y....—
■ -............—
................ 
............
dd
*\
 ■
■
■
in
 
■
 ■
 i 
i m
—
  
....
....
....
...
 
N
.»
.»
»—
il.
...
....
....
....
....
....
mi
....
....
....
....
....
....
....
....
...
....
ou l ’ O p t i i i s m e . Ch. XVII. 2C 7
Cacambo q u i d o n n a it to u jo u rs  d ’au fli bons co n fe ils  
q u e  la  v ie i l le  , d it  à  Candide ,• N ous n ’en  pouvons 
p lu s , nous avons affez m arché  , j ’apperqo is un can o t 
v u id e  fur le  r iv a g e , em p liffo n s-le  de  c o c o s , je tto n s- 
nous dans c e tte  p e t ite  b arq u e  ,  la iffons-nous a lle r  au 
c o u r a n t , u n e  r iv iè re  m èn e to u jo u rs  à  q u e lq u e  e n d ro it  
h ab ité . S i  nous n e  tro uvo ns p as d es  ch o fes ag ré a ­
b le s  ,  nous tro u vero n s du m o ins d es  ch ofes n o u ve l­
le s . A llons , d it  Candi de ,  reco m m an do ns -n o u s  à  la  
P ro v id en ce .
Ils v o g u è re n t q u e lq u e s  lie u e s  e n tre  des bo rd s tan tô t 
f le u r is ,  tan tô t a r id es  ,  tan tô t u n is ,  tan tô t e fca rp és . L a  
r iv iè r e  s ’ e la rg if là it  to u jo u rs  ;  enfin  e lle  fe p e rd a it  fous 
u n e  vo û te  de  ro ch ers  ép o u van tab le s  q u i s ’é le v a ie n t  
ju fq u ’au  c ie l. L es  d eu x  v o yag eu rs  e u re n t  la  h ard ie ffe  
d e  s ’ab an do n n er au x  flots lb u s c e tte  voû te . L e  f leu v e  
refferré  en ce t en d ro it les porta  av e c  un e rap id ité  &  
un b ru it h o rr ib le . Au bout de  v in g t - q u a t r e  h eu res  
ils  re v ire n t le  jo u r ; m ais le u r  can o t fe fracuffa co n tre  
le s  é c u e ils . Il fa lu t fe t ra în e r  d e  ro ch er en ro ch er pen ­
d an t u n e  lie u e  e n tiè re  : enfin  ils  d é c o u v r iren t un  h o ri- 
fon im m en fe  borde d e  m o n tagn es in acce ff ib ie s . L e  p ay s  
é ta it  c u lt iv e  pou r le  p L if ir  com m e pour le  befo in . 
P arto u t l ’ u t i le  é ta it  a g ré ab le . L es  ch em in s  é ta ie n t  
c o u v e r t s ,  ou p lu tô t o rn és d e  v o itu re s  d ’un e fo rm e 
& d ’un e m a t iè re  b r il la n te  ,  p o rtan t des hom m es &  
des fem m es d ’u n e  b eau té  f in g u l iè r e , t ra în é s  rap id e ­
m en t p ar d e  gros m outons ro u ges  q u i fu rp a ffa ien t e n  
v îte ffe  les  p lu s  b eau x  c h ev au x  d ’A n d a lo u f ie ,  d e  T é -  
tu an  & de M é q u in ez .
1
j :
j
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V o ilà  p o u rtan t , d it  Candide , u n  p ay s  q u i v a u t  ’ > 
m ie u x  q u e  la  V eftp h a îie . Il m it p ied  à  te r re  a v e c  Ca­
cambo au p rès  du p rem ie r v illa g e  qu ’ il ren co n tra . Q ue l­
q u es  en fan s du v il la g e  co uverts  de  b ro card s d ’or to u t 
d é c h ir é s , jo u a ie n t  au  p a le t  à l ’e n tré e  du b o u rg . N os 
d eu x  hom m es d e  l ’au tre  m o n de s’ am u fè ren t à  le s  re - \ 
à  g a rd e r . L eu rs  p a le ts  é ta ie n t  d ’a lfe z  la rg e s  p iè c e s  ron - »
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des, jaunes, rouges , vertes , qui jettaient un éclat 
fingulier. Il prit envie aux voyageurs d’en ramafier 
quelques-uns; c’était de l’o r, c’était des émeraudes, 
des rubis, dont le moindre aurait été le plus grand 
ornement du trône du Mogol. Sans doute , dit Ca- 
cambo , ces enfans font les fils du roi du pays qui 
jouent au petit palet. Le magifter du village parut 
dans ce moment pour les foire rentrer à l’école. Voi­
là , dit Candide, le précepteur de la famille royale.
Les petits gueux quittèrent auffi - tôt le je u , ért* 
laiffant à terre leurs palets, &  tout ce qui avait fervi 
à leurs divertiffemens. Candide les ramaffe, court au 
précepteur & les lui préfente humblement, lui foifant 
entendre par fignes que leurs alteffes royales avaient 
oublié leur or & leurs pierreries. Le magifter du vil­
lage en fourrant les jetta par terre , regarda un mo. j  
ment la figure de Candide avec beaucoup de furprife, j 
&  continua fon chemin. g
Les voyageurs ne manquèrent pas de ramaflër l’or , 
les rubis & tes émeraudes. Où femmes - nous ? s’écria 
Candide, il fout que les enfans des rois de ce pays 
foient bien élevés, puifqu’on leur apprend à méprifer 
l’or & les pierreries. Cacambo était auflî furpris que 
Candide, Ils approchèrent enfin de la première mai- 
fon du village. Elle était bâtie comme un palais d’Eu­
rope. Une foule de monde s’emprdîait à la porte, & 
encor plus dans le logis. Une mufique très agréable 
fe faifait entendre, & une odeur delicieufe de cuifine 
fe Faifait fentir. Cacambo s’approcha de la porte , & 
entendit qu’on parlait péruvien ; c’était fa langue ma­
ternelle; car tout le monde fait que Cacambo était ne 
au Tucuman, dans un village où l’on ne connaîtrait 1 
que cette langue. Je vous fervirai d’interprète, dit-il à 
Candide} entrons, c’eft ici un cabaret.
Auffi - tôt deux garçons &  deux filles de l’hôtelle- j : 
r ie , vêtus de drap d’o r, & les cheveux renoués avec jjj
des -gf
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des rubans, les invitent à fe mettre à la table de l’hô­
te. On fervit quatre potages garnis chacun de deux 
perroquets, un contour bouilli qui pefait deux cent 
livres, deux linges rôtis d’un goût excellen t, trois 
cent colibris dans un plat, & fix cent oifeaux mou­
ches dans un autre ; des ragoûts exquis , des pâtifle- 
ries délicieufes ; le tout dans des plats d’une efpèce 
de criftal de roche. Les garçons & les filles de l'hô­
tellerie verfaient plufieurs liqueurs faites de canne de 
Lucre,
Les convives étaient pour la plupart des marchands 
& des voituriers , tous d’une politeffe extrêm e, qui 
firent quelques queltions à Cacambo avec la difcré- 
tion la plus circonfpecte, & qui répondirent aux Tien­
nes d’une maniéré à le fatisfaire.
s
&
Quand le repas fut fin i, Cacambo cru t, ainfi que 
Candide, bien payer fon écot en jettant fur la table 
de l’hôte deux de ces larges pièces d’or qu’il avait 
ramallêes ; l’hôte & l ’hôteüê éclatèrent de rire, & fe 
tinrent longtems les côtes. Enfin ils fe remirent. Mef- 
fieurs , die l’hôte, nous voyons bien que vous êtes des 
étrangers, nous ne femmes pas accoutumés à en voir. 
Pardonnez-nous fi nous nous tommes mis à rire quand 
vous nous avez offert en payement les cailloux de nos 
grands chemins. Vous n’avez pas fans doute de la mon- 
noie du pays, mais il n’eft pas néceffaire d’en avoir pour 
dîner ici. Toutes les hôtelleries établies pour la commo­
dité du commerce font payées par le gouvernement. 
Vous avez fait mauvaife chère ic i , parce que c’eft un 
pauvre village ; mais partout ailleurs vous ferez reçu 
comme vous méritez de l’être. Cacambo expliquait à 
Candide tous les difcours de l’hôte , & Candide -les 
écoutait avec la même admiration &  le même éga­
rement que fon ami Cacambo les rendait. Quel eft donc 
ce pays, difaient- ils l ’un & l ’autre, inconnu à tout le 
refte de la terre, & où toute la nature eft d’une ef­
pèce fi différente de la nôtre ? C ’eft probablement le
Homans, tgc. Tom. I. O
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pays où tout va bien ; car il faut abfolument qu’il y 
en ait un de cette efpèce. Et quoi qu’en dit maître 
Panglofs, je me fuis fou vent apperqu que tout allait 
mal en Veftphalie.
C H A P I T R E  D I X - H U I T I E M E .
Ce qu’ils virent dans le pays d’Eldorado.
C Acambo témoigna à fon hôte toute fa curiofité : l ’hôte lui d it , Je fuis fort ignorant , & je m’en 
trouve bien ; mais nous avons ici un vieillard retire 
de la cour, qui eft le plus favant homme du royaume, 
& le plus communicatif. Aulli-tôt il mène Cacambo 
chez le vieillard. Candide ne jouait plus que le fécond 
perfonnage, & accompagnait fon valet, ils entrèrent 
dans une maifon fort fimple , car la porte n’était que 
d’argent, & les lambris des appartenons n’étaient que 
d’or , mais travaillés avec tant de goût, que les plus 
riches lambris ne l’effaqaient pas. L ’antichambre n’é­
tait à la vérité incruftée que de rubis & d’émeraudes, 
mais l’ordre dans lequel tout était arrangé réparait bien 
cette extrême fimplicité.
Le vieillard reçut les deux étrangers fur un fopha 
matelaffé de plumes de colibri, & leur fit préfenter 
des liqueurs dans des vafes de diamans ; après quoi 
il fatisfit à leur curiofité en ces termes :
Je fuis âgé de cent foixante & douze ans , & j ’ai ap­
pris de feu mon j)ère, écuyer du ro i, les étonnantes 
révolutions du Pérou dont il avait été témoin. Le 
royaume où nous fommes eft l’ancienne patrie des 
Incas qui en fortirent très imprudemment pour aller 
fubj jguer une partie du m onde, & qui furent enfin 
détruits par les Efpagnols.
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Les princes de leur famille qui relièrent dans leur 
pays natal Rirent plus fages ; ils ordonnèrent, du con­
tentement de la nation , qu’aucun habitant ne Tord­
rait jamais de notre petit royaume ; &  c’eft ce qpi 
nous a confervé notre innocence &  notre félicité. Les 
Efpagnols ont eu une connaiffançe conRife de ce pays, 
ils l ’ont appelle E l Dorado, & un Anglais nommé le 
chevalier Raleig , en a même approché il y a environ 
cent années ; mais comme nous femmes entourés de 
rochers inabordables &  de précipices, nous avons tou­
jours été jufqu’à préfent à l’abri de la rapacité des na­
tions de l’Europe, qui ont une fureur inconcevable 
pour les cailloux &  pour la fange de notre terre , 
& qui pour en avoir nous tueraient tous jufqu’au 
dernier.
9
L.
La converfation fut longue ; elle roula fur la forme 
du gouvernement, fur les mœurs, fur les femmes, fur 
les fpectacles publics, fur les arts. Enfin Candide 
qui avait toûjours du goût pour la métaphyfique, fit 
demander par Cacambo fi dans le pays il y avait une 
religion.
.
Y
Le vieillard rougit un peu. Comment don c, dit-il, 
en pouvez-vous douter? eft-ce que vous nous pre­
nez pour des ingrats ? Cacambo demanda humblement 
quelle était la religion d’Eldorado ? Le vieillard rougit 
encore. Eft-ce qu’il peut y  avoir deux religions? dit- 
il ; nous avons, je crois, la religion de tout le mon­
de ; nous adorons D i e u  du foir jufqu’au matin. N’a­
dorez - vous qu’un feul D i e u ? dit Cacambo, qui fer- 
vait toûjours d’interprète aux doutes de Candide. Ap­
paremment , dit le vieillard, qu’il n’y en a ni d eu x, 
ni trois, ni quatre. Je vous avoué que les gens de votre 
monde font des queftions bien fingulières. Candide 
ne fe laflait pas de foire interroger ce bon vieillard ; 
il voulut favoir comment on priait D i e u  dans l’El­
dorado. Nous ne le prions point dit le bon &  ref- 
pectable fage ; nous n’avons rien à lui demander ; il
O ij
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nous a donné tout ce qu’il nous faut, nous le remer­
cions fans ceffe. Candide eut la curiofité de voir des 
prêtres ; il fit demander où ils étaient. Le bon vieil­
lard fourit. Mes amis , d it-il, nous fommes tous prê­
tres ; le roi & tous les chefs de famille chantent des 
cantiques d’actions de grâces folemnellement, tous les 
matins ; & cinq ou fis mille muficiens les accompa­
gnent. Quoi ! vous n’avez point de moines qui enfei- 
gnent, qui difputent, qui gouvernent, qui cabalent, 
& qui font brûler les gens qui ne font pas de leur avis? 
11 faudrait que nous fuilions fous , dit le vieillard, 
nous fommes tous ici du même avis , & nous n’en­
tendons pas ce que vous voulez dire avec vos moines. 
Candide à tous ces difcours demeurait en extafe, & 
difait en lui-même, Ceci eit bien différent de la Veft- 
phalie & du château de monfieur le baron : fi notre 
ami Paugiofs avait vu Eldorado , il n’aurait plus dit 
que le château de Thunder-ten-tronckh était ce qu’il 
y avait de mieux fur la terre; il eft certain qu’il faut 
voyager.
Après cette longue converfation , le bon vieillard 
fit atteler un carrolfe à fix moutons, eè donna douze 
de fes domeftiques aux deux voyageurs pour les con­
duire à la cour. Excufez-moi, leur dit-il, 11 mon âge 
me prive de l’honneur de vous accompagner. Le roi 
vous recevra d’une manière dont vous ne ferez pas 
mécontens , & vous pardonnerez fans doute aux ufa- 
ges du pays s’il y en a quelques - uns qui vous dé­
plu jfent.
Candide & Cacamho montent en carrofle ; les fis 
moutons volaient, & en moins de quatre heures on 
arriva au palais du ro i, fitué à un bout de la capita­
le. Le portail était de deux cent vingt pieds de haut, 
&. de cent de large ; il eft impoffible d’exprimer quelle 
en était la matière. On voit affez quelle fupériorité 
prodigieufe elle devait avoir fur ces cailloux & fur ce 
fable que nous nommons or & pierreries.
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V in g t  b e lle s  filles d e  l a  g a rd e  re çu re n t  Candide &  
Cacambo à  la  d efêen te  d u  carro ffe  , le s  co ndu ifiren t 
au x  b a in s , le s  v ê t ir e n t  de  rob es d ’un  t if iu  de d u v e t 
de  co lib ri ;  ap rès quo i le s  gran ds-o ffic iers  &  le s  g ran des- 
o ffic ières d e  la  co u ron n e le s  m e n è re n t  à  l ’ap p artem en t 
d e  fa  m a je fté  au  m ilie u  d e  d e u x  files c h acu n e  d e  m ille  
m u lic ien s  ,  fé lo n  l ’u fage  o rd in a ire . Q uan d  ils  app ro ­
c h èren t d e  la  fa lle  du t r ô n e ,  Cacambo d em an d a  à  u n  
g ran d  - o f f ic ie r , co m m en t i l  f a la i t s ’ y  p ren d re  p ou r fa- 
lu e r  fa  m aje fté  ? fi on fe je t t a it  à  g en o u x  ou v e n tre  à  
te rre  ? fi on m e tta it  le s  m ain s fu r la  tê te  ou fu r le  
d e rr iè re  ? fi on  lé c h a it  la  pou ffière  d e  la  fa lle  ? en  u n  
m ot q u e lle  é ta it  la  cé rém o n ie  ? L ’u f a g e , d it  le  g ran d - 
offic ier , eft d ’ em b rafle r  le  ro i &  d e  le  b a ife r  d es  d eu x  
cô tés . Candide & Cacambo fau tè re n t  au  co u  d e  fa  n ia- 
j e f t é ,  q u i le s  r e ç u t  a v e c  to u te  la  g râ c e  im a g in a b le , 
&  q u i le s  p ria  p o lim en t à  fouper.
En a tte n d an t on le u r  fit v o ir  la  v i l le  , le s  éd ifices p u ­
b lic s  é le v é s  ju fq u ’au x  n u e s , le s  m arch és o rnés d e  m ille  
c o lo n n e s , le s  fo n ta in es  d ’e au  p u r e , le s  fo n ta in es d 'e a u  
r o f e , c e lle s  d e  l iq u e u rs  d e  can n es  d e  fu c re  q u i cou­
la ie n t  co n tin u e lle m e n t d an s d e  g ran d es  p la c es  p avées  
d ’u n e  e fp èce  d e  p ie r re r ie s  qu i ré p an d a ie n t u n e  o d eu r  
fem b lab le  à  c e lle  du géro fle  & d e  la  c an e lle . Candide 
dem anda à  vo ir la  cour d e  ju f t ic e , le  p a r lem en t ; on 
lu i d it  q u ’il n ’y  en  a v a it  p o in t , &  qu ’on n e  p la id a it  
jam ais . I l s ’in form a s’i l  y  a v a it  d es  p r ifo n s , &  on lu i 
d it  q u e  non. C e q u i le  fu rp r it  d a v a n ta g e , &  q u i lu i  
fit le  p lu s  d e  p la if ir  , c e  fu t le  p a la is  d e s  f c ie n c e s , 
dans le q u e l i l  v it  u n e  g a le r ie  d e  d e u x  m ille  pas , 
to u te  p le in e  d ’in ftrum en s d e  m ath ém atiq u e  & d e  p h y -  
fique.
£
f
Après avoir parcouru toute l’après - dinée à - peu- 
près.la millième partie de la ville , on les remena 
chez le roi. Candide fe mit à table' entre fa majef­
té , fon valet Cacambo &  plufieurs dames. Jamais on 
ne fit meilleure chère , &  jamais on n’eut plus d’e t
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p r it  à  fo u p er qu’en e u t  fa  m a je fté . Cacambo e x p li-  
q u a it  le s  bons m ots du  ro i à  Candide, &  q u o iq u e  tra ­
d u its  i ls  p a ra if la ien t to ù jo u rs des bons m o ts. Dé to u t 
c e  q u i é to n n a it Candide,  c e  n ’é ta it  p as  c e  q u i l ’é to n ­
n a  le  m oins.
I ls  p affèren t u n  m o is dan s c e t  h o fp ice . Candide n e  
c é d a it  d e  d ire  à  Cacambo , I l eft v r a i , m on  a m i , en ­
cor u n e  fo is ,  q u e  le  c h â te au  où je  fu is  n é  n e  v au t 
p as le  p ays  où nous fom m es ;  m ais  e n f in ,  m adem o i- 
fe lle  Cunégonde n ’y  eft p as ;  &  vous a v e z  fans d o u te  
q u e lq u e  m aitre ffe  en  E urope. S i n ous re lio n s  i c i ,  n ous | 
n ’y  fê to n s que com m e le s  au tre s  ; a u - l i e u  q u e  fi nous 
re to u rn o n s d an s n o tre  m o n de , feu lem en t av e c  do uze  
m outons ch argés d e  c a illo u x  d ’E ldo rado  , nous ferons 
p lu s r ich es  que tous le s  ro is en fem b le  ,  nous n ’au rons 
p lu s  d ’in q u if iteu rs  à  c r a in d r e , &  nous pourrons a ifé - 
m en t re p ren d re  m ad em o ife lle  Cunégonde. 1
■ I
C e d ifcours p lu t  a  Cacambo ;  on  a im e  tan t a  co u ­
r ir  , à  fe fa ire  v a lo ir  ch ez  le s  fiens , à  fa ire  p a rad e  de  
ce  q u ’on a  v u  dans fes v o y a g e s , q u e  le s  d e u x  h eu reu x  
ré fo lu ren t d e  ne p lu s  l’ é t r c , &  de  d em an d er le u r  congé 
à  fa  m a je fté .
Vous fa ite s  une f o t t i f e ,  le u r  d it  le  ro i ;  j e  fa is  b ien  
q u e  m on p ay s  eft p eu  de chofe ; m ais q u and  on  eft 
p a f lab lem en t q u e lq u e  p a r t , i l  fau t y  r e lie r  ; j e  n ’a i pas 
affu rém en t le  d ro it d e  re te n ir  des é tran g e rs  ;  c ’eft un e 
ty ra n n ie  q u i n ’ eft n i dan s nos m œ urs , n i dan s nos 
lo ix  ; tous le s  hom m es fo n t lib re s  ; p a rte z  q u and  vous 
vo u d rez  , m ais la  fo rtie  eft b ien  d iff ic ile . I l eft im pof- 
fib le  d e  rem o n ter la  r iv iè r e  rap id e  fu r la q u e lle  vous 
ê te s  a r r iv é s  p a r m ir a c le , &  q u i co u rt fous d es  voû tes 
d e  roch ers . L e s  m o n tagn es qu i en to u ren t to u t m on 
ro yau m e o n t d ix  m ille  p ied s d e  h a u te u r , &  font d ro i­
te s  com m e d e s  m u ra ille s  : e l le s  o ccu p en t ch acu n e  en  
la rg e u r  u n  e fpace  d e  p lu s  d e  d ix  lie u e s  ;  on  n e  p e u t ;
en  Hefeenrtre n u e  n s f  ries nrén in jceS . C ep en d an t pUtl-
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que vous voulez abfolument partir , je vais donner 
ordre aux intendans des machines d’en faire une qui 
puiffe vous tranfporter commodément. Quand on vous 
aura conduits au revers des montagnes, perfonne ne 
pourra vous accompagner ; car mes fujets ont fait vœu 
de ne jamais fortir de leur enceinte, &  ils font trop 
fages pour rompre leur vœu. Demandez-moi d’ailleurs 
tout ce qu’il vous plaira. Nous ne demandons à votre 
majefté , dit Cacambo , que quelques moutons chargés 
de vivres, de cailloux, & de la boue du pays. Le roi 
rit ; Je ne conqois pas , d it - il ,  quel goût vos gens 
d’Europe ont pour notre boue jaune : mais empor­
tez - en tant que vous voudrez, &  grand bien vous
Il donna l’ordre fur le champ à fes ingénieurs de 
faire une machine pour guinder ces deux hommes 
extraordinaires hors du royaume. Trois mille bons 
phyficiens y travaillèrent ; elle fut prête au bout de 
quinze jours , & ne coûta pas plus de vingt millions 
de livres fterling , monnoie du pays. On mit fur la 
machine Candide & Cacambo ,• il y  avait deux grands 
moutons rouges fellés & bridés pour leur fervir de 
monture quand ils auraient franchi les montagnes : 
vingt moutons de bât chargés de vivres, trente qui 
portaient des préfens de ce que le pays a de plus cu­
rieux , & cinquante chargés d’o r , de pierreries & de 
diamans. Le roi embraffa tendrement les deux va­
gabonds.
Ce fut un beau fpedacle que leur départ , &  la 
manière ingénieufe dont ils furent hiffés eux & leurs 
moutons au haut des montagnes. Les phyficiens pri­
rent congé d’eux après les avoir mis en fureté, &  
Candide n’eut plus d’autre défir & d’autre objet que 
d’aller préfenter fes moutons à mademoifelle Cnni- 
gonde. Nous avons , dit-il, de quoi payer le gouver­
neur de Buenos-Aires, fi mademoifelle Cunègonde peut 
être mife à prix. Marchons vers la Cayenne , eni-
faffe.
& O iiij
■ w
C A N D I D E , 3
b a rq u o n s-n o u s , &  nous v erro n s en fu ite  q u e l ro yau m e 
n ou s p o u rro n s ach eter.
C H A P I T R E  D I X - N E U V I E M E .
Ce qui leur arriva à Surinam , ’èfi comment C an d ide  
fit comuijfance avec M artin .
LA p rem iè re  jo u rn ée  de  nos d eu x  v o yag eu rs  fut a lle z  ag réab le . Ils é ta ie n t  en co u ragés  p ar l ’id é e  d e  fe 
v o ir  poffeffeurs d e  p lu s  d e  tréfo rs q u e  l ’A f ie , l ’Europe 
& l ’A frique  n ’en  p o u va ien t raffem b ler. Candide tran f- 
p o rté  é c r iv it  le  nom  de Cunègonde fu r le s  arb res . A 
la  féco n d é  jo u rn é e  d eu x  d e  leu rs  m outons s ’en fo n - | 
c è re n t  dans des m ara is &  y fu ren t ab îm és av e c  leu rs  |> 
ch arges  ; d eu x  au tres  m outons m o u ru ren t d e  ta t ig u e  j  
q u e lq u es jo u rs  ap rès ; fep t ou h u it  p é r ire n t e n fu ite  jié 
de  faim  dans u n  d éfert ; d ’au tres  to m b èren t au  bou t ' 
d e  q u e lq u es  jo u rs  dans des p réc ip ice s . Enfin ap rès  • 
c en t jo u rs  d e  m arch e  , i l  n e  le u r  r e lia  que  d eu x  m ou­
ton s. Candide d it  à Cacambo, M on  am i , vous v o y e z  
com m e le s  rich effes de  ce  m onde fo n t p ériffab les ; 
i l  n ’y  a  r ien  de fo lid e  que la  v e r t u , & le  b on h eu r 
d e  rev o ir  m ad em o ife lîe  Cuuègondc. J e  l ’avo u e  , d it 
Cacambo j m ais i l  nous r e l ie  en co r d eu x  m outons av e c  
p lu s  d e  tréfo rs que n ’en  au ra  jam a is  le  roi d ’E fpagne ,
&  je  vo is de  lo in  u n e  v ille  que  je  fo up ço n n e c tre  
S u r in a m , ap p arten an te  au x  H o llan d a is . N ous fom m es 
au bou t de  nos p e in e s , & au  co m m en cem en t d e  no­
tre  fé lic ité .
En ap p ro ch an t d e  la  v il le  ils  ren co n trè ren t u n  n èg re  
é ten d u  p ar t e r r e , n ’av an t p lu s  q u e  la  m o itié  de  fon h a ­
b it  , c ’eft - à - d ire  d ’un  ca le ço n  (te jto ile  b leu e  ; i l  m an ­
qu a it à ce  p au v re  hom m e la  jam S fcg a iich e  & la  m ain  
d ro ite . Eh m on D i e u  ! lu i d it  CaudÆ^cn h o llan d a is  , 
q u e  f a is - t u  là  ,  m on  a m i , dan s l ’é ta t  h o rr ib le  où je
ï
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te  vo is  ?  J ’a tten d s  m on  m a ître  m on iteur Vanderden- 
dur le  fam eu x  n é g o c ia n t , ré p o n d it  le  n èg re . E ft - ce  
m onfteur Vanderdendur, d it  Candide,  q u i t ’a  t ra ité  
a in lî ?  O u i , m o n fte u r , d it  le  n è g r e , c ’ eft Fufage. On 
nous d o nn e un  ca leço n  d e  to ile  p o u r  to u t v ê tem en t 
d eu x  fo is l ’an n ée . Q uan d  n ous trav a illo n s  a u x  fucre- 
r ie s  % &  q u e  la  m eu le  nous a t trap e  le  d o ig t ,  on nous 
co up e la  m a in  : q u an d  nous vou lon s nous e n f u i r ,  on 
nous coupe la  jam b e  : j e  m e fu is  tro u v é  dans le s  d e u x  
cas . C ’eft à  ce  p r ix vq ue vo u s m an gez  d u  fu c re  en  
E urope. C ep en d an t lo rfqu e  m a  m ère  m e v e n d it  d ix  
écus p a tago n s fu r la  cô te  de G u in ée  ,  e lle  m e d i f a i t , 
M o n  ch er  e n f a n t , b é n i nos fé tic h e s  ,  ad o re  -  le s  tou ­
jo u r s ,  ils  te  fe ro n t v iv re  h e u reu x  ; tu -a s  l ’h o n n eu r 
d ’ê tre  e fc iav e  de  nos fe ig n eu rs  le s  b la n c s , & tu  fais 
p a r - l à  la  fo rtu n e  de  ton  p è re  & d e  ta  m ère . H e las ! 
; j e  n e  fa is  p as fi j ’a i fa it  le u r  fo r tu n e ,  m ais i ls  n’on t 
d pas fa it  la  m ien n e . L es  c h ie n s ,  le s  f in ges & le s  p er- 
J  ro q u e ts  font m ille  fois m o ins m a lh eu reu x  q u e  nous : 
f le s  fé tich e s  H o llan d a is  q u i m ’o nt co n v e rt i m e d ifen t 
î tou s le s  d im an ch es q u e  nous fom m es tou s en fan s 
d ’Adam , b lan cs & n o irs . J e  ne fu is pas g e n é a lo g if te , 
m ais fi ces p rêch eu rs  d ifen t v ra i , nous fom m es tous 
coufins i l lu s  d e  g e rm a in . Or vous m ’av o u e rez  q u ’on 
n e  p e u t  pas en  u le r  a v e c  fes p a ren s  d ’un e m an iè re  
p lu s h o rrib le .
r
O Paitghfs ! s ’é c r ia  Candide,  tu  n 'a v a is  pas d e v in é  
c e tte  ab o m inatio n  ; c ’ en eft f a i t , i l  faud ra  q u ’à  la  fin  
je  ren o n ce  à  ton o p tim ifm e . Q u ’e f t - c e  q u ’o p tim ifm e  ? 
d ifa it  Cacambo. H e la s !  d it  Candide,  c ’e ft la  ra g e  d e  
fo u ten ir  q u e  to u t eft b ien  quand  on eft m a l. E t i l  v er- 
fa it  d es  la rm es en  re g a rd an t fon n cg re  ,  &  en  p le u ra n t  
i l  en tra  dan s Su rin am .
L a  p re m iè re  chofe d o n t  ils  s ’ in fo rm en t ,  c ’eft ,  s ’i l  
n ’y a  p o in t au  p o r t  q u e lq u e  v a i f léau  qu ’on  p û t  en - 
î v o ye r à  B u e n o s -A ire s . C e lu i à  q u i ils  s ’a d r e iiè r e n t  
3 j; é ta it  ju l le m e n t  un  p a tro n  E fp ag n o l, q u i s 'o ffr it  à  fa ire
I? m
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avec eux un marché honnête. Il leur donna rendez- 
vous dans un cabaret. Candide &  le  fidèle Cacambo 
allèrent l ’y  attendre avec leurs deux moutons.
Candide qui avait le cœur fur les lèvres, conta à 
l’EfpagnoI toutes fes avantures, &  lui avoua qu’il vou­
lait enlever rmdemoifetle Cunègmde, Je me garde­
rai bien de vous palier à Buenos - Aires , dit le pa­
tron : je ferais pendu , & vous auffi. La belle Cu- 
nègonde eft la maitreffe favorite de monfeigneur. Ce 
fut un coup de foudre pour C a n d id e il pleura long- 
tems ; enfin il tira à part Cacambo : V o ici, mon cher 
am i, lui d i t - i l , ce qu’il faut que tu falfes. Nous 
avons chacun dans nos poches pour cinq ou fix mil­
lions de dlamans ; tu es plus habile que moi ; va pren­
dre mademoifelle Cnnégonde à Buenos - Aires. Si le 
gouverneur fait quelques difficultés , donne-lui un 
million : s’il ne fe rend pas, donne-lui en d eu x;tu  
n’as point tué d’inquifiteur , on ne fe défiera point 
de toi. J’équiperai un autre vaiffeau ; j’irai t’atten­
dre à Venife ; c’eft un pays libre où l’on n’a rien à 
craindre, ni des Bulgares, ni des Abares, ni des Juifs, 
ni des inquifiteurs. Cacambo applaudit à cette fage 
réfolution. Il était au defefpoir de fe féparer d’un 
bon maître, devenu fon ami intime ; mais le plaifir 
de lui être utile l ’emporta fur la douleur de le quitter. 
Ils s’embraffèrent en verfant des larmes : Candide 
lui recommanda de ne point oublier la bonne vieille. 
Cacambo partit dès le jour même. C’était un très bon 
homme que ce Cacambo.
Candide refta encor quelque tems à Surinam , & 
attendit qu’un autre patron voulût le mener en Ita­
lie , lui & les deux moutons qui lui reliaient. 11 prit 
des domeftiques, & acheta tout ce qui lui était né- 
ceffaire pour un long voyage ; enfin, monlieur Van- 
derdendur, maître d’un gros vaiffeau , vint fe préfen- 
; ter à lui. Combien voulez - vous , demanda - 1 - il à 
J  cet homme, pour me mener en droiture à Venife,
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m oi, mes gens , mon bagage, & les deux moutons 
que voilà ? Le patron s’accorda à dix mille piaftres. 
Candide n’héfita pas.
O h , o h , dit à part foi le prudent Vanderdmdm , 
cet étranger donne dix mille piaftres tout-d’un-coup ! 
il faut qu’il foit bien riche. Puis revenant un moment 
après , il lignifia qu’il ne pouvait partir à moins de 
vingt mille. Eh bien, vous les aurez, dit Candide.
Ouais , fe dit tout bas le marchand , cet homme 
donne vingt mille piaftres auffi aifément que dix mille. 
Il revint encor, & dit qu’il ne pouvait le conduire à 
Venife à moins de trente mille piaftres. Vous en au­
rez donc trente m ille , répondit Candide.
Oh , oh , fe dit encor le marchand Hollandais, 
trente mille piaftres ne coûtent rien à cet homme-ci ; 
fans doute les deux( moutons portent des tréfors im- 
menfes ; n’infiftons pas davantage : faifons - nous d’a­
bord payer les trente mille piaftres , & puis nous 
verrons. Candide vendit deux petits diamans, dont le 
moindre valait plus que tout l’argent que demandait 
le patron. 11 le paya d’avance. Les deux moutons fu­
rent embarqués. Candide fuivait dans un petit bateau 
pour joindre le vaiffeau à la rade ; le patron prend 
fon tems , met à la vo ile , démarre , le vent le fkvo- 
rife. Candide éperdu & ftupéfait le perd bientôt de 
vue. Hélas ! cria - t - i l , voilà un tour digne de l’an­
cien monde. Il retourne au rivage abîmé dans la dou­
leur ; car enfin, il avait perdu de quoi faire la for­
tune de vingt monarques.
Il fe tranfporte chez le juge Hollandais ; &  comme 
il était un peu troublé, il frappe rudement à la porte ; 
il entre, expofe fon avanture, & cria un peu plus haut 
qu’il ne convenait. Le juge commença par lui faire 
i payer dix mille piaftres pour le bruit qu’il avait fait.
A  Enfuite il l’écouta patiemment , lui promit d’exami- m
hU  S
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I l fe p ré fen ta  u n e  fo u le  de  p ré ten d an s  q u ’un e  flo tte  
n ’au ra it  p u  co n ten ir . Candide v o u lan t ch o ilir  e n tre  le s  
p lu s  a p p a re n s , i l  d iftin g u a  u n e  v in g ta in e  d e  p erfo n nes 
q u i lu i  p a ra îtra ien t affez fo c ia b le s , &  q u i to u tes p ré ­
te n d a ie n t  m é r ite r  la  p ré fé ren ce . I l le s  affem bla dans 
fon c a b a r e t ,  &  le u r  donna à fo u p e r , à  co n d itio n  que 
ch acu n  fe ra it  fe rm en t d e  raco n ter f id è lem en t fon  h if- 
t o i r e , p ro m ettan t d e  cho ifir c e lu i q u i lu i p a ra ît r a it  le  
p lu s à  p la in d re  ,  &  le  p lu s m éco n ten t de  fon é ta t  à  
p lu s  ju f te  t it r e  ,  &  d e  do nn er au x  au tre s  q u e lq u es 
g ra tif ic a tio n s .
L a  féance  d u ra  ju fq u ’à q u a tre  h eu res  du  m atin . Can­
dide en  é co u tan t to u te s  le u rs  a v a n tu r e s , fe  refTouve­
n a it  d e  c e  que lu i a v a it  d it  la  v ie il le  en  a lla n t  à B ue­
n o s -  A ires , &  d e  la  g ag e u re  q u ’e lle  a v a it  fa ite  , q u ’il 
n ’y  a v a it  p erfo n ne  fu r le  v a iffeau  , à  q u i i l  n e  fu t a rr i­
v é  d e  trè s  g ran d s m a lh eu rs . I l  fo n g ea it  à  Panglofs à 
ch aq u e  av an tu re  qu ’on lu i c o n ta it. C e Panglofs,  d î­
n e r  fon  a ffa ire  f i - tô t  q u e  le  m arch an d  fe ra it  re v e n u  , 
&  fe f it  p a y e r  d ix  m ille  au tres  p iaftres pou r le s  fra is  
d e  l ’ a u d ie n c e .
C e  p ro cédé a ch ev a  d e  defefp érer Candide ; i l a v a it  
à  la  v é r ité  e flu ye  des m a lh eu rs m ille  fo is p lu s  do u­
lo u reu x  ;  m ais ie  f a n g - f ro id  du j u g e ,  & ce lu i du  pa­
tro n  dont il é ta it  vo le  ,  a llu m a fa b i l e ,  & le  p lo n gea  
dans u n e  n o ire  m é lan co lie . L a  m éch an ce té  d es  hom ­
m es fe p ré fen ta it  à fon e fp r it  dans to u te  f.t la id eu r  ; il ne 
fe  nourriffu it que  d ’id te s  crûtes. Enfin un vaiffeau  F ran ­
ça is  é tan t  fu r le  p o in t de  p a r tir  pou r B o rd e au x , com ­
m e i l  n ’a v a it  p lu s d e  m outons ch.-trg.s de  d iam ans à 
e m b a rq u e r , i l  lo u a  un e cham bre du vaiffeau  à fu ite  
p r ix  , &  fit lig n if ie r  dans la  v ii le  q u 'il p a y e r a it  le  parta­
g e  , la  n o u rr itu re  ,  &  d o n n e ra it d eu x  m ille  p iaftres à  
un  h o n n ê te  hom m e q u i v o u d ra it fa ire  le  v o y ag e  av ec  
l u i ,  à  co n d itio n  que c e t hom m e fe ra it  le  p lu s d égo û té  
de  fon é ta t  & le  p lu s  m a lh eu reu x  de  la  p ro v in ce .
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fait-il» ferait bien embarrafle à démontrer fon fyftê- 
me, Je voudrais qu’il fût ici» Certainement fi tout va 
bien , c’eft dans Eldorado, &  non pas dans le refte 
de la terre. Enfin , il fe détermina en faveur d’un pau­
vre favant qui avait travaillé dix ans pour les libraires 
à Amfterdam. Il jugea qu’il n’y avait point de métier 
au monde dont on dût être plus dégoûté.
■ Ce favant, qui était d’ailleurs un bon homme, avait 
été volé par fa femme , battu par fon fils , &  aban­
donné de fa fille qui s’était faite enlever par un Por­
tugais. Il venait d’étre privé d’un petit emploi duquel 
il finblifiait, & les prédicans de Surinam le perfécu- 
taient parce qu’ ils le prenaient pour un focinien. Il 
faut avouer que les autres étaient pour le moins auffi 
malheureux que lui ; mais Candide efpérait que le fa- 
.< vant le defennuyerait dans le voyage. Tous fes autres 
! rivaux trouvèrent que Candide leur faifait une gran- 
|  de injuftice , mais il les appaifa en leur donnant‘à 
chacun cent piaftres.
C H A P I T R E  V I N G T I E M E .
Ce qui arriva fu r mer à Candide e? à Martin.
L E vieux favant, qui s’appeliait M artin, s’embar­qua donc pour Bordeaux avec Candide. L’un &  
l’autre avaient beaucoup v u ,&  beaucoup fouffert; &  
quand le vaiiléau aurait dû faire voile de Surinam au 
Japon par le cap de Bonne - Efpérance , ils auraient 
eu de quoi s’entretenir du mal moral & du mal phy- 
fique pendant tout le voyage.
Cependant» Candide avait un grand avantage fur 
M artin , c'efl qu’il efpérait toujours revoir mademoi- 
felle Cunègomie , &  que Martin n’avait rien à efpé- 
rer ; de plus il avait de l’or & des diamans; &  quoi-
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qu’il eût perdu cent gros moutons rouges chargés des
Îilus grands tréfors de la terre , quoiqu’il eût toujours ur le cœur la friponnerie du patron Hollandais, ce­pendant , quand il fongeait à ce qui lui reliait dans 
fes poches, & quand il parlait de Cunègonde, furtout 
à la fin du repas, il penchait alors pour le fyltéme de 
Panglofs.
Mais , vo u s, monfieur Martin , d it-il au favant, 
que penfez - vous de tout cela ? quelle ell votre idée 
fur le mal moral & le mal phyfique ? M onfieur, ré­
pondit M artin, mes prêtres m’ont accufé d’être foci- 
nieh ; mais la vérité du fait eft que je fuis manichéen. 
Vous vous moquez de moi , dit Candide , il n’y a 
plus de manichéens dans le monde. Il y a m oi, dit 
M artin ; je ne fais qu’y faire, mais je ne peux penfer 
autrement. II faut que'vous ayez le diable au corps, 
dit Candide. Il fe mêle fi fort des affaires de ce mon­
de , dit Martin , qu’il pourrait bien être dans mon 
corps comme partout ailleurs ; mais je vous avoué 
qu’en jettant la vue fur ce g lo b e, ou plutôt fur ce 
globule , je penfe que D i e u  l’a abandonné à quel­
que être malfaifant ; j’en excepte toujours Eldorado. 
Je n’ai guères vu de ville qui ne délirât la ruine de la 
ville voifine , point de famille qui ne voulût exterminer 
quelque autre famille. Partout les faibles ont en exécra­
tion les puifTans devant lefquels ils rampent, & les puif- 
fans les traitent comme des troupeaux dont on vend la 
laine & la chair. Un million d’afîaffins enrégimentes , 
courant d’un bout de l’Europe à l’autre, exercent le 
meurtre & le brigandage avec difeipline pour gagner 
fon pain, parce qu’il n’a pas de métier plus honnête ; 
& dans les villes qui paraiffent jouir de la paix & oû 
les arts fleuriffent, les hommes font dévorés de plus 
d’en vie, de foins & d’inquiétudes qu’une ville affié- 
gée n’éprouve de fléaux. Les chagrins fecrets font 
encore plus cruels que les mifères publiques. En un 
m ot, j ’en ai tant vu , & tant éprouvé , que je fuis 
manichéen.
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Il y a pourtant du bon , répliquait Candide. Cela 
peut être, difait M artin , mais je ne le connais pas.
Au milieu de cette difpute, on entendit un bruit de 
canon. Le bruit redouble de moment en moment. Cha­
cun prend fa lunette. Qn apperçoit deux vaiffeaux qui 
combattaient à la diftance d’environ trois milles. Le 
vent les amena l’un & l’autre fi près du vaiffeau Fran­
çais , qu’on eut le plaifir de voir le combat tout à fon 
aife. Enfin, l’un des deux vaifTeaux lâcha à l’autre une 
bordee fi bas & fi jufte, qu’il le coula à fond. Candide & 
Martin apperçurent diftindement une centaine d’hom­
mes fur le tiilac du vaiffeau qui s’enfoncait ; iis levaient 
tous les mains au ciel , & jettaient des clameurs ef­
froyables ; en un moment tout fut englouti.
Eh bien, dit M artin , voilà comme les hommes fe 
traitent les uns les autres. Il eft vrai , dit Candide, 
qu’il y a quelque chofe de diabolique dans cette af­
faire. En parlant ainfi il apperqut je ne fais quoi d’un 
rouge éclatant qui nageait auprès de fon vaiffeau. On 
détacha la chaloupe pour voir ce que ce pouvait être, 
c’était un de fes montons. Candide eut plus; de joie 
de retrouver ce mouton , qu’il n’avait été affligé d’en 
perdre cent tous chargés de gros diamans d’Eldo- 
rado.
Le capitaine Français apperqut bientôt que le capi­
taine du vaiffeau fubmergeant était Elpagnol, &  que 
celui du vaiffeau fubmergé était un pirate Hollandais; 
c’était celui-là même qui avait volé Candide. Les ri- 
cheffes itnmenfcs donr ce foélérat s’était emparé furent 
enfevelies avec lui dans la m e r ,&  il n’y eut qu’un 
mouton de fauve. Vous v o yez, dit Candide à Mar­
tin , que le crime eft puni quelquefois; ce coquin de 
patron Hollandais a eu le fort qu’il méritait. O u i, 
dit M artin} mais falait-il que les paffagers qui étaient 
: fur fon vaiffeau, périffent aufli ? D 1 E U a puni ce fri-
•. p o n , le diable a noyé les autres.
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Cependant le vaiffeau Français &  l’Efpagnol conti­
nuèrent leur route, &  Candide continua fes conver- 
fations avec Martin. Ils difputèrent quinze jours de 
fu ite , & au bout de quinze jours ils étaient aufli avan­
cés que le premier. Mais enfin ils parlaient , ils fe 
communiquaient des idées , ils fe confolaient. Can­
dide careflait fon mouton. Puifque je t’ai retrouvé , 
d it - il ,  je pourrai bien retrouver Ctmègonde.
Candide £•? Martin approchent des côtes de France t5? 
raifouneut.
O N  apperçut enfin les côtes de France. Avez-vou: jamais été en France, monfieur Martin ? dit Cnn
ditîe. Oui , dit Martin , j ’ai parcouru plufieurs pro- |  
vinces. Il y en a où la moitié des habitans eft folle , 
quelques-unes où l’on eft trop rufé , d’autres où l’on 
eft communément affez doux, & affez béte ; d’autres 
ou l’on fait le bel el’prit ; & dans toutes la principale | 
occupation eft l’amour, la féconde de médire, & la troi- ! 
fiéme de dire des fottifes. M ais, monfieur Jîa rtiu , j 
avez-vous vu Paris ? O ui, j ’ai vu Paris ; il tient de tou- j 
tes ces efpèces-là ; c’eft un cahos, c’eft une prefle dans i 
laquelle tout le monde cherche le plaifir, &  où pref- j 
que perfonne ne le trouve, du moins à ce qu’il m’a j 
paru. J’y ai féjourné peu ; j ’y fus volé en arrivant 
de tout ce que j’avais par des filous à la foire St. Ger­
main. On nie prit moi - même pour un voleur , & je 
fus huit jours en prifon ; après quoi je me fis correc­
teur d’imprimerie pour gagner de quoi retourner à 
pied en Hollande. Je connus la canaille écrivante, la 
canaille cabalante, & la canaille convulfionnaire. On 
dit qu’il y a des gens fort polis dans cçtte v ille -là , [
C H A P I T R E  V T N G T - U N Ï E M E .
je le veux croire.
Pour M
Pour moi je  n’ai nulle curiofité de voir la France, 
dît Candide j vous devinez aifément que quand on a 
paffé un mois dans Eldorado, on ne fe foucie plus de 
rien voir fur la terre, que mademoifelle Cunégonde 
je vais l’attendre à Venife ; nous ttaverferons la France 
pour aller en Italie; ne m’accompagnerez-vous pas? 
Très volontiers, dit Martin ,■ on dit que Venife n’eft 
bonne que pour les nobles Vénitiens, mais que cepen­
dant on y reçoit très bien les étrangers quand ils ont 
beaucoup d’argent ; je n’en ai poin t, vous en avez , 
je vous luivrai partout. A propos, dit Candide, pen- 
fez-vous que la terre ait été originairement une mer, 
comme on i’affure dans ce gros livre qui appartient 
au capitaine du vailTeau ? Je n’en croîs rien‘du tout, 
dit Martin , non plus que toutes les rêveries qu’on 
nous débité depuis quelque tems. Mais à quelle fin 
: ce monde a - 1 - il donc été formé ? dit Candide, Pour 
! nous faire enrager, répondit Martin. N’êtes-vous 
8  pas bien étonné , continua Candide, de l’amour que 
! ces deux filles du pays des Oreillons avaient pour ces
: deux linges, & dont je vous ai conté l’avanture ? Point
du to u t, dit M artin, je  ne vois pas ce que cette paf- 
fion a d’étrange ; j ’ai tant vu de chofes extraordinai­
res , qu'il n’y a plus rien d’extraordinaire. Croyez- 
vo u s, dit Candide, que les hommes fe foient tou­
jours mutuellement mafiacrés, comme ils font aujour­
d’hui ? qu’ils ayent toujours été menteurs, fourbes, 
perfides, ingrats, brigands , faibles , volages, lâches , 
envieux, gourmands , yvrognes, avares, ambitieux, 
fanguinaires , calomniateurs, débauchés, fanatiques, 
hypocrites & fots ? Croyez - vous , dit Martin , que 
les éperviers ayent toujours mangé des pigeons quand 
ils en ont trouvé ? Oui fans doute , dit Candide. Eh 
bien, dit M artin , fi les éperviers ont toujours eu le 
même caractère , pourquoi voulez - vous que les hom­
mes ayent changé le leur ? Oh ! dit Candide, il  y. a
bien de la différence, car le libre arbitre............ . En
rail'onnant ainfi ils arrivèrent à Bordeaux, /
Romans, g?c. Tom. I. P
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Ce qui arriva en France à Candide &  à Alartin.
CJndide ne s’arrêta dans Bordeaux qu’autant de tems qu’il en falait pour vendre quelques cailloux 
du Dorado, &  pour s’accommoder d’ une bonne chaife 
à deux places ; car il ne pouvait plus fe paffer de fbn 
philofophe M a r t i n il fut feulement très fâché de fe 
féparer de fon mouton , qu’il litifia à l’académie des 
fciences de Bordeaux, laquelle propofa pour le fujet 
du prix de cette année, de trouver pourquoi la laine 
de ce mouton était rouge ; & le prix fut adjuge à un 
favant du N ord , qui démontra par A plus B , moins 
C , divile par Z  , que le mouton devait être rouge , & 
mourir de la clavellée.
Cependant, tous les voyageurs que Candide rencon­
tra dans les cabarets de la route lui difaîent, Nous al­
lons à Paris. Cet empreffement général lui donna en­
fin l’envie de voir cette capitale ; ce n’était pas beau­
coup fe détourner du chemin de Venife.
II entra par le fauxbourg St. Aïarceau, & crut être 
dans le plus vilain village de la Veftphalie.
A peine Candide fut - il dans fon auberge qu’il fut 
attaqué d’une maladie légère caufée par fes fatigues. 
Comme il avait au doigt un diamant énorme, & qu’on 
avait apperqu dans fon équipage une cafTette prodi- 
gieufementpefante,il eut auffi-tôt auprès de lui deux 
médecins qu’il n’avait pas mandés, quelques amis in­
times qui ne le quittèrent pas, & deux dévotes qui 
faifaient chauffer fes bouillons. Martin d ifiit, Je me 
fouviens d’avoir été malade auffi à Paris dans mon 
premier voyage ; j ’étais fort pauvre ; auffi n’eus .  je ni 
amis, ni dévotes, ni médecins, &  je guéris.
3 $
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C e p e n d a n t , à  fo rce de  m é d ec in e s  & de f a ig n é e s , 
la  m a lad ie  de  Candide d e v in t  fé r ie u fe . U n  h ab itu é  d u  
q u a rt ie r  v in t  av ec  d o u ceu r lu i d em an d er  u n  b il le t  p aya­
b le  au  p o rteu r p ou r l ’au tre  m o n de. Candide n ’ en  vou­
lu t  r ie n  fa ire  ; le s  d évo tes  1’a ffu rè ren t q u e  c ’é ta it  une 
n o u v e lle  m ode. Candide ré p o n d it  qu ’i l  n ’é ta it  p o in t 
hom m e à  la  m ode. Martin v o u lu t  je t t e r  l ’h ab itu é  par 
le s  fen ê tre s . L e  c le rc  ju ra  qu ’on  n ’ e n te r re ra it  p o in t 
Candide. Martin ju r a  qu ’i l  e n te r re ra it  le  c le rc  s ’ i l  con­
t in u a it  à le s  im p o rtu n er. L a  q u e re lle  s ’é c h a u f fa , Mar­
tin le  p r it  p ar le s  ép au le s  & le  chaffa ru d e m e n t ;* ce 
q u i eau l'a un  g ran d  fc an d a le  d o n t on  fit u n  p ro cès 
v e rb a l.
è
Camy.de g u é r it  : & p en d an t fa co n v a le fcen ce  i l  eu t 
très  bonne co m p agn ie  à lo u p e r  ch ez  lu i. On jo u a it  
gros je u . Candide é ta it  to u t é to n n é  q u e  jam a is  ie s  as 
ne lu i v in ifient : & Martin ne s ’en  é to n n a it  p as.
Parm i ceu x  q u i lu i fa ifa ie n t  le s  h o n n eu rs de  la  v i l l e ,  
il y  a v a it  un  p e t it  abbé P érigo u rd in  ,  l ’u n  d e  ces gens 
e m p re f ie s , to u jo u rs  a le r t e s , to u jo u rs  f e rv ia b le s , effron­
tés , c a re f il in s , accom m odans , qu i g u e tte n t  le s  é tran ­
gers à le u r  p af lage  , le u r  co n ten t l ’h ifto ire  fc an d a leu fe  
de la  v i l l e ,  & le u r  o ffren t des p la iiirs  à to u t p rix . Ce­
lu i - c i  m ena d ’abo rd  Candide & Martin à la  co m éd ie . 
On y  jo u a it  un e tra g é d ie  n o u ve lle . Candide fe tro u v a  
p la cé  aup rès d e  q u e lq u es b eaux  efp rits . C e la  n e  l ’ em p ê­
cha pas de  p leu re r  à  des fcèn es jo u ée s  p a rfa item en t. U n  
des ra ifo n n eu rs  qu i é ta ie n t  à le s  cô tés lu i d it  d an s u n  
en tr ’aé te  ;  V ous av e z  g ran d  to rt de  p le u r e r ,  c e t te  ac ­
tr ice  efl fo rt m au va ife  , l ’a c teu r q u i jo u é  av e c  e l le  eft 
p lu s m au v a is  a c teu r  e n c o r e , la  p ièce  eft en co r p lu s 
m au va ife  q u e  le s  aé teu rs  : l ’a u te u r  ne fa it  p as  u n  m o t 
d ’arab e , &  cep en d an t la  fc èn e  eft en  A rab ie  ; &  de  
p lu s , c ’eft un  hom m e q u i ne c ro it pas au x  id é e s  in ­
n ées : j e  vo u s ap p o rte ra i d em ain  v in g t  b ro ch u res  co n ­
tre  lu i. A lo n fieu r , com bien  a v e z -v o u s  d e  p iè c e s  de  
th é â tre  en  F ran ce  ? d it  Candide à  l ’abbé ;  le q u e l  ré -
P ij
pondit, Cinq ou fix mille ; C ’eft beaucoup » dit Can­
dide } combien y en a - 1 - il de bonnes ? Quinze ou 
fe iz e , répliqua l’autre ; C’eft beaucoup , dit Martin.
Candide fut très content d’une actrice qui faifait 
la reine Elizabeth dans une allez plate tragédie que 
l’on joué quelquefois. Cette actrice, dit - il à Martin , 
me plaît beaucoup ; elle a un faux air de mademoi- 
felie Ctmêgonde; je ferais bienaife de lafaluer. L ’abbé 
Périgourdin s’offrit à l’introduire chez elle. Candide 
élevé en Allemagne demanda quelle était l ’étiquette,
& comment on traitait en France les reines d’Angle- j 
terre. Il faut diftinguer, dit l’abbé ; en province on 
les mène au cabaret , à Paris on les refpecte quand 
elles font belles , & on les jette à la voirie quand 
elles font mortes. Des reines à la voirie ! dit Candi­
de. Oui vraiment, dit M artin; monfieur l’abbé a rai- ; 
fon ; j ’étais à Paris quand mai! émoi (elle Monhnv paffa , i i 
comme on d i t , de cette vie à l ’autre , on lui refufa P 
ce que ces gens-ci appellent les honneurs delà fèptil- |[
titre, c’eft-à-dire , de pourrir avec tous les gueux ■
du quartier dans un vilain cimetière; elle fut enterrée 
toute feule de fa bande au coin de la rué de Bour­
gogne ; ce qui dut lui faire une peine extrême, car 
elle penfait très noblement. Cela eft bien impoli, dit 
Candide. Que voulez-vous ? dit Martin } ces gens-ci 
font ainfi faits. Imaginez toutes les contradictions , 
toutes les incompatibilités poil!blés, vous les verrez 
dans le gouvernement, dans les tribunaux , dans les 
cglifes, clans les fpectacles de cette drôle de nation.
E ft- il vrai qu’on rit toujours à Paris ? dit Candide.
O u i, dit l ’abbé, mais c’eft en enrageant ; car on s’y 
plaint de tout avec de grands éclats de rire , même 
on y fait en riant les actions les plus dcteftables.
Quel eft , dit Candide, ce gros cochon qui me di- 
fait tant de mal de la pièce où j ’ai tant pleuré , & 
des acteurs qui m’ont fait tant de plaifir ? C’eft un j
mal - vivant, répondit l’abbé , qui gagne fa vie à dire j, j
M
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du mal de toutes les pièces & de tous les livres ; il 
hait quiconque réulfit, comme les eunuques haïffent 
les jouiffans ; c’eft un de ces ferpens de la littérature» 
qui fe nourriffent de fange & de venin ; c’eft un folli­
culaire. Qu’appeliez - vous folliculaire ? dit Candide : 
C ’eft , dit l ’abbé, un faifeur de feuilles, un Fréron.
C’eft ainfi qué Candide , Martin &  le Périgourdin 
raifonnaiènt fur l’efcalier, en voyant défiler le monde 
au fortir de la pièce. Quoique je fois très emprefle 
de revoir mademoifelle Cunègonde , dit Candide, je 
voudrais pourtant fouper avec mademoifelle Clairon > 
car elle m’a paru admirable.
L ’abbé n’était pas homme à approcher de made­
moifelle Clairon , qui nfe voyait que bonne compagnie. 
Elle eil engagée pour cè foir , dit-il ; mais j ’aurai 
l ’honneur de vous mener chez une dame de qualité» 
& là vous connaîtrez Paris comme fi vous y aviez été 
quatre ans.
Candide qui était naturellement curieux, fe laifla 
mener chez la dame au fond du fauxbourg St. Hono­
ré ; on y était occupé d’un pharaon ; douze trilles por­
tes tenaient chacun en main un petit livre de cartes» 
regiftre cornu de leurs infortunes. Un profond fiience 
régnait, la pâleur était fur le front des pontes*» l’in­
quiétude fur celui du banquier, & la dame dû logis 
affife auprès de ce banquier impitoyable » femarquak 
avec des yeux de lynx tous les parolîs » tous les fept- 
elle-va de campagne, dont chaque joueur cornait fes 
cartes ; elle les faifait décorner avec une attention févè- 
re , mais polie, &  ne fe fâchait point, de peur de perdre 
fes pratiques : la dame fe faifait appeller la marquife 
de Parolignac. Sa fille âgée de quinze ans était au 
nombre des pontes, & avertirait d’un clin d’œil des 
friponneries de ces pauvres gens , qui tâchaient de 
î réparer les cruautés du fort. L ’abbé Périgourdin, Can~ 
p  dide &  M artin  entrèrent > perfonne ae  fe le v a , ni 
* *  P iîj
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lè s  fa lu a  ,  n i le s  re g a rd a  ;  tou s é ta ie n t  p ro fo n d é­
m e n t o c cu p é s  d e  le u rs  c a r te s . M ad am e  la  b a ro n n e  d e  
Thunder.  t t n .  tronckb é ta i t  p lu s  c iv i le  ,  d it  Can­
dide.
C e p e n d a n t , l ’ab b é  s’ap p ro ch a d e  l ’o re il le  d e  la  m ar- 
q u if e , qu i fe le v a  à  m o itié  , h o n o ra  Candide d ’un  fo u - 
r i r e  g r a c ie u x , &  Martin d ’un  a ir  d e  tê te  to u t-à -fa it  
n o b le  ; e l le  fit d o n n er u n  f iége  &  u n  je u  d e  c a rte s  à  
Candide , qu i p e rd it  c in q u an te  m ille  fran cs  en  d eu x  
ta ille s  : ap rès quo i on  fo up a trè s  g a ie m e n t , &  to u t le  
m o n d e  é ta it  é to n n é  que Candide n e  fû t  p as ém u  d e  
fa  p e rte  ;  le s  laq u a is  d ifa ien t e n tr ’eux  ,  d an s le u r  lan ­
g a g e  de  la q u a is ,  11 fa u t  q u e  c e  fo it q u e lq u e  m y lo rd  
A n g la is .
L e  fo u p er fu t com m e la  p lu p a rt  d e s  fo up ers d e  
P a r is  ;  d ’ab o rd  du  f ile n c e  ,  en fu ite  u n  b ru it  d e  p aro le s  
q u ’on  n e  d iftin gu e  p o in t , p u is  des p la ifan te r ie s  do n t 
l a  p lu p a rt  fo n t in f ip id es  ,  de  fauffes n o u v e lle s  , d e  
m au v a is  r a ifo n n e m e n s , un  p e u  d e  p o lit iq u e  & b eau ­
co u p  de  m éd ifan ce  ;  on  p a r la  m êm e d e  liv re s  n o u ­
v e a u x . A vez - vo u s v u  ,  d it l ’ab b é  P é r ig o u rd in ,  le  ro ­
m a n  du  iie u r  Gauchat d o é teu r en  th é o lo g ie  ? O u i , 
ré p o n d it  u n  des c o n v iv e s , m ais  je  n ’ a i pu  l ’a c h ev e r . 
N o us avon s u n e  fo u le  d ’é c r its  im p e rt in en s  , m a is  tou s 
en fem b le  n ’ap p ro ch en t p as  d e  l ’ im p e rt in en ce  d e  Gau­
chat d o éteu r en  th é o lo g ie  ;  j e  fu is fi ra f la fié  d e  c e tte  
im m en fité  d e  d é te ftab le s  liv re s  q u i nous in o n d e n t , 
q u e  j e  m e fu is m is à  p o n te r au  p h a rao n . E t le s  m é ­
lan g e s  d e  l ’a rc h id ia c re  T . ................ q u ’en  d ite s  - vous ?
d it  l ’abbé. Ah ! d it  m ad am e de  Parolignac, l ’e n n u ie u x  
m o r te l ! co m m e i l  vo u s d it  cu r ieu fem en t to u t  c e  que 
le  m o n d e  f a it  ! com m e i l  d ifc u te  p efam m en t c e  qu i 
ne v a u t  pas la  p e in e  d ’ê t r e  rem arq u é  lé g è re m e n t ! com ­
m e i l  s ’ap p ro p rie  fans e fp r it  l ’ e fp r it  d es  au tres  ! com ­
m e i l  g â te  ce  qu ’i l  p i l le  ! co m m e i l  m e d é g o û te  ! m ais  
.1 j i l  n e m e d é g o û te ra  p lu s ;  c ’e ft affez  d ’a v o ir  lu  qu e l- 
q u es  pages d e  l ’a rc h id ia c re .
?
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I l  y  a v a it  à  tab le  u n  hom m e fav an t & d e  g o û t , 
q u i ap p u y a  c e  que d ifa it  la  m arq u ife . On p a r la  en - 
fu ite  d e  tra g é d ie s  ; la  d am e d em an d a  p ou rquo i i l  y  
a v a it  d e s  tra g é d ie s  q u ’on  jo u a it  q u e lq u e fo is  , &  q u ’o n  
n e  p o u v a it  l ir e  ? L ’hom m e d e  go û t e x p liq u a  très  b ien  
co m m en t u n e  p iè c e  p o u v a it  a v o ir  q u e lq u e  in t é r ê t ,  & 
n ’av o ir  p re fqu e  au cu n  m é r ite  ; i l  p ro u v a  en  p eu  de 
m o ts q u e  ce  n ’é ta it  pas a l le z  d ’am e n e r  u n e  ou  d eu x  
de  ces f itu a tio n s q u ’on tro u v e  d an s tou s le s  ro m a n s , 
&  q u i fé d u ife n t to u jo u rs  le s  fp e d a te u r s  , m a is  qu ’ i l  
fau t ê tre  n e u f  fans ê tre  b iz a r r e ,  fo u v en t fu b lim e , & 
to u jo u rs  n a tu r e l ,  co n n a ître  le  c œ u r  h u m a in  &  le  fa ire  
p a r le r  , ê tre  g ran d  p o è te  , fan s q u e  ja m a is  au c u n  p er- 
fo n n age  d e  la  p iè c e  parailTe p o è te  ;  fav o ir  p a rfa item en t 
fi l a n g u e , la  p a r le r  av e c  p u re té  , a v e c  u n e  h arm o n ie  
c o n t in u e , fan s q u e  jam a is  la  r im e  co û te  r ie n  au  fens. 
Q u ic o n q u e , a j o u t a - t - i l , n ’o b ferve  p as to u te s  ces r è ­
g le s  , p e u t fa ir e  u n e  ou d e u x  tra g é d ie s  ap p lau d ie s  au  
th é â tre  ;  m ais i l  n e  fe ra  jam a is  co m pté  au  ran g  d es  
bons é c r iv a in s  ; i l  y  a  t rè s  p eu  d e  bon n es tra g é d ie s  ; 
le s  u n e s  font des id y lle s  en  d ia lo g u e s  b ien  é c r its  &  
b ien  r im es ,  le s  au tre s  des ra ifo n n em en s p o lit iq u e s  
q u i e n d o rm e n t , ou d es  am p lif ica tio n s q u i re b u te n t  ; 
le s  au tre s  des rê v e s  d ’é n e r g u m è n e , en  f tile  b arb a­
re  , d es  p ropos in te rro m p u s ,  d e  lo n g u ès  apo ftrophes 
au x  D ieux  ,  p a rce  q u ’on ne fa it  p o in t p a r le r  au x  
hom m es , d es  m ax im es f a u f f e s ,  d es  l ie u x  com m uns 
am p o u lés.
i
!
Candide é co u ta  ce p ropos av e c  a t t e n t io n , & con­
ç u t  u n e  g ran d e  id é e  du  d iîc o u re u r  ;  &  com m e la  m ar­
q u ife  a v a it  eu  fo in  de  le  p la c e r  à  cô té  d ’ e lle  ,  i l  s ’ap ­
p ro ch a de  fon  o r e i l l e ,  & p r it  la  l ib e r té  d e  lu i  d em an ­
d er q u i é ta i t  c e t  hom m e qu i p a r la it  fi b ie n  ? C ’eft u n  
f a v a n t , d it  la  d a m e , q u i n e  p o n te  p o in t ,  &  q u e  l ’ab­
bé m ’am èn e  q u e lq u e fo is  à  fo up er ;  i l  fe co n n a ît  p a r ­
fa ite m e n t en  tra g é d ie s  & en  l i v r e s , &  i l  a  f a it  u n e  
tra g é d ie  fifflée ,  &  u n  liv r e  d o n t on  n ’a  ja m a is  v u  
h ors d e  la  b o u tiq u e  d e  fon lib ra ir e  q u ’u n  e x e m p la ire
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q u 'i l  m ’a  d é d ié . Le g ran d  - hom m e ! d it  Candide,  c ’ eft 
u n  a u tre  PaitgloJ’s.
A lors fe  to u rn an t v ers  l u i ,  i l  lu i d i t , M o n fieü r ,  
v o u s p en fez  fans d o u te  q u e  to u t eft au  m ieu x  dan s 
le  m o n d e  p h y iiq u e  , & dans le  m o r a l ,  &  q u e  r ie n  n e  
p o u v a it  ê tre  a u trem e n t ?  M o i , m onfieu r , lu i répo n ­
d it  le  L av an t, j e  n e  p en fe  r ien  d e  to u t c e la  ; je  tro u v e  
q u e  to u t Va d e  trav e rs  c h ez  nous ,  q u e  p e rfo n n e  n e  
fa it  n i q u e l eft fon r a n g , n i q u e lle  eft fa  c h a r g e , n i 
ce qu ’i l  f a i t , n i c e  q u ’i l  d o it  fa ire  , & q u ’e x c ep té  le  
fo up er q u i eft affez  g a i , &  où i l  p a ra it  a ifez  d ’u n io n , 
to u t le  re fte  du  tem s fe pafte  en  q u e re lle s  im p e rt i­
n e n te s  ; jan fén if te s  co n tre  m o lin if te s , gen s du  p a r le ­
m en t co n tre  gen s d ’ég life  , gen s d e  le tt r e s  co n tre  gen s 
de  le ttr e s  ,  co u rtifan s  co n tre  co u rtifan s  ,  f in an c ie rs  
co n tre  le  p eu p le  , fem m es co n tre  m aris  , p a ren s co n tre  ; 
p a ren s  ; c ’eft u n e  g u e rre  é te rn e lle .
Candide lu i  ré p liq u a  ; J ’a i vu  p is ; m ais u n  fag e  
qu i d ep u is a  eu  le  m a lh eu r  d ’ê tre  p en d u  , rti’ap p rit  
que  to u t c e la  eft à  m e rv e ille s  ; c e  font d e s  om bres 
à  un  b eau  tab le au . V o tre  p en d u  fe m o quait du  m o n d e , 
d it  Martin ; vos om bres font des tach e s  h o rrib les .
C e fo n t le s  hom m es q u i font le s  ta ch e s  , d it  Candide,
&  ils  n e  p e u v e n t p as s ’en  d ifp en fer. Ce n ’eft donc 
pas le u r  fau te  , d it  Martin. L a  p lu p art des p o n te s , 
q u i n ’ e n te n d a ien t  r ien  à  ce  lan g ag e  , b u v a ie n t  ;  & 
Martin ra ifo n n a  av e c  le  f a v a n t , & Candide raco n ta  
u n e  p a r t ie  d e  fes av an tu re s  à la  d am e du lo g is .
A près foupé , la  m arq u ife  m ena Candide dans fcm 
c a b in e t ,  & ie  f it  affeo ir fu r  un can ap é . Eh b ien  , lu i  
d it  - e l le  , vo u s a im ez  d o n c  to u jo u rs  é p e rd u e m e n t 
m ad em o iiè lie  Cumgoude d e  T h u n d e r - t e n - t r o n c k h  !
O u i,  m a d a m e , ré p o n d it  Candide. L a  m arq u ife  lu i r é ­
p liq u a  av e c  u n  fo uris ten d re  ;  V ous m e rép o n d ez  
Comme un  je u n e  hom m e d e  V eftp h a lie  ; u n  F ran ça is  
m ’au ra it  d it  ,  I l eft v ra i q u e  j ’a i  a im é  m ad em o ife lle
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Cunègonde , mais en vous voyan t, madame, je crains 
de ne la plus aimer. Hélas ! madame , dit Candide, 
je répondrai comme vous voudrez. Votre paffion pour 
e lle , dit la marquife , a commencé en ramaflant fon 
mouchoir, je veux que vous ramalfiez ma jarretière. 
De tout mon cœur , dit Candide , & il la ramaffa. 
Mais je veux que vous me la rem ettiez, dit la dame ; 
&  Candide la lui remit. V oyez-vous ? dit la dame; 
vous êtes étranger ; je fais quelquefois languir mes 
amans de Paris quinze jours , mais je  me rends à vous 
dès la première n u it, parce qu’il faut faire les hon­
neurs de fon pays à un jeune homme de Veftphalie. 
La belle ayant apperqu deux énormes diamans aux 
deux mains de fon jeune étranger , les loua de fi 
bonne foi , que des doigts de Candide ils paffèrent 
aux doigts de la marquife.
Candide en s’en retournant avec fon abbé Péri- 
gourdin , fentit quelques remords d’avoir fait une 
infidélité à mademoifelle Cunègonde ; monfieur l ’abbé 
entra dans fa peine; il n’avait qu’une légère part aux 
cinquante mille livres perdues au jeu par Candide, & à 
la valeur des deux brillans moitié donnés, moitié ex­
torques. Son deflfein était de profiter autant qu’il 
le pourrait , des avantages que la connaiflànce de 
Candide pouvait lui procurer. Il lui parla beaucoup 
de Cmtigonde ; &  Candide lui dit qu’il demanderait 
bien pardon à cette belle de fon infidélité , quand 
il la verrait à Venife.
Le Pcrigourdin redoublait de politefies &  d’atten­
tions , & prenait un intérêt tendre à tout ce que 
Candide d ifait, à tout ce qu’il fa ifa it, à tout ce qu’il 
voulait faire.
Vous avez donc , monfieur, lui dit - i l , un rendez- 
vous à Venife? O ui, monfieur l’abbé , dit Candide 
il faut abfolument que j ’aille trouver mademoifelle 
Cunègonde. Alors, engagé par le plaifir de parler de
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ce qu’il aim ait, il conta félon fon ufage une partie 
'  de fes avantures avec cette illuftre Vefiphalienne.
Je crois , dit l ’abbé , que mademoifelle Ctmigonde 
a bien de Fefprit , &  qu’elle écrit des lettres char­
mantes ? Je n’en ai jamais reçu , dit Candide ; car 
figurez - vous qu’ayant été charte du château pour 
l’amour d’elle , je ne pus lui écrire, que bientôt après 
j ’appris qu’elle était morte, qu’enfuite je la retrouvai, 
& que je la perdis, & que je lui ai envoyé à deux 
mille cinq cent lieues d’ici un exprès dont j ’attends 
la reponfe.
L ’abbé écoutait attentivement, & parairtait un peu 
rêveur. Il prit bientôt congé des deux étrangers, 
après les avoir tendrement embrartes, Le lendemain 
C.mdide reçut à fon reveil une lettre conçue en ces ;
termes. , !
3
„  Monfieur, mon très cher amant, il y  a huit jours , 
,, que je fuis malade en cette ville ; j ’apprends que • 
,, vous y êtes. Je volerais dans vos bras fi je pouvais 
„  remuer. J’ai fu votre partage à Bordeaux ; j ’y ai 
„  lairte le fidèle Cacambo & la vieille , qui doivent 
3, bientôt me fuivre. Le gouverneur de Buenos-Aires 
„  a tout pris , mais il me relie votre cœur. V en ez,
„  votre préfence me rendra la vie , ou me fera mou- 
3, rir de plaifir. “
Cette lettre charmante , cette lettre inefpcrée, 
tranfporta Candide d’une joie inexprimable ; & la 
maladie de fa chère Cnuigmide l’accabla de douleur. 
Partagé entre ces deux fentimens, il prend fon or 
& fes diamans , & fe fait conduire avec Martin à 
i’hôtel où mademoifelle Cnmgonde demeurait. 11 en­
tre en tremblant d’émotion , fon cœur palpite, fa 
voix fanglotte ; il veut ouvrir les rideaux du l i t , il veut 
faire apporter de la lumière. Gardez-vous-en bien, 
lui dit la fuivante, la lumière la tue ; & foudain elle
rft$0 S
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re fe rm e  le  r id eau . M a  c h è re  Cunègonde,  d it  Candide 
en  p le u r a n t , co m m en t v o u s  p o rtez -v o u s ?  fi v o u s  n e  
p o u v e z  m e  v o i r ,  p a r le z -m o i du  m o ins. E lle  n e  p e u t  
p a r le r ,  d it  la  fu iv an te . L a  d am e  a lo rs  t ire  du l i t  u n e  
m a in  p o te lé e  q u e  Candide a rro fe  lo n g tem s d e  fe s  
l a r m e s ,  &  q u ’i l  r e m p lit  e n fu ite  d e  d ia m a n s ,  en  la if làn t  
u n  fac  p le in  d ’o r fu r  le  fa u te u il .
Au m ilie u  d e  fes tran fp o rts  a r r iv e  u n  ex em p t fu iv i 
d e  l ’ab b é  P é r ig o u rd in  &  d ’u n e  e fco u ad e . V o ilà  d o n c , 
d i t - i l ,  c e s  d eu x  é tran g e rs  fu fp eéts ?  I l  le s  f a it  in co n ­
t in e n t  fa if ir  ,  &  o rd o n n e  à  fes b rave s  d e  le s  t ra în e r  e n  
p rifo n . C e  n ’eft p a s  a in fi q u ’o n  t r a it e  le s  v o y ag e u rs  
d an s  le  D o rado  , d it  Candide. J e  fu is  p lu s  m an ic h é e n  
q u e  ja m a is  , d it  Martin. M a is , m o n fie u r , où nous m e­
n e z -v o u s  ?  d it  Candide} D ans u n  e u  d e  b a ffe -fo lfe ,  
d it  l ’exem p t.
Martin  a y a n t  re p r is  fon f a n g - f ro id  ,  ju g e a  q u e  l a  
d am e  qu i fe p ré te n d a it  Cunègonde, é ta it  u n e  f r ip o n n e , 
m o n fieu r l ’ab b é  P é r ig o u rd in  u n  fr ip o n  q u i a v a it  ab u fé  
au  p lu s  v it e  d e  l ’in n o c e n ce  d e  Candide,  &  l ’ e x e m p t 
u n  au tre  fr ip o n  d o n t on  p o u v a it  a ifé m e n t fe  d é b a r-  
raffer .
P lu tô t  q u e  d e  s’exp o fer a u x  p ro céd u re s  d e  la  ju ft i-  
c e , Candide é c la ir é  p a r  fon  c o n f ia i ,  &  d ’a il le u r s  to u ­
jo u rs  im p a tie n t d e  re v o ir  la  v é r it a b le  Cunègonde ,  p ro -  
p o fe  à  l ’e x em p t tro is  p e t its  d iam an s d ’e n v iro n  tro is  
m ille  p ifto les c h acu n . Ah , m o n f ie u r , lu i d it  l ’h o m m e 
au  b â to n  d ’ yv o ire  ,  eu ffiez-vo us co m m is tou s le s  c r i­
m es im ag in ab le s  » v o u s  ê te s  le  p lu s h o n n ê te  h o m m e 
du  m o n d e  ; tro is  d iam an s ! c h acu n  d e  tro is  m ille  
p ifto le s  ! M on fieu r ! j e  m e fe ra is  tu e r  p o u r v o u s , a u -  
l ie u  d e  v o u s m en er dan s un  c a c h o t . O n  a f r ê te  to u s 
le s  é t r a n g e r s , m ais  b if f e z -m o i fa ire  ; j ’ a i u n  f r è r e  à  
D iep pe  en  N o rm a n d ie ,  j e  v a is  vo u s y  m e n e r  ;  &  fi 
v o u s  a v e z  q u e lq u e  d iam an t à  lu i  d o n n er ,  i l  a u r a  fo in  
d e  v o u s co m m e m o i-m êm e.
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Et p o u rq u o i a rrê te  - 1 - on  tou s le s  é tr a n g e rs  ?  d it  
Candide. L’ab b é  P érigo u rd in  p r it  a lo rs la  p a r o l e , &  
d i t ,  C ’e ft p a r c e  qu’un g u eu x  d u  p a y s  d ’A tréb a tie  a  
en te n d u  d ire  des fo ttil'es ,  c e la  fe u l lu i  a  f a it  c o m m et­
t r e  u n  p a r r ic id e ,  n on  p as  te l  q u e  c e lu i d e  1610  au  
m o is  d e  M a i ,  m ais t e l  q u e  c e lu i d e  1 5 9 4  au  m o is d e  
D écem b re  ,  &  te l  q u e  p lu h eu rs  au tres  co m m is d an s 
d ’ au tres  an n ées & dans d ’au tre s  m ois p a r  d ’au tres  
g u eu x  qu i a v a ie n t  en ten d u  d ire  des fu ttifes .
L ’e x e m p t a lo rs  e x p liq u a  d e  quo i il s ’a g if f a it  A h le s  
m onftres ! s ’é c r ia  Candide} q u o i ! d e  te lle s  h o rreu rs 
c h e z  u n  p e u p le  q u i d an fe  &  q u i c h an te  ! n e  p o u ra i- 
j e  fo rt ir  au  p lu s  v ite  d e  ce  p a y s  où des lin g e s  a g a c e n t 
d e s  t ig re s  ?  J ’a i vu  des ours dan s m on p ays  ; j e  n ’a i vu  
d e s  h o m m es q u e  d an s le  D orado . Au nom  d e  D i e u ,  
il m o n fieu r l ’e x e m p t , m e n e z -m o i à  V en ife  , o ù  j e  d o is  
a t te n d re  m ad em o ife lle  Cunigwtde. j e  n e  p eu x  v o u s  
«  m en er  q u ’en  baffe - N o rm and ie  ,  d it  le  b a r ig e l. AufG- 
tô t i l  lu i f a it  ô te r  fes fers ,  d it  qu ’i l  s ’ e it  m é p r is , ren - 
i v o y e  fes g en s & em m ène à  D ieppe Candide & M artin , 
&  le s  la iffe  e n tre  le s  m ain s d e  fon f rè re . Il y  a v a it  
u n  p e t it  va iffeau  h o llan d a is  à  la  rad e . L e  N o rm a n d ,  
à  l ’ a id e  d e  tro is  au tre s  d iam an s ,  d ev en u  le  p lu s  fe r- 
v ia b le  d es  h o m m e s ,  em b arq u e  Candide &  fes g en s 
d an s  le  va iffeau  q u i a l la it  f a ir e  v o ile  p ou r P o itfm o u th  
en  A n g le te rre . C e n ’é ta it  p as  le  ch em in  d e  V e n ife ; 
m a is  Candide c ro y a it  ê tre  d é liv ré  d e  l ’e n f e r , &  i l  
co m p ta it  b ien  rep re n d re  la  ro u te  d e  V en ife  à  la  p re ­
m iè re  o ccafio n .
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Candide Ê? Alartin vont fu ries côtes cPAngleterre; ce 
qu'ils y  voyent.
AH Pangkfs ! Panglofs ! Ah Martin ! M artin ! Ah ma chère Cumgonde l  qu’elt - ce que ce monde- 
ci ? difait Candide fur le vailfeau Hollandais. Quelque 
choie de bien fou & de bien abominable , répondait 
Martin. Vous connaiffez l ’Angleterre, y eft-on au ffi 
fou qu’en France ? C’eft une autre efpèce de fo lie , 
dit M a r t i n vous favez que ces deux nations font 
en guerre pour quelques arpens de neige vers le Ca­
nada , &  qu’elles dépenfent pour cette belle guerre 
beaucoup plus que tout le Canada ne vaut. De vous 
dire précifément s’il y a plus de gens à lier dans un 
pays que dans un autre , c’eft ce que mes faibles lu­
mières ne me permettent pas. je  fais feulement qu’en 
général les gens que nous allons voir font fort atrabi­
laires.
En caufant ainfi ils abordèrent à Portfmouth ; une 
multitude de peuple couvrait le rivage, & regardait 
attentivement un affez gros homme qui était à genoux, 
les yeux bandés, fur le tillac d’un des vailfeaux de la 
flotte ; quatre foldats portés v is-à-v is  de cet homme 
lui tirèrent chacun trois balles dans le crâne le plus 
paifiblement du monde , & toute l’affemblée s’en re­
tourna extrêmement l'atisfaite. Qu’e ft-c e  donc que 
tout ceci? dit Candide, & quel démon exerce partout 
fon empire ? Il demanda qui était ce gros homme qu’on 
venait de tuer en cérémonie ? C’eft un amiral, lui ré­
pondit - on : Et pourquoi tuer cet amiral ? C’eft , lui 
dit-on, parce qu’il n’a pas fait tuer affez de monde ; 
il a livré un combat à un amiral Franqais, &  oti a 
trouvé qu’il n’était pas affez près de lui ;.mais, dit Can­
dide , l’amiral Franqais était auffi loin de l’amiral An-
f s w
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g la is  q u e  c e lu i-  c i l ’é ta it  d e  l ’a u tre  ?  C e la  e lt  in co n tef- 
t a b ie ,  lu i  r é p l iq u a - t - o n . M a is  d an s c e  p a y s - c i  i l  eft 
bon d e  tu e r  d e  tem s en  tem s u n  am ira l p ou r en co u ­
r a g e r  le s  au tres .
Candide fu t fi é to u rd i &  fi ch oq ué d e  ce  q u ’i l  v o y a i t , 
&  d e  ce  q u ’i l  e n te n d a it , qu ’i l  n e  v o u lu t p as feu lem en t 
m e ttre  p ied  à  te r re  , &  q u ’ il fit fon m arché  av e c  le  
patro n  H o llan d a is  ( d û t - i l  le  vo le r  com m e c e lu i de S u ­
r in a m )  p o u r le  co n d u ire  fans d é la i  à  V en ife .
L e  p a tro n  fu t  p rê t  au  b o u t d e  d eu x  jo u rs . O n cô­
to y a  la  F ran ce . O n paffa à  la  v u e  d e  L isb o n n e  , & 
Candide frém it. O n en tra  dans le  d é t r o i t , &  dan s la  
M é d ite rra n é e . E nfin  on  ab orda à  V en ife . I) I E t  fo it 
lo u é  ,  d i t  Candide , en  em braffan t Martin ,  c ’eft ic i 
q u e  j e  r e v e r ra i la  b e lle  Cunègonde. j e  co m p te  fur 
Cacambo com m e fur m o i-m ê m e . T o u t e lt  b ie n ,  to u t 
v a  b ie n , to u t v a  le  m ieu x  q u ’i l  fo it poffib le .
tY
«
f
C H A P I T R E  V I N G T - Q U A T R I E M E .
De P aq u e tte  , e ?  de frère G iroflée.
D
Es q u ’il fu t à V en ife  ,  i l fit c h e rch er  Cacambo 
dan s tous le s  cab are ts  , dans tous les  c a f fé s , ch ez  
to u te s  le s  f ille s  de  j o i e , & n e  le  tro u v a  p o in t  11 en ­
v o y a it  tou s le s  jo u rs  à  la  d éc o u v e r te  de  tous le s 'v a if -  
fe au x  & de to u te s  le s  b arq u es . N u lle s  n o u v e lle s  de  Ca­
cambo. Q uo i ! d ifa it- ii à  M artin , j ’a i eu  le  tem s de paffer 
d e  S u rin am  à  B ordeaux  , d ’a lle r  de B ordeaux  à P a r is , 
d e  P aris  à  D ie p p e , de  D iep p e  à  P o rtfm o u th , d e  cô ­
to y e r  le  P o rtu ga l &  l ’ E fp ag n e , d e  tra v e rfe r  to u te  la  
M é d ite rran é e  , de  paffer q u e lq u e s  m o is à  V e n if e , & 
la  be lle  Cunègonde n ’eft p o in t v en u e  ! J e  n ’a i ren co n ­
tré  a u - l ie u  d ’e lle  qu ’u n e  d rô le f f e , &  u n  abbé P éri- 
go u rd in  ! Cunègonde e ft m o rte  fan s d o u te ,  j e  n ’a i  p lu s
fjddt. h S  lY r .
o u  l ’ O p  t i m i s m e . C h . X X I V .
qu ’à m o urir. Ah ! i l  v a la it  m ie u x  r e lie r  dans le  p a ra ­
d is  du  D orado q u e  d e  r e v e n ir  d an s c e tte  m au d ite  
E urope. Q ue  vous av e z  r a i f o n , m on  ch er  Martin ! 
to u t n ’eft q u ’illu fio n  & c a lam ité .
I l tom ba d an s u n e  m é lan co lie  n o i r e , &  n e  p r it  au­
cu n e  p a r t  à  l ’o p éra  a lla  m o da ,  n i a u x  au tre s  d iv er- 
tifl'em ens du c a rn av a l ; pas u n e  d am e n e  lu i  do nn a la  
m o in d re  ten ta t io n . Martin lu i  d it  ,  V ous ê te s  b ien  
A m ple en  v é r i t é ,  d e  vo u s figu re r q u ’un  v a le t  m é t is , 
q u i a  c in q  ou fix  m illio n s  d an s fes p o c h e s , ir a  ch e r­
ch er v o tre  m aîtrefl'e  au  b o u t d u  m o n de  &  vo u s l ’a - 
m en era  à  V en ife . I l la  p re n d ra  p o u r l u i , s ’i l  la  tro u ­
v e . S ’ i l  n e  la  tro u v e  p as  ,  i l  en  p re n d ra  u n e  a u tre . 
J e  vous co n fe ille  d ’o u b lie r  v o tre  v a le t  Cacambo & 
vo tre  m aîtrefl'e  Cunêgonde. Martin n ’é ta it  p a s  confo- 
lan t. La m é lan co lie  d e  Candide a u g m e n ta , &  Martin 
n e  c e f la it  d e  lu i p ro u v e r  q u ’i l  y  a v a it  p eu  d e  v e r tu  &  
p eu  de b on h eu r fur la  te r re  ,  e x c ep té  p e u t - ê t r e  d an s 
E ld o ra d o , où p erfo n ne  n e  p o u v a it  a lle r .
En d îfp u tan t fur c e t te  m a t iè re  im p o r ta n te , & en  
a t te n d a n t  Cnmgomle, Candide u p p e rc u t u n  je u n e  th éa- 
t in  d an s la  p la ce  S t. M a r c ,  q u i t e n a it  fous le  b ras u n e  
f ille . L e  th é a t in  p a ra îtra it  fra is  ,  p o t e lé , v ig o u re u x  ;  
fes y e u x  é ta ie n t  b r i l la n s ,  fon a ir  a f fu ré , fa m in e  h au ­
te  ,  fa  d ém arch e  fic re . L a  f ille  é ta it  trè s  jo l ie  &  ch an ­
t a it  ;  e l le  r e g a rd a it  am o u reu fem en t fon th é a t in  ,  &  d e  
te in s  en tem s lu i p in ç a it  fes g reffes jo u es . V ous m ’av o u e ­
re z  du  m o ins , d it  Candide à  Martin ,  q u e  c es  g e n s - c i , 
fo n t h e u re u x  ; je  n ’a i tro u v é  ju fq u ’à  p ré fen t dan s to u te  
la  te r re  h a b it a b le , e x c ep té  dan s E ldo rado  ,  q u e  d es  
in fo rtu n és ; m ais pour c e tte  f ille  &  ce t h é a t in , j e  g ag e  
q u e  c e  fo n t d es  c ré a tu re s  trè s  h eu reu fes . J e  g ag e  q u e  
n o n , d it  Martin. I l  n ’ y  a  qu ’à  le s  p r ie r  à  d în e r , d ît  
Candide,  &  vous v e rre z  fi je  m e trom pe.
A u ff i- tô t i l  le s  a b o rd e , i l  le u r  f a it  fon  c o m p lim e n t, : 
&  le s  in v ite  à  v e n ir  à  fon h ô te lle r ie  m an g e r  d es  m a- . i
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c a r o n i ,  d e s  p e rd r ix  d e  L o m b a rd ie , d es  œ ufs d ’eftur- 
g e o n , &  à  b o ire  du v in  d e  M o n te p u lc ia n o , d u  L ac ry - 
m a -C h r if t i  , du  C h yp re  & d u  Sam os. L a  d em o ife lle  
r o u g i t ,  le  th é a t in  a c c ep ta  la  p a r t ie  ,  &  la  f ille  le  
f u iv it  en  reg a rd an t Candide a v e c  d es  y e u x  d e  fur- 
p r i le  &  de  c o n fu f io n ,  q u i fu re n t  o b fcu rc is  d e  q u e l­
qu es la rm es. A p e in e  fu t - e lle  e n tré e  dans la  cham bre  
d e  Candide ,  q u ’e lle  lu i  d it  ;  Eh q u o i ,  m o n fieu r Cmi- 
dide n e  re co n n a ît  p lu s  Paquette ! A ces  m ots Can­
dide q u i n e  l ’a v a it  p as co n fid érée  ju fq u es  - là  a v e c  
a t te n t io n , p a rce  q u ’i l  n ’ é ta it  o ccu p é  q u e  d e  Cunigon- 
d e ,  lu i  d it  ;  H é la s  ! m a p au v re  e n fa n t , c ’ eft do nc vous 
q u i a v e z  m is le  d o éteu r Panglofs d an s le  b e l é ta t  où 
j e  l’ a i v u  ?
- H é la s  ! m o n fie u r ,  c ’e ft m oi - m êm e , d it  Paquette j  
j e  v o is  q u e  vous ê te s  in f tru it  d e  to u t. J ’a i fu le s  m a l­
h e u rs  ép o u van tab le s  a r r iv é s  à to u te  la  m aifon  d e  ma-” 
d am e la  b aro n n e  & à  la  b e lle  Cunègonde. J e  vous ju r e  j î 
q u e  m a d eftin ée . n ’a  g u è re s  é té  m o ins tr if te . J ’é ta is  fo rt ! 
in n o c e n te  q u an d  vo u s m ’a v e z  v u e . U n co rd e lie r  q u i ! 
é ta it  m on  eonfeffeu r m e féd u îf it  a ifém en t. L es  fu ite s  
e n  fu re n t  affreu fes ; j e  fus o b lig ée  de  fo rtir  du  ch â ­
te au  q u e lq u e  tem s ap rès q u e  m onfieur le  baron vous 
e u t  re n v o yé  à  g ran d s coups de  p ied  dans le  d e rr iè re .
S i  un  fam eu x  m éd ec in  n ’a v a it  p as p ris  p it ié  d e  m o i , 
j ’é ta is  m o rte . J e  fus q u e lq u e  te in s  p ar reco n n n iflàn ce  
la  m a ître f lè  d e  c e  m éd ec in . S a  fem m e q u i é ta it  ja lo u fe  
à  la  r a g e ,  m e b a tta it  tou s le s  jo u rs  im p ito y a b le m e n t , 
c ’é ta it  u n e  fu r ie . Ce m éd ec in  é ta it  le  p lu s la id  d e  tous 
le s  hom m es ,  &  m o i la  p lu s m a lh eu reu fe  d e  to u tes 
le s  c réa tu re s  ,  d ’é tr e  b a ttu e  co n tin u e lle m e n t p o u r un 
h om m e q u e  j e  n ’a im a is  p as . Vous fav ez  ,  m o n fie u r , 
co m b ien  i l  eft d an g e re u x  pour u n e  fem m e a c a r iâ tr e  
d ’ê tr e  l ’épou fe  d ’u n  m éd ec in . C e lu i-c i o u tré  des p ro ­
céd és d e  fa  fem m e , lu i  do n n a  u n  jo u r  pou r la  g u é r ir  
d ’un  p é r it  r h û m e , u n e  m é d e c in e  fi e f f ic a c e ,  q u ’e lle  
en  m ouru t e n  d e u x  h e u re s  d e  tem s d an s d es  co n v u l- ; 
fions h o rr ib le s . L e s  p a ren s  d e  m ad am e in te n tè re n t  à  ,g
m on- $
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m o n fieu r u n  p rocès c r im in e l ; i l  p r it  la  f u i t e , &  m o i 
je  fus m ife  en  prifon . M o n  in n o c e n ce  ne m ’au ra it  pas 
fau v ée  , fi je  n ’av a is  é té  un  p eu  jo lie . L e  ju g e  m ’é- 
la rg it  à co n d itio n  q u ’i l  fu c c é d e ra it  au  m éd ec in . J e  fus 
b ien tô t fu p p lan tée  par u n e  r iv a le  , ch affée  fan s récom - 
p e n f e , & o b lig ée  de  co n tin u er ce m é t ie r  abom inab le 
qu i vous p a ra ît  fi p la ifan t à vous au tre s  h o m m e s , & 
qu i n ’eft pour nous qu ’ un ab îm e  d e  m ifè re s . J ’ a lla i 
e x e rc e r  la  p ro feflion  à  V en ife . Ah ! m o n f ie u r , fi vous 
p o u v iez  vous im ag in e r  ce  que c ’ eft q u e  d ’ê tre  o b lig ée  
d e  care ll'e r in d iffé re m m e n t , u n  v ieu x  m arch an d  , un 
a v o c a t ,  un m o in e , u n  g o n d o lie r , u n  a b b é ; d ’ê tre  ex- 
pofee à to u te s  le s  in fu lte s , à to u te s  le s  av an ie s  ; d ’ê tre  
fo u v en t ré d u ite  à em p ru n te r un e ju p e  p ou r a lle r  fe la  
fa ire  le v e r  par un hom m e d ég o û tan t ; d ’ê tre  vo lé e  p ar 
l ’un de  ce  q u ’on a  g ag n é  av ec  l ’au tre  ; d ’ê tre  ran ço n ­
n ée  par le s  offic iers de ju f t ic e , & de n ’av o ir  en p e r-  
fp ec tive  q u ’une v ie ille ffe  a f f re u fe , un h ô p ita l &  un fu ­
m ie r ;  vous c o n c lu rr iez  que je  fu is  u n e  des p lu s m aL  
h eu reu fes  c réa tu re s  du m onde,
Paquette o u v ra it  a in fi fon cœ u r au  bon Candide 
dans un  c a b in e t ,  en  p re le n c e  de  M artin , qu i d ifa it  à 
Candide, V ous v o y e z  q u e  j ’a i d é jà  g agn é  la  m o itié  de 
la  g ag eu re ,
g
$
t
F rè re  Giroflée é ta it  r e lié  dans la  fa lle  à m a n g e r , &  
b u v a it  un coup en a tte n d an t le  d în e r . M a is ,  d it  Can­
dide à Paquette, vous av iez  l ’a ir  fi g a i ,  fi c o n t e n t ,  
quand  je  vous a i ren co n trée  ,  vous ch an tie z  , vo u s 
c a re f lie z  le  th éa t in  av e c  un e co m p la ifan ce  n a tu re lle  ; 
vous m ’av ez  paru  au f li h eu reu fe  que vous p ré te n d e z  
ê tre  in fo rtu n ée . Ah ! m onfieur , rép o n d it Paquette , 
c ’eft en co r là  un e des m ifères du m e tie r . J ’a i é té  h ie r  
vo lé e  & b a ttu e  p ar un  o ff ic ie r , & i l  F u t  au jo u rd ’h u i 
que  je  jfe ra ilf e d e  bonne h um eur pou r p la ire  à  y n  m o in e .
Candide n ’en  v o u lu t pas d av an tag e  ,  i l  a v o u a  q u e  
Martin a v a it  ra ifon . On fe m it à  tab le  a v e c  Paquette 
Romans,  & c .  T om . I . Q_
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&  le théatin ; le repas fut allez amufant ; &  fur la fin 
on fe parla avec quelque confiance. Mon père, dit Can­
dide au moine, vous me paraiffez jouir d’une deftinée 
que tout le monde doit envier ; la fleur de la fanté 
brille fur votre vifage , votre phyfionomie annonce le 
bonheur ; vous avez une très jolie fille pour votre re­
création , & vous paraiffez très content de votre état 
de théatin.
Ma fo i , monfieur, dit frère Giroflée , je voudrais 
que tous les théatins fuffent au fond de la mer. J’ai 
été tenté cent fois de mettre le feu au couvent, & 
d’aller me faire Turc. Mes parens me forcèrent à l’âge 
de quinze ans d’endoffer cette déteftable robe, pour 
laifler plus de fortune à un maudit frère aîné que Dieu 
confonde. La jaloufie, la difcorde, la rage habitent 
dans le couyent. Il eft vrai que j ’ai prêché quelques 
mauvais fermons qui m’ont valu un peu d’argent, dont 
le prieur me vole la moitié , le relie me fert à entre­
tenir des filles ; mais quand je rentre le foir dans le mo- \
naftère , je fuis prêt de me cafter la tête contre les murs !
du dortoir ; & tous mes confrères font dans le meme cas.
M artin  fe tournant vers Candide avec fon fang-froid 
ordinaire, Eh bien, lui d it - i l ,  n’a i- je  pas gagné la 
gageure toute entière ? Candide donna deux mille 
piaftres à Paquette,  & mille piaftres à frère Giroflée :
Je vous réponds, dit - i l , qu’avec cela ils feront heu­
reux. Je n’en crois rien du to u t, dit Martin ,• vous 
les rendrez peut-être avec ces piaftres beaucoup plus 
malheureux encore. 11 en fera ce qui pourra, dit Can­
dide : mais une chofe me confole , je vois qu’on re­
trouve fouvent les gens qu’on ne croyait jamais retrou- | 
vçr ; il fe pourra bien faire qu’ayant rencontré mon 
mouton rouge &  Paquette, je rencontre aulfi Cunè- 
gonde. Je fouhaite , dit M artin , qu’elle faffe un jour 
votre bonheur ; mais c’eft de quoi je doute fort. Vous 
êtes bien d ur, dit Candide. C’eft que j ’ai vécu
R
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Mais regardez ces gondoliers, dit Candide, ne chan­
tent-ils pas fans celle ? Vous ne les voyez pas dans 
leur ménage , avec leurs femmes &  leurs marmots 
d’enfàns , dit Martin. Le doge a fes chagrins, les 
gondoliers ont les leurs. Il ell vrai qu’à tout prendre 
le fort d’un gondolier eft préférable à celui d’un do­
ge ; mais je crois la différence fi médiocre, que cela 
ne vaut pas la peine d’être examiné.
On parle, dit Candide , du fénateur Pococnrantè, 
qui demeure dans ce beau palais fur la Brenta, &  
qui reçoit allez bien les étrangers. On prétend que 
c’eft un homme qui n’a jamais eu de chagrin. Je 
voudrais voir une efpèce fi rare, dit Martin. Can­
dide audi-tôt fit demander au feigneur Pococuranté 
la permilfion de venir le voir le lendemain.
£
C H A P I T R E  V I N G T - C I N Q U I E M E .  
Fijite chez le feigneur Pococuranté noble Vénitien.
f
C Audi de & Martin allèrent en gondole fur la Bren­ta , &  arrivèrent au palais du noble Pococuranté. 
Les jardins étaient bien entendus, &  ornés de belles 
ftatues de marbre , le palais d’une belle architecture. 
Le maître du logis, homme de foixante ans, fort ri­
che , reçut très poliment les deux curieux, mais avec 
très peu d’emprelîement, ce qui déconcerta Candide, 
&  ne déplut point à Martin.
D’abord deux filles jolies &  proprement mifes fer- 
virent du chocolat, qu’elles firent très bien mouffer. 
Candide ne put s’empêcher de les louer fur leur 
beauté , fur leur bonne grâce &  fur leur adreffe -, 
Ce font d’afiez bonnes créatures, dit le fénateur Po­
cocuranté i  je les fois quelquefois coucher dans mon 
3 lit, car je fuis bien las des dames de la v ille , de leurs
Er. Q. ij
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c o q u e t te r ie s ,  de  le u rs  ja lo u f ie s , d e  le u rs  q u e r e l le s ,  d e  
le u rs  h um eurs ;  de  le u rs  p e titefl'e s  , d e  le u r  o rg u e i l ,  
d e  le u rs  fo t t if e s ,  &  d es  fo nn ets q u ’i l  fau t  fa ir e  ou 
co m m ander pour e lle s  : m a is  ap rès t o u t , c e s  d eu x  
f ille s  co m m en cen t fo rt à  m ’en n u ye r .
Candide ap rès le  d é je u n e r  fe p ro m en an t d an s u n e  
lo n g u e  g a le r i e ,  fu t fu rp ris  d e  la  b eau té  des tab le au x .
11 d em an da d e  q u e l m a ître  é ta ie n t  le s  d e u x  p rem ie rs  ?
I ls  font d e  Raphaéi, d it  le  f e n a te u r ; je  le s  ach e ta i fo rt 
ch e r  p a r v an ité  i l  y  a  q u e lq u e s  a n n é e s ;  on d it  q u e  
c ’ eft ce  qu ’i l  y  a  d e  p lu s b eau  en  I ta lie  , m ais  ils  n e  ! 
m e  p la ifen t p o in t du to u t ;  la  co u leu r en  eft très  rem ­
b ru n ie , le s  f igu res  n e  fo n t pas a l le z  a rro n d ies  ,  & -ne 
fo rten t p o in t a l le z  ; le s  d rap er ie s  n e  re flèm b len t en  
r ie n  à u n e  étoffé. En un  m o t , quo i qu ’on  en  d if e , 
je  n e  tro u ve  p o in t là  u n e  im ita tio n  v ra ie  d e  la  na­
tu re  e lle -m ê m e . J e  n ’a im era i un tab leau  q u e  q u an d  je  
c ro ira i v o ir  la  n a tu re  e l le - m ê m e  : i l  n ’ y  en  a  p o in t j j  
d e  c e tte  e fp èce . J ’a i b eaucou p  d e  t a b le a u x , m a is  je  f  
ne le s  re g a rd e  p lu s.
Pococnrauti en  a tte n d an t le  d în e r  fe fit d o nn er u n  
co n certo . Candide tro u v a  la  m u iiq u e  d é lic ie u fe . C e 
b ru it ,  d it  Pococuranté, p e u t  am ufer u n e  dem i - h eu re  ; 
m a is  s ’i l  d u re  p lu s  lo n g tem s , il fa tig u e  to u t le  m o n d e , 
qu o iq u e  p erfo n ne n ’ofe l ’av o u er. La m ufique au jo u r ­
d ’h u i n ’eft p lu s q u e  l ’a r t  d ’e x é c u te r  des ch o ie s  d iffi­
c ile s  , &  ce  q u i n ’ eft q u e  d iff ic ile  n e  p la ît  p o in t  à  la  
lo n g u e .
J ’a im era is  p e u t - ê t r e  m ieu x  l ’o p é r a ,  ft on n ’av a it  
p as tro u vé  le  fe cre t d ’en  fa ire  un m onftre qu i me 
r é v o lte . I ra  v o ir  q u i v o u d ra  d e  m au v a ife s  trag éd ie s  
en  m u f iq u e , où  le s  fc èn e s  n e  fo n t fa ite s  q u e  pour 
am en er trè s  m a l- à -p r o p o s  d e u x  ou  tro is  chanfons 
r id icu le s  q u i fo n t v a lo ir  le  go fier d ’u n e  a c tr ice . Se  
p âm era  de  p la if ir  q u i v o u d ra  ,  ou q u i p ou rra  , en  j • 
v o y an t  u n  c h â tré  fred o n n er  le  rô le  d e  Cèfar & de
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Caton , & fe promener d’un air gauche fur des plan­
ches, Pour moi il y a longtems que j’ai renoncé à ces 
pauvretés , qui font aujourd’hui la gloire de l’Italie,
& que des fouverains payent fi chèrement. Candide 
difputa un peu , mais avec difcrétion. Martin fut en­
tièrement de l’avis du fénateur.
On fe mit à table ; & après un excellent dîner, 
on entra dans la bibliothèque. Candide en voyant un 
Homère magnifiquement relié , loua l’illuftriffime fur 
fon bon goût. V oilà, dit - i l , un livre qui faifait les dé­
lices du grand Panglofs , le meilleur philofophe de 
l’Allemagne. Il ne fait pas les miennes, dit froidement 
Pococuranti : on me fit accroire autrefois que j’avais 
du plaifir en le lifant ; mais cette répétition conti­
nuelle de combats qui fe reffemblent tous, ces Dieux 
qui agiffent toujours pour ne rien faire de décifif, ■
cette Hélène qui eft le fujet de la guerre , & qui à peine ’
eft une actrice de la pièce ; cette Troye qu’on affiége & 
qu’on ne prend point ; tout cela me caufait le plus' 
i mortel ennui. J’ai demandé quelquefois à des favans, 
s’ils s’ennuyaient autant que moi à cette lecture ? 
Tous les gens fincères m’ont avoué que le livre leur 
tombait des mains, mais qu’il fàlait toujours l’avoir 
dans fa bibliothèque, comme un monument de l’anti­
quité , &  comme ces médailles rouillées qui ne peu­
vent être de commerce.
Votre excellence ne penfe pas ainfi de Virgile ? dit 
Candide. Je conviens, dit Pococuranti, que le fécond, 
le quatrième , & le fixiéme livre de fon Enéide font 
exceliens ; mais pour fon pieux Enèe, &  le fort Cloan- 
tbe, &  l’ami Acbates, & le petit Afcanius, &  l ’imbé- 
cille roi Latinm , & la bourgeoife Am ata , &  l’infi- 
pide Lavinia , je ne crois pas qu’il y  ait rien de fi 
froid &  déplus défagréable. J’aime mieux leTaJfe, 
& les contes à dormir debout de YArioJïe.
i Oferais-je vous demander, monfieur, dit Candide,
3 fi vous n’avez pas un grand plaifir à lire Horace ? Il
&  Q. üi
C a n d i d e246
y  a  d es  m ax im es ,  d it  Pococurantê,  do n t u n  hom m e 
du  m o n de p eu t fa ire  fon p ro f i t ,  &  q u i é ta n t  re lfe r -  
ré e s  d an s des v ers én e rg iq u es  fe g rav en t  p lu s  a ifé - 
m en t dan s la  m ém o ire . M a is  j e  m e fo uc ie  fo rt p eu  
d e  fon  v o yag e  à  B rin des &  d e  fa  d e fc r ip tio n  d ’u n  
m au v a is  d în e r , &  d e  la  q u e re lle  d e  c ro ch e teu rs  en ­
t r e  je  n e  la is  q u e l Pupilus ,  d o n t le s  p a r o le s ,  d i t - i l , 
étaient pleines de pus , &  u n  au tre  do n t le s  p aro les 
étaient du vinaigre. J e  n ’a i lu  q u ’av e c  u n  e x trêm e  
dégo û t fes v ers groffiers co n tre  d es  v ie il le s  &  co n tre  
des fo rc iè res ;  & je  ne vo is pas q u e l m é r ite  i l  p e u t 
y  av o ir  à  d ire  à  fon am i Mécénat,  q u e  s’i l  e ft m is 
p a r  lu i au  ran g  des p o ètes  ly r iq u e s , i l  frapp era  le s  
aftres d e  fon fro n t ftib iim e. L e s  fo ts ad m iren t to u t 
d an s un  au te u r  eftim é. J e  n e  lis  que  p ou r m o i ;  je  
n ’a im e  q u e  c e  q u i eft à m on u fa g e . Candide q u i a v a it  
é té  é le v é  à  n e  jam a is  ju g e r  d e  r ien  p ar lu i - m ê m e ,  
é ta it  fo rt é to n n é  de  ce qu ’i l  e n te n d a it  ;  &  Martin 
t ro u v a it  la  façon  de  p en i'e r d e  Pococurantê affez r a i-  à 
fo nnab le .
Oh , v o ic i un C ic é ro n , d it  Candide : p ou r c e  g ran d - 
h o m m e - l à ,  je  p enfe  q u e  vous n e  vous laffez  p o in t 
d e  le  l i r e ?  j e  n e  le  lis  ja m a is ,  rép o n d it le  V én it ie n . 
Q ue  m ’im p orte  qu ’il a i t  p la id é  pour Rubirius , ou 
p o u r Ciuenthis ? J ’ a i b ien  alTez des p rocès que je  ju ­
g e  ;  je  m e fera is  m ieu x  accom m odé d e  fes oeuvres 
p h ilo fo ph iqu es ; m ais q u and  j ’a i vu  qu ’il d o u ta it  d e  
to u t ,  j ’a i co nc lu  que j ’en  la v a is  au tan t q u e  l u i ,
&  q u e  je  n ’av a is  b efo in  d e  p erfo n n e  p o u r ê tre  
ig n o ra n t .
A h ,  v o ilà  q u a t r e - v in g t  v o lu m es d e  re c u e ils  d ’u n e  
a c ad é m ie  des f c ie n c e s ,  s ’é c r ia  Martin ; i l  fe p e u t  q u ’il 
y a it  là  du  bon. 11 y en  a u r a i t ,  d it  Pococurantê, l i 
u n  feu l des au teu rs  d e  ces fa tras  a v a it  in v e n té  feu ­
lem en t l ’a r t  d e  fa ire  des ép in g le s  ;  m ais i l  n ’ y  a  dans 
tous ces l iv re s  q u e  d e  v a in s  fy ftém es ,  &  p a s  un e 
feu le  chofe u t i le .
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Que de pièces de théâtre je vois là ! dit Candide, 
en italien , en efpagnol, en français. O u i, dit le fé- 
nateur, il y en a trois m ille, & pas trois douzaines 
de bonnes. Pour ces recueils de fermons , qui tous 
enfemble ne valent pas une page de Sénèque, & tous 
ces gros volumes de théologie, vous penfez que je 
ne les ouvre jamais , ni m o i, ni perfonne.
Martin apperqut des rayons chargés de livres an­
glais. Je crois, dit - i l , qu’un républicain doit fe plaire 
à la plupart de ces ouvrages écrits fi librement. O ui, 
répondit Pocoiurantè , il eft beau d’écrire ce qu’on 
penfe ; c’eft le privilège de l’homme. Dans toute no­
tre Italie on n’écrit que ce qu’on ne penfe pas ; ceux 
qui habitent la patrie des Céfars &  des Antonins n’o- 
fent avoir une idée fans la permiffion d’un jacobin. 
Je ferais content de la liberté qui infpire les génies 
anglais , fi la paflîon & l ’efprit de parti ne corrom­
paient pas tout ce que cette précieufe liberté a d’ef- 
timable.
Candide appercevant un Milton , lui demanda s’il 
ne regardait pas cet auteur comme un grand-homme ? 
Qui ? dit Pococuranté, ce barbare qui fait un long 
commentaire du premier chapitre de la Genèfe en 
dix livres de vers durs , ce greffier imitateur des 
G recs, qui défigure la création, &  qui , tandis que 
Mdife repréfente l’Etre étemel produifant le monde 
par la parole , fait prendre un grand compas par 
le Meiliah dans une armoire du ciel pour tracer fon 
ouvrage ? Moi , j’eftimerais celui qui a gâté l ’enfer 
& le diable du Tajfe ,• qui déguife Lucifer tantôt en 
crapaud, tantôt en pigmée ; qui lui fait rebattre cent 
fois les mêmes difeours ; qui le fait difputer fur la 
théologie ; qui en imitant férieufement l’invention co­
mique des armes à feu de 1 ’ArioJte, fait tirer le canon 
dans le ciel par les diables ? Ni m oi, ni perfonne en 
Italie n’a pu fe plaire à toutes ces trilles extrava­
gances. Le mariage du péché &  de la m ort, &  les
Q. üij
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co u leu v re s  d o n t le  p é ch é  a c c o u c h e , fo n t vo m ir to u t 
hom m e q u i a  le  goû t u n  p eu  d é l ic a t ,  &  fa lo n g u e  
d e fc r ip tio n  d ’un h ô p ita l n ’eft bonne que p ou r u n  fof- 
fo ye u r . Ce pûëm e obfcur ,  b iz a r re  &  d é g o û ta n t ,  fu t  
m ép rifé  à fa naifi'ance ; j e  le  t r a ite  au jo u rd ’hu i com ­
m e i l  fu t t ra ité  dans fa p a tr ie  p a r le s  co n tem po ra in s. 
Au refte  je  d is  ce  q u e  j e  p e n f e , &  je  m e fo uc ie  fort 
p eu  q u e  le s  au tre s  p en fen t com m e m oi. Candide 
é ta it  affligé d e  ces d ifcou rs ; i l  r e fp e é la it  Homère,  il 
a im a it  u n  p eu  Milton, H eîas ! d it- il to u t bas à  Mar­
tin ,  j ’a i b ien  p eu r  q u e  c e t hom m e-ci n ’a it  u n  fouve- 
r a in  m ép ris  pou r nos p o ètes A llem ands. I l n ’ y  au ra it  
p as g ran d  m al à  c e la  , d it  Martin. O h quel hom m e 
fu p é rie u r  ! d ifa it  en co r Candide e n tre  fes d en ts  ! q u e l 
g ran d  g én ie  que c e  Poeocurantè ! r ie n  n e  p e u t  lu i 
p la ire .
A près a v o ir  fa it  a in fi la  re v u e  d e  tous le s  l i v r e s , 
i ls  d e fcen d iren t dans le  ja rd in . Candide en  lo ua to u ­
te s  le s  b eau té s . J e  n e  fa is  r ien  d e  fi m au va is  g o û t , 
d it  le  m a ître  ; nous n ’avons ic i q u e  d es  co lif ich e ts  : 
m ais je  v a is  dès d em ain  en  fa ire  p lan te r  u n  d ’un  def- 
fe in  p lu s  nob le .
Q uatld  le s  d eu x  curieux- e u re n t p ris congé de  fon 
ë x c e lle n c e  ,  Or ça , d it  Candide à  M artin ,  vous co n ­
v ie n d re z  q u e  vo ilà  le  p lu s  h eu reu x  d e  tous le s  hom ­
m es ,  c ar  i l  eft au - deffus de to u t ce qu ’i l  poffède. 
N e c r o y e z - v o u s  p a s ,  d it  M artin ,  qu ’il eft dégo û té  
d e  to u t c e  q u ’il poffède ?  Platon a  d it  i l  y  a  lo n g - 
t e m s , q u e  les m e illeu rs  eftom acs n e  font pas ceu x  qu i 
re b u te n t tous le s  a lim en s . M a i s , d it  Candide, n ’ y  a- 
t - i l  pas du  p la if ir  à  to u t  c r i t iq u e r , à  fe n t ir  d es  dé­
fau ts  où les au tre s  hom m es c ro yen t v o ir  des b e au té s?  
C ’e f t - à - d ir e  , re p r it  Martin , q u ’il y  a du p la if ir  à 
n ’av o ir  pas d e  p la if ir  ? O h b ien  ! d it  Candide,  i l  n ’y  a  
do nc  d ’h eu reu x  q u e  m o i , q u and  je  re v e rra i m adem oi- 
fe lle  Cunègonde. C ’eft toû jo u rs b ien  fa it  d ’e fp é r e r ,  d it  
-Mar-tins
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Cependant les jours, les femaines s’écoulaient ; Ca- 
cambo ne revenait point, & Candide était fi abîmé dans 
fa douleur, qu’il ne fit pas même réflexion que Pa- 
quette &  frère Giroflée n’étaient pas venus feulement 
le remercier!
C H A P I T R E  V I N G T - S I X I E M E .
D  ’tm fouper que Candide &  Martin firent avec Jtx 
étrangers, &  qui iis étaient.
UN foir que Cajidide fuivi de Martin allait fe met­tre à table avec les étrangers qui logeaient dans 
î la même hôtellerie , un homme à vifage couleur de 
! fuie , l’aborda par derrière, & le prenant par le bras , 
3  lui d it , Soyez prêt à partir avec nous, n’y manquez 
j pas. Il fe retourne, & voit Cacambo. Il n’y avait que
' la vue de Cmtègonde qui pût l’étonner & lui plaire
davantage. Il fut fur le point de devenir fou de joie. 
11 embraflé fon cher ami. Cunègonde eft ici fans dou­
te , où ell - elle ? mène - moi vers e lle , que je meure 
de joie avec elle. Cunègonde n’eft point ic i , dit Ca­
cambo , elle eft à Conftantinople. Ah ciel ! à Conftanti- 
nople! Mais fût-elle à la Chine , j ’y vole , partons. 
Nous partirons après fouper, reprit Cacambo ; je ne 
peux vous en dire davantage ; je fuis efclave, mon 
maître m’attend, il faut que j ’aille le fervir à table ; 
ne dites m ot; foupez & tenez-vous prêt.
V
Candide partagé entre la joie &  la douleur, char­
mé d’avoir revu fon agent fidèle, étonné de le voir 
efc lave, plein de l’idée de retrouver fa maîtreffe, le 
cœur agité , i’efprit bouleverfé, fe mit à table avec 
Martin , qui voyait de fang - froid toutes ces avantu- 
res , & avec iix étrangers qui étaient venus paffer le 
carnaval à Venife.
" W “
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Cacambo q u i v e r fa it  à  b o ire  à  l ’u n  d e  c es  é tr a n g e rs , 
s ’ap p ro ch a  d e  l ’o re ille  d e  fon m a ître  fur la  fin  d u  r e p a s ,
&  lu i  d i t ,  S ir e ,  v o tre  m aje fté  p a r tira  q u an d  e lle  v o u ­
d ra  , le  vaiffeau  eft p rê t . A yan t d it  ces m ots i l  fo rtit.
L e s  co n v iv es  éto n n es fe r e g a rd a ie n t  fans p ro fé rer  un e  
fe u le  p a r o le , lo rfq u ’un au tre  dom elh 'que s ’ap p ro ch an t 
d e  Ion m a ître  lu i d it  ; S ir e  , la  ch a ife  d e  v o tre  m a- 
je lte  e it  a  P a d o u é , & la b arque eft p rê te . L e  m a ître  
l i t  un f ig n e , &  le  do m eftique  p a r t it . T ous le s  c o n v i­
v e s  fe r e g a rd è re n t  e n c o r , & la  fu rp rife  co m m un e re ­
do ub la . Un tro ifiem e v a le t  s ’ap p ro ch an t au f ii d ’u n  tro i- 
fiem e e tran g e r  ,  lu i d i t , S ir e  , c ro y e z  - m o i , v o tre  m a- 
je f té  n e  d o it pas refter ic i p lu s lo n g te in s , je  v a is  to u t 
p ré p a re r  ;  &  au fli - tô t i l  d ifp a ru t.
Candide &  Martin n e  d o u tè ren t p as  a lo rs  q u e  c e  
n e  fû t u n e  m afearad e  du c a rn av a l. U n q u a tr ièm e  d o ­
m eftiqu e  d it  au  q u a tr ièm e  m a ître  : V o tre  m a je fté  p ar­
t ir a  q u an d  e lle  v o u d ra  ,  & fo rt it  com m e le s  a u tre s , d 
L e  c in q u ièm e  v a le t  en  d it  a u tan t  au  c in q u iè m e  m ai- '
t r e . M a is  le  f ix iém e v a le t  p a r la  d ifférem m en t au  fix ié - • 
m e é tran g e r  q u i é ta it  aup rès  d e  Candide;  i l  lu i  d i t ,
M a  f o i , f i r e , on n e  v eu t p lu s  fa ire  c réd it  à vo tre  m a­
je f té  ,  n i à m oi non p lu s  ;  & nous p o u rr io n s b ien  ê tre  
co ffrés c e tte  n u it  vous &  m oi ;  je  v a is  p o u rvo ir  à  m es 
affa ire s  ;  A d ieu .
M a is  le s  do m eftiques a y an t  d ifp aru  , le s  fix  é tran ­
g e rs  ,  Candide & M artin , d e m e u rè re n t dan s u n  p ro ­
fond f ilen ce . Enfin Candide le  ro m p it ; M e i l le u r s , d it- 
i l  ,  v o ilà  un e f in g u liè re  p la ifan te r ie  ,  pou rq uo i ê te s - 
vous tou s ro is ? pou r m oi je  vous av o u e  que n i m o i n i 
Martin nous n e  le  fournies.
L e  m a ître  d e  Cacambo p r it  a lo rs g rav em en t la  p a ­
ro le  , &  d it  en  ita lie n  ;  J e  n e  fu is  p o in t p la i f a n t , je  
m ’ap p e lle  Achmet III. J ’a i é té  g ran d  -  fu ltan  p lu fieu rs 
an n ées ;  j e  d é trô n a i m on frè re  ; m on n e v e u  m ’a  dé­
trô n é  ;  on  a  co up é le  cou  à  m es v ifirs  ;  j ’a c h è v e  m a Jj
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vie dans le vieux ferrail ; mon neveu le grand - ful- 
tan Mahmoud, me permet de voyager quelquefois 
pour ma fanté , & je fuis venu paffer le carnaval à 
Venife,
Un jeune homme qui était auprès à'Achm et, par­
la après lu i , & dit ; Je m’appelle Ivan ,• j ’ai été em­
pereur de toutes les Ruffies ; j’ai été détrône au 
berceau : mon père & ma mère ont été enfermés ; 
on m’a élevé en prifon : j’ai quelquefois la per- 
miffion de voyager , accompagné de ceux qui me 
gardent , & je fuis venu palier le carnaval à Ve­
nife.
'
! i 
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Le troifiéme dit ; Je fuis Charles-Edouard roi d’An­
gleterre ; mon père m’a cédé les droits au royaume ; 
j ’ai combattu pour les foutenir;on a arraché le cœur 
à huit cent de mes pardfans , & on leur en a battu 
les joués. J’ai été mis en prifon ; je vais à Rome 
faire une vifite au roi mon père , détrôné , ainfi que 
moi & mon grand - père , & je  fuis venu paffer le 
carnaval à Venife.
*
i
Le quatrième prit alors la parole, & dit ; Je fuis 
roi des Polaques ; le fort de la guerre m’a privé de 
mes états héréditaires ; mon père a éprouvé les mê­
mes revers ; je me rélîgne à la Providence comme le 
fultan Achmet , l ’empereur Ivan , & le roi Charles- 
Edouard , à qui D ie u  donne une longue v ie ;  & je 
fuis venu paffer le carnaval à Venife.
Le cinquième dit ; Je fuis auffi roi des Polaques ; 
j ’ai perdu mon royaume deux fois ; mais la Providence 
m’a donné un autre éta t, dans lequel j’ai fait plus 
de bien que tous les rois des Sarmates enfemble n’en 
ont jamais pu faire fur les bords de la Viflule ; je me 
réfigne auffi à la Providence ; &  je fuis venu paffer 
le carnaval à Venife.
■ W» -*rrç
.'■ «SBgBMB .1-
C a n d i d e , 1
I l r e l ia i t  a u  fix iém e m o n arq ue  à  p a r le r . M c ff ie u r s , 
d i t - i l ,  je  n e  fu is p as  fi g ran d  fe ig n eu r  q u e  v o u s ;  
m ais  en fin  j ’a i é té  ro i to u t  com m e un  a u tre . J e  fu is 
Théodore ; on m ’a  é lu  ro i en  C orfe ; on m ’a ap p e lle  
votre majrftè ,  &  à  p ré fen t à  p e in e  m ’ap p e lle  - t - on 
monfteur. J ’a i fa it  frapp er d e  la  m onno ie , &  je  ne 
poffède pas u n  d e n ie r  ; j ’a i eu  d eu x  fe c ré ta ire s  d ’é­
ta t  ,  & j ’a i à  p e in e  u n  v a le t . J e  m e fu is v u  fu r u n
trô n e  , &  j ’a i lo ng tem s é té  à  L ondres en  p rifon  , fu r
la  p a ille . J ’ a i b ien  p eu r d ’ê tre  tra ité  de m êm e ic i  , 
qu o iqu e  je  fo is v en u  com m e vos m a je ilé s  paffer le  
c a rn av a l à  V en ife .
L e s  c in q  au tres  ro is  é co u tè ren t c e  d ifcou rs a v e c  
u n e  n o b le  compaiTion. C hacun  d ’eu x  donna v in g t fe - 
q u in s  au  ro i Théodore pour av o ir  des h ab its  &  des 
:  ch em ife s  ; Candide lu i fit p ré fen t d ’ un d iam an t d e  d eu x  ;
j , m ille  feq u in s . Q uel eft d o n c , d ifa ie n t le s  c in q  r o i s ,  P
i , ce  (im p ie  p a r tic u lie r  qu i eft en  é ta t  de  d o nn er c e n t 
fo is au tan t  q u e  ch acu n  d e  n o u s ,  & q u i le  d o n n e  ?  1
t
D ans l ’in ftan t qu ’on  fo rta it  d e  t a b le , il a r r iv a  dans 
la  m êm e h ô te lle r ie  q u a tre  a lte ffes fe rén ifllm es ,  q u i 
a v a ie n t  au fli p e rd u  leu rs  é ta ts  p ar le  fo rt de  la  guer­
r e  ,  & q u i v e n a ie n t  paffer le  refte  du c a rn av a l à  V e­
n ife . M a is  Candide n e  p r it  pas feu lem en t g ard e  à  ces 
n o u v eau x  v en u s . I l n ’é ta it  occupe q u e  d ’a lle r  t ro u v e r  
fa  ch è re  Cunègonde à C onftan tin o p le .
C H A P I T R E  V I N G T - S E P T I E M E .
Voyage de Candide à Conftantinople.
LE fid è le  Cacamho a v a it  d é jà  ob ten u  du  p atro n  T u rc  q u i a l la it  re co n d u ire  le  fu ltan  Achmet à  C onftan­
tinop le  ,  q u ’i l  re c e v ra it  Candide &  Martin fu r  fon i 
bord . L ’u n  &  l ’au tre  s ’ y  r e n d ire n t  ap rès  s ’ê tre  prof-
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ternés devant fa miférable hauteffe. Candide chemin 
fàiidnt difait à Martin , Voilà pourtant fix rois détrô­
nes , avec qui nous avons foupé, & encor dans ces fix 
rois il y en a un à qui j ’ai fait l ’aumône. Peut - être 
y a - t - i l  beaucoup d’autres prince^ plus infortunés. 
Pour moi je n’ai perdu que cent moutons, & je vole 
dans les bras de Cunègoude. Mon cher M artin , encor 
une fois, Panghfs avait raifon, Tout eft bien. Je le 
fouhaite, dit Martin. Mais , dit Candide, voilà une 
avanture bien peu vraifemblable que nous avons eue 
à Yenife. On n’avait jamais vu ni ouï conter que fix 
rois détrônés foupaffent enfemble au cabaret. Cela n’eft 
pas plus extraordinaire , dit Martin , que la plupart 
des choies qui nous font arrivées. 11 eft très commun 
que des rois foient détrônés ; &  à l’égard de l’hon­
neur que nous avons eu de louper avec eux , c’eft 
une bagatelle qui ne mérite pas notre attention.
A peine Candide fut - il dans le vailfeau, qu’il fauta 
au cou de fon ancien valet, de l’on ami Cacambo : Eh 
bien, lui d it-il, que fait Cmtègonde ? eft-elle toujours 
un prodige de beauté ? m’aime - 1 - elle toujours ? Com­
ment fe porte-t - elle ? Tu lui as fans doute acheté un 
palais à Conftantinople ?
I
Mon cher maître , répondit Cacambo , Cumgonde 
lave les ecuelles fur le bord de la Propontide, chez 
un prince qui a très peu d’écuelles ; elle eft efclave 
dans la maifon d’un ancien fouverain nommé Ragots, 
k i , à qui le grand-Turc donne trois écus par jour dans 
fon afyle : mais ce qui eft bien plus trille, c’eft qu’elle 
a perdu fa beauté, ée qu’elle eft devenue horriblement 
laide. Ah ! belle ou laide , dit Candide, je fuis hon­
nête homme, & mon devoir eft de l’aimer toujours. 
Mais comment peut - elle être réduite à un état fi ab­
ject avec les cinq ou fix millions que tu avais appor­
tés ? Bon, dit Cacambo , ne m’en a -t- il pas fàlu don­
ner deux millions au fenor Don Fernando d’ Ibaraa, 
y Figueora , y MaJcarénés , y  Lampourdos, y Souza ,
FTw» -rrr
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gouverneur de Buenos - Aires , pour avoir la permif- 
fion de reprendre mademoifelle Cunègonde ? & un pi­
rate ne nous a - 1 - il pas bravement dépouillé de tout 
le refte? Ce pirate ne nous a - t - i l  pas menés au cap 
de Matapan , à M ilo , à Nicarie , à Samos, à Petra, 
aux Dardanelles , à Marmora, à Scutari ? Cunègonde 
&  la vieille fervent chez ce prince dont je vous ai 
parlé, &  moi je fuis efclave du fultan détrôné. Que 
d’épouvantables calamités enchaînées les unes aux au­
tres ! dit Candide. Mais après tout , j ’ai encor quel­
ques diamans ; je délivrerai aifément Cunègojtde. C ’eft 
bien dommage qu’elle foit devenue fi laide.
'■
« ■
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Enfuite fe tournant vers M artin , Que penfez-vous, 
dit - i l , qui foit le plus à plaindre , de l’empereur 
Acbm et, de l’empereur Ivan , du roi Charles-Edouard, 
ou de moi ? Je n’en fais rien , dit Martin ; il faudrait 
que je fulTe dans vos cœurs pour le favoir. Ah , dit [ 
Candide,  fi Panglofs était i c i , il le faurait, & nous J 
l’apprendrait. Je ne fais , dit M a rtin , avec quelles [ 
balances votre Panglofs aurait pu pefer les infortunes ' ‘ 
des hommes , & apprécier leurs douleurs. Tout ce que 
je préfume, c’eft qu’il y a des millions d’hommes fur 
la terre cent fois plus à plaindre que le roi Chartes- 
Edouard , l’empereur Ivan , & le fultan Acbmct. Cela 
pourrait bien ê tre , dit Candide.
On arriva en peu de jours fur le canal de la mer 
Noire. Candide commença par racheter Cacambo fort 
cher ; & fans perdre de tems il fe jetta dans une galè­
re , avec fes compagnons, pour aller fur le rivage de 
la Propontide , chercher Cunègonde , quelque laide 
qu’elle pût être.
II y  avait dans la chiourme deux forçats qui ramaient 
fort m al, & à qui le lévanti patron appliquait de tems en 
tems quelques coups de nerf de bœuf fur leurs épaules 
nues ; Candide, par un mouvement naturel, les regarda 
plus attentivement que les autres galériens, & s’appro-
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cha d’euxavec pitié. Quelques traits de leurs vifages dé­
figurés lui parurent avoir un peu de reffemblance avec 
Panglofi &  avec ce malheureux jéfuite, ce baron, ce 
frère de mademoifelle Cunègonde. Cette idée l’émut 
& l’attrifta, 11 les confidéra encore plus attentivement. 
En vérité, dit - il à Cacambo, fi je n ’avais pas vu pen­
dre maître Panglofi , & fi je n’avais pas eu le mal­
heur de tuer le baron, je croirais que ce font eux qui 
j rament dans cette galère.
Au nom du baron &  de Panglofi les deux forçats 
pouffèrent un grand c r i , s’arrêtèrent fur leur banc, 
& laiffèrent tomber leurs rames. Le lévanti patron 
accourait fur e u x , & les coups de nerf de bœuf re­
doublaient. Arrêtez , arrêtez , feigneur , s’écria Can­
dide , je vous donnerai tant d’argent que vous vou- 
: drez. Quoi ! c’eft Candide ! difait l ’un des forçats ; 
j Quoi ! c’eft Candide ! difait l’autre. Eft-ce un longe ? 
dit Candide j veillai - je ? fu is-je  dans cette galère? 
E ft-ce  là monfieur le baron que j ’ai tué ? e ft- ce là 
; maître Panglofi que j’ai vu pendre ?
C ’eft nous-mêmes , c’eft nous-mêmes , répondaient- 
ils. Quoi 1 c’eft-là  ce grand philofophe? difait Mar­
tin. Eh! monfieur le lévanti patron, dit Candide, com­
bien voulez - vous d’argent pour la rançon de mon­
fieur de Thimder-ten - tronckh, un des premiers barons 
de l’empire ; & de monfieur Panglofi, le plus profond 
métaphyficien d’Allemagne ? Chien de chrétien , ré­
pondit le lévanti patron , puifque ces deux chiens de 
forçats chrétiens font des barons & des métaphyficiens, 
ce qui eft fans doute une grande dignité dans leur pays, 
tu m’en donneras cinquante mille fequins. Vous les au­
rez , monfieur ; remenez-moi comme un éclair à Conf- 
tantinople, & vous ferez payé fur le champ. M ais, 
non , menez-moi chez mademoifelle Cunègonde. Le 
lévanti patron fur la première offre de Candide avait 
i déjà tourné la proue vers la v ille , & il feîfait ra~"* 
A  plus vite qu’un oifeau ne fend les airs.
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Candide embrafla cent fois le baron & Panglofs. Et 
comment ne vous ai-je  pas tué, mon cher baron ? & 
mon cher Panglofs, comment êtes - vous en vie après 
avoir été pendu ? & pourquoi êtes - vous tous deux 
aux galères en Turquie ? Eft-il bien vrai que ma chère 
fœur foit dans ce pays ? difait le baron. O u i, répon­
dait Cacambo. Je revois donc mon cher Candide, s’é­
criait Panglofs. Candide leur prélèntait Martin & Ca­
cambo. Ils s’embraffaient tous, ils parlaient tous à la 
fois. La galère volait, ils étaient déjà dans le port. 
On fit venir un Juif à qui Candide vendit pour cin­
quante mille fequins un diamant de la valeur de cent 
m ille, & qui lui jura par Abraham , qu’il n’en pou­
vait donner davantage. Il paya incontinent la rançon 
du baron & de Panglofs. Celui - ci fe jetta aux pieds 
de fon libérateur, & les baigna de larmes ; l’autre le 
remercia par un ligne de tête , & lui promit de lui ren­
dre cet argent à la première occalion. Mais eft-il bien 
polïible que ma fœur foit en Turquie ? difait - il. Rien 
n’eft ü poffible, reprit Cacambo , puis qu’elle écure la 
vaiffelle chez un prince de Tranfiivanie. On fit auflî- 
tôt venir deux Juifs ; Candide vendit encor des dia- 
mans ; & ils repartirent tous dans une autre galère 
pour aller délivrer Cumgonde.
C H A P I T R E  V I N G T - H U I T I E M E .
Ce qui arriva à Candide , à Cunégonde , à Panglofs , 
a M artin, Çj'c.
P Ardon, encore une fois , dit Candide au baron ;
pardon , mon révérend père, de vous avoir donné 
un grand coup d’épée au travers du corps. N’en par­
lons p lu s, dit le baron ; je fus un peu trop v if , je 
l ’avoue ; mais puifque vous voulez favoir par quel 
hazard vous m’avez vu aux galères , je vous dirai, 
qu’après avoir été guéri de ma bleffure par le frère
apo-
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apoticaire du collège, je fus attaqué &  enlevé par un 
parti Efpagnol ; on me mit en prifon à Buenos - Aires 
dans le tems que ma fœur venait d’en partir. Je de­
mandai à retourner à Rome auprès du père général. 
Je fus nommé pour aller fervir d’aumônier à Conftan- 
tinople auprès de monfieur l ’ambafladeur de France. 
Il n’y avait pas huit jours que j ’étais entré en fonc­
tion , quand je trouvai fur le foir un jeune icoglan 
très bien fait. 11 faifait fort chaud : le jeune homme 
voulut fe baigner ; je pris cette occafion de me bai­
gner auffi. Je ne favais pas que ce fût un crime ca­
pital pour un chrétien, d’être trouvé tout nud avec 
un jeune mufulman. Un cadi me fit donner cent coups 
de bâton fous la plante des pieds, & me condamna aux 
galères. Je ne crois pas qu’on ait fait une plus horri­
ble injuliice. Mais je voudrais bien favoir pourquoi 
ma fœur eft dans la cuifine d’un fouverain de Tran- 
filvanie réfugié chez les Turcs ?
Mais vous , mon cher Panglofs , dit Candide , com­
ment fe peut-il que je vous revoye ? Il eft vra i, dit 
Pang/ofs , que vous m’avez vu pendre ; je devais na­
turellement être brûle ; mais vous vous fouvenez qu’il 
plut à verfe lorfqu’on allait me cuire : l’orage fut fi 
violent qu’on defefpéra d’allumer le feu ; je fus pendu 
parce qu’on ne put mieux faire : un chirurgien acheta 
mon corps, m’emporta chez lu i, &  me difféqua. II 
me fit d’abord une incilion cruciale depuis le nom­
bril jufqu’à la clavicule. On ne pouvait pas avoir été 
plus mal pendu que je l’avais été. L ’exécuteur des 
hautes œuvres de la fainte inquifition , lequel était 
fous-diacre, brûlait à la vérité les gens à merveilles, 
mais il n’était pas accoutumé à pendre : la corde était 
mouillée & glifta m al, elle fut nouée; enfin je refpi- 
rais encore : l’incifion cruciale me fit jetter un fi grand 
cri, que mon chirurgien tomba à la renverfe, & croyant 
qu’il diflequait le diable, il s’enfuit en mourant de 
peur , & tomba encor fur l’efcalier en fuyant. Sa 
femme accourut au bruit, d’un cabinet voifin ; elle
Romans, fjfc. Tom. I. R
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me vit fur la table étendu avec mon incifion cru­
ciale : elle eut encor plus de peur que fon m ari, s’en­
fuit &  tomba fur lui. Quand ils furent un peu re­
venus à eux, j ’entendis la chirurgienne qui difait au 
chirurgien, Mon b on , de quoi vous avifez-vous auffi 
de diifequer un hérétique?Ne lavez-vous pas que 
le diable eft toujours dans le corps de ces gens-là? 
Je vais vite chercher un prêtre pour l’exorcifer. Je 
frémis à ce propos, & je ramafi'ai le peu de forces 
qui me reliaient, pour crier, Ayez pitié de moi ! 
Enfin le barbier Portugais s’enhardit; il recoufutma 
peau ; fa femme même eut foin de moi ; je fus fur 
pied au bout de quinze jours. Le barbier me trouva 
une condition , &  me fit laquais d’un chevalier de 
Malthe qui allait à Venife : mais mon maître n’ayant 
pas de quoi me payer , je me mis au fervice d’un 
marchand Vénitien, & je le fuivis à Conftandnople.
‘
I
Un jour il me prit fantaific d’entrer dans une mof- 
quée ; il n’y avait qu’un vieux iman, & une jeune 
dévote très jolie qui difait fes patenôtres : fa gorge 
était toute découverte : elle avait entre fes deux té­
tons un beau bouquet de tulipes , de rôles , d’anémo­
nes , de renoncules, d’hyacinthes, & d’oreilles d’ours : 
elle laiffa tomber fon bouquet ; je le ramaifai, & je 
le lui remis avec un emprelfement très refpectueux. 
Je fus fi longtems à le lui remettre, que l’iman fe 
mît en colère, & voyant que j ’étais chrétien, il cria 
à l’aide. On me mena chez le  cadi, qui me fit don­
ner cent coups de lattes fur lu plante des pieds, & 
m’envoya aux galères. Je fus enchaîné précifément 
dans la même galère & au même banc que monfieur 
le baron. Il y avait dans cette galère quatre jeunes 
gens de M arfeille, cinq prêtres Napolitains , &  deux 
moines de Corfou , qui nous dirent que de pareilles 
avantures arrivaient tous les jours. Monfieur le ba­
ron prétendait qu’il avait effuyé une plus grande in- 
juftice que moi : je prétendais m oi, qu’il était beau­
coup plus permis de remettre un bouquet fur la
gorge d’une femme , que d’être tout nud avec un 
icoglan. Nous difputions fans ce lle , & nous recevions 
vingt coups de nerf de bœuf par jo u r, lorfque l’en­
chaînement des événemens de cet univers vous a 
conduit dans notre galère , & que vous nous avez 
rachetés.
Eh bien , mon cher Panglofs , lui dit Candide, 
quand vous avez été pendu, difféqué , roué de coups, 
& que vous avez ramé aux galères, avez-vous tou­
jours penfé que tout allait le mieux du monde ? Je 
luis toujours de mon premier fentiment, répondit 
Panglofs ; car enfin je fuis philofophe , il ne me con­
vient pas de me dédire , Leibnitz ne pouvant pas 
avoir to rt, &  l’harmonie préétablie étant d’ailleurs la 
plus belle chofe du monde, auffi-bien que le plein 
& la matière fubtile.
C H A P I T R E  V I N G T - N E U V I E M E .
Comment Candide retrouva Cunégonde &  la vieille.
PEndant que Candide, le baron, Panglofs, Martin &  Cacambo, contaient leurs avantures, qu'ils rai- 
fonnaient fur les événemens contingens ou non contin- 
gens de cet univers, qu’ils difputaient fur les effets &  
les caufes, fur le mal moral & fur le mal phyfique, 
fur la liberté & la nécelfité, fur les confolations que 
l’on peut éprouver lorfqu’on eft aux galères en Tur­
quie ; ils abordèrent fur le rivage de la Propontide à 
la maifon du prince de Tranfilvanie. Les premiers ob­
jets qui fe préfentèrent furent Cunégonde &  la vieille, 
qui étendaient des ferviettes fur des ficelles pour les 
faire fécher.
Le baron pâlit à cette vue. Le tendre amant Can­
dide en voyant fa belle Cunégonde rembrunie, les yeux
R ij
2  66 C a n d i d e ,
éraillés , la gorge féche, les joues ridées, les bras rou­
ges & écaillés, recula trois pas faifi d’horreur, &  avan­
ça enfuite par bon procédé. Elle embraffa Candide 6c 
fon frère : on embraffa la vieille : Candide les racheta 
toutes deux.
i
Il y avait une petite métairie dans le voifinage ; la 
vieille propofa à Candide de s’en accommoder , en i 
attendant que toute la troupe eût une meilleure def- | 
tinée. Cmtegonde ne favait pas qu’elle était enlaidie, 
perfonne ne l’en avait avertie : elle fit fouvenir Can­
dide de fes promeffes avec un ton fi abfolu, que le 
bon Candide n’ol'a pas la refufer. Il fignifia donc au ! 
baron qu’il allait fe marier avec fa fœur. Je ne foui- j 
frirai jamais , dit le baron , une telle baffell'e de fa j 
part, & une telle infolence de la vôtre ; cette infamie , 
ne me fera jamais reprochée : les enfans de ma fœur ! 
ne pourraient entrer dans les chapitres d’Allemagne, j 
N on, jamais ma fœur n’cpoufera qu’un baron de l ’em- |  
pire. Cnui sonde fe jetta à fes pieds, & les baigna de | 
larmes ; il fut inflexible. Maître fou , lui dit Candide, 
je t’ai réchappé des galères , j ’ai payé ta rançon , j ’ai 
payé celle de ta fœur ; elle lavait ici des écuelles, elle 
eft laide , j ’ai la bonté d’en faire ma femme , & tu 
prétends encor t’y oppofer ; je te retuerais fi j ’en 
croyais .ma colère. Tu peux me tuer encor , dit le 
baron , mais tu n’épouferas pas ma fœur de mon 
vivant.
C H A P I T R E  T R E N T I E M E .
Conchijion.
C Andide dans le fond de fon cœur n’avait aucune envie d’époufer Cunigonde. Mais l’impertinence 
extrême du baron le déterminait à conclure le maria­
ge , & Cunègonde le preffait fx vivem ent, qu’il ne pou-
- W T l
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vait s’en dédire. Il confulta Panglofs , Martin &  le 
fidèle Cacambo. Panglofs fit un beau mémoire , par 
lequel il prouvait que le baron n’avait nul droit fur 
fa fœ ur, & qu’elle pouvait félon toutes les loix de 
l’empire cpoufer Candide de la main gauche. Martin 
conclut à jetter le baron dans la m er; Cacambo dé­
cida qu’il faiait le rendre au iévanti patron , & le 
remettre aux galères ; après quoi on l’enverrait à 
Rome au père général par le premier vaiffeau. L’avis 
fut trouvé fort bon ; la vieille l’approuva; on n’en dit 
rien à fa fœur ; la chofe fut exécutée pour quelque 
argent, & on eut le plaifir d’attraper un jéfuite , & 
de punir l’orgueil d’un baron Allemand.
Il était tout naturel d’imaginer qu’après tant de dé- 
faftres , Candide marié avec fa maîtreffe, & vivant 
avec le philofophe Panglofs, le philofophe M artin ,
; le prudent Cacambo & la vieille, ayant d’ailleurs rap-
' porté tant de diamans de la patrie des anciens Incas ,
mènerait la vie du monde la plus agréable ; mais il 
fut tant friponne par les Juifs, qu’il ne lui refta plus 
rien que fa petite métairie ; fa femme devenant tous 
les jours plus laide, devint acariâtre & infupportable : 
la vieille était infirme , & fut encor de plus mauvaife 
humeur que Cmtègonde. Cacambo qui travaillait au jar­
din , & qui allait vendre des légumes à Conftantino- 
p le , était excédé de travail, & maudiflait fa deftinée. 
Panglofs était au defefpoir de ne pas briller dans quel­
que univerfité d’Allemagne. Pour M artin , il était fer­
mement perfuadé qu’on eft également mal partout ; il 
prenait les chofes en patience. Candide , Martin &  
Panglofs difputaient quelquefois de métaphyfique & 
de morale. On voyait fouvent paffer fous les fenêtres 
de la métairie des bateaux chargés d’effendis, de ha­
chas , de cadis qu’on envoyait en exil à Lemnos , à 
Mitilène , à Erzerum. On voyait venir d’autres ca- 
d is , d’autres bachas , d’autres effendis , qui pre- 
: naient la place des expulfés , & qui étaient expul-
3 fés à leur tour. On voyait des têtes proprement
R üj 3
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em p a illé e s  q u ’on a lla it  p ré fe tite r  à  la  fu b lim e  P o rte .
C es fp ec tac les fa ifa ie n t red o u b le r  le s  d iffe rta tio n s ;  & 
q u an d  o n  ne d ifp u ta it  p a s , l ’en n u i é ta it  fi e x c e f i i f , 
q u e  la  v ie il le  ofa un  jo u r  le u r  d ire  ;  J e  vo u d ra is  fav o ir  
le q u e l  eft le  p ire  ,  ou d ’ê tr e  v io lé e  c e n t  fo is p a r  d es  
p ira te s  n èg res  ,  d ’a v o ir  u n e  fe f le  co u p ée  , d e  p affer  
p a r  le s  b ag u e tte s  ch ez  le s  B u lgares  ,  d ’ê tr e  fo u e tté  & 
p en d u  dans un  au to  - da - f é , d ’ê tre  d ifféqué ,  d e  ra ­
m er en  g a lè r e , d ’ép ro u v er en fin  to u tes le s  m ifè res  par 
le fq u e lle s  nous avo n s tou s p a f fé , ou b ien  d e  r e lie r  ic i  à  
n e  r ie n  fa ire  ? G’eft u n e  g ran d e  qu eftion  ,  d i t  Candide.
C e d ifcou rs f it  n a îtr e  d e  n o u v e lle s  ré flex io n s , Si 
Martin fu rto u t c o n c lu t ,  que l'h o m m e é ta it  n é  pour 
v iv r e  d an s le s  co nvu lfio ns d e  l ’in q u ié tu d e  ,  ou  dans 
la  lé ta r g ie  d e  l ’e n n u i. Candide n ’e n  c o n v e n a it  p a s , 
m a is  i l  n ’a ffu ra it r ien . Panglofe a v o u a i t ,  q u ’i l  a v a it  j: 
to u jo u rs  h o rr ib lem en t fouffert ;  m ais a y a n t  fou tenu  
u n e  fo is q u e  to u t a l la it  à  m e rv e ille s  ,  i l  le  fo u te n a it  f  
to u jo u rs  ,  &  n ’e n  c ro y a it  r ien . '
U n e  ch ofe  a c h ev a  d e  confirm er Martin d an s fes 
d é te ftab le s  p r in c ip es  ,  de  fa ire  h é lite r  p lu s q u e  jam a is  
Candide,  &  d ’em b arra lfe r  Paugi'oji. C ’eft q u ’ils  v ire n t 
u n  jo u r  ab o rder dan s le u r  m é ta ir ie  Paquette & le  frère  
Giroflée,  q u i é ta ie n t  d an s la  p lu s  e x trêm e  m ifè re  ;  ils  
a v a ie n t  b ien  v ite  m an g é  le u rs  tro is  m ille  p ia f t r e s ,  s ’é ­
ta ie n t  q u it t é s , s ’ é ta ie n t  ra cco m m o d és , s’é ta ie n t  b ro u il­
lé s  ,  a v a ie n t  é té  m is en  p rifo n  , s ’é ta ie n t  e n f u is ,  & 
en fin  frère  Giroflée s ’é ta it  fa it  T u rc . Paquette co n ti­
n u a it  fon m é tie r  p a r to u t , &  n ’y  g a g n a it  p lu s r ien . J e  
l ’av a is  b ien  p ré v u  ,  d it  Martin à  Candide, q u e  vos 
p ré fen s fe ra ie n t  b ien tô t d iffipés", &  n e  le s  re n d ra ie n t 
q u e  p lu s  m ifé rab les . V ous a v e z  re g o rg é  d e  m illio ns 
d e  p ia f t r e s , vous & Cacambo,  &  vo u s n ’é te s  p as  p lus 
h e u re u x  q u e  frè re  Giroflée &  Paquette. A h , a h ,  d it  
Pangioji à  Paquette,  le  c ie l vous ram è n e  d o n c  ic i 
parm i n o u s ,  m a p au v re  en fan t ! S a v e z -v o u s  b ien  que 
vous m ’av e z  co û té  le  b o u t du  n e z  ,  u n  œ il  &  une
ou l’ O p t i m i s m e . Ch. XXX. 263
o re ille  ? C om m e vous v o ilà  fa ite  ! eh  qu ’eft - c e  q u e  c e  
m o n de ! C e tte  n o u v e lle  a v an tu re  le s  en gagea  à  p h ilo - 
fo p h er p lu s  q u e  jam a is .
I l y  a v a it  dan s le  vo if in age  u n  d e rv ic h e  très fa­
m eu x  , q u i p a ffa it pour le  m e ille u r  p h ilo fo ph e de  la  
T u rq u ie  ;  i ls  a llè re n t  le  co n fu lte r  ;  Panglofs po rta  la  
p a r o le , & lu i d it  , M a ître  , nous v en o n s vo u s p rie r 
d e  nous d ir e  p ou rq uo i u n  au ffi é tr a n g e  an im a l que 
l ’hom m e a  é té  form é ?
D e q u o i te  m ê le s - t u ?  d it  le  d e r v ic h e ,  e f t - c e - l à  
to n  a ffa ire  ?  M a is  ,  m on ré v é ren d  p è r e ,  d it  Candide, 
i l  y  a  h o rr ib lem en t d e  m a l fu r la  te r re . Q u’im p o r te , 
d it  le  d e r v ic h e , q u ’il y  a it  d u  m a l ou du  b ien  ?  Q uand  
fa h au teffe  en v o y é  u n  va iffeau  en  E g y p te , s ’em barraf- 
: f e - t - e l l e  fi le s  fo u ris  q u i font dan s le  v a iffeau  font
i , à  le u r  a ife  ou non  ? Q ue fau t - i l  do n c  fa ire  ?  d it  
€ Panglofs. T e  t a i r e , d it  le  d e rv ic h e . J e  m e f la t t a i s ,  
d it  Panglofs ,  d e  ra ifo n n er un  p eu  av e c  vo u s des 
effets &  d es  cau fes , d u  m e illeu r  d es  m o n des poffi- 
b le s  , d e  l’o rig in e  du  m a l , d e  la  n a tu re  d e  l ’a m e , & 
de  l ’h arm o n ie  p ré é tab lie . L e  d e rv ic h e  à  c e s  m o ts le u r  
fe rm a la  p o rte  au  n ez .
P en d an t c e t te  co n verfa tio n  , la  n o u v e lle  s ’é ta it  ré ­
p an d u e  q u ’on v e n a it  d ’é tra n g le r  à C o nftan tin o p le  d e u x  
v ifirs  du  b a n c , & le  m u p h t i , &  q u ’on a v a it  em p â lé  
p lu fieu rs  d e  leu rs  am is. C e tte  cataftrop h e fai fa it  p ar­
to u t un g ran d  b ru it  p en d an t q u e lq u e s  h eu res . Pan- 
glofs , Candide &  Martin , en  re to u rn an t à  la  p e t ite  
m é ta ir ie ,  ren co n trè ren t un bon v ie il la rd  q u i p re n a it  
le  fra is  à  fa  p o rte  fous un  b erceau  d ’o ran g e rs . Pan­
glofs q u i é ta it  auffi cu r ieu x  q u e  ra ifo n n eu r  ,  lu i  de­
m an d a  co m m en t fe n om m ait le  m u p h ti qu ’on  v e n a it  
d ’é tr a n g le r . J e  n ’ en  fais r i e n ,  ré p o n d it  le  bon  h o m ­
m e , &  je  n ’a i jam a is  fu le  nom  d ’au cu n  m u p h t i ,  n i 
d ’au cu n  v ifir . J ’ig n o re  a b fo lu m en t l’a y a n tu re  d o n t  vo u s 
m e p a r le z  ;  j e  p ré fu m e  q u ’en  g é n é ra l c e u x  q u i fe  m ê-
R  i i i j
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lent des affaires publiques périffent quelquefois mifé- 
rablenient, & qu’ils le méritent ; mais je ne m’infor­
me jamais de ce qu’on fait à Conftantinople ; je me 
contente d’y envoyer vendre les fruits du jardin que 
je cultive. Ayant dit ces mots, il fit entrer les étran­
gers dans fa maifon fes deux filles & fes deux fils 
leur préfentèrent plufieurs fortes de forbets qu’ils fai- 
faient eux-mêmes , du kaïmak piqué d’écorces de 
cédra con fit, des oranges, des citrons , des limons, 
des ananas, des piftaches, du caffé de Moka qui n’é­
tait point mêlé avec le mauvais caffé de Batavia & 
des ifles. Après quoi les deux filles de ce bon muful- 
man parfumèrent les barbes de Candide , de Panglofs 
&  de Martin.
Vous devez avoir, dit Candide au T urc, une vafte 
&  magnifique terre ? Je n’ai que vingt arpens, répon­
dit le Turc ; je les cultive avec mes enfans ; le travail 
éloigne de nous trois grands maux , l’ennui, le vice 
& le befoin.
Candide en retournant dans fa métairie, fit de pro­
fondes réflexions fur le difcours du Turc. Il dit à 
Panglofs &  à Martin ; Ce bon vieillard me parait 
s’être fait un fort bien préférable à celui des lix rois 
avec qui nous avons eu l'honneur de fouper. Les 
grandeurs , dit Panglofs , font fort dangereuses, félon 
le rapport de tous les philofophes. Car enfin Eglon 
roi des Moabites fut affaffiné par Aod ,• A  [jalon fut 
pendu par les cheveux & percé de trois dards ; le roi 
Nadab fils de Jérolmham , fut tué par Baza , le roi 
Ela par Zam bri, Okflas par Jebu , Attaiia par Joiada 
les rois Joakim , Jéamias , Sédécias furent efclaves. 
Vous favez comment périrent Créfus , AJiiage, Da~ 
rites , Denys de Syracuft Pyrrhus , PerJ'ée, Anni- 
bal, Jugurtha, Ariovijle , Cefar , Pompée , Néron , 
Othon, Vitellim , Domitien , Richard IJ  d’Angleterre, 
Edouard I I , Henri V I ,  Richard I I I , Marie Stuart, 
Charles I , les trois Henri de France, l ’empereur Hen-
I
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ri I V  ? Vous favez........... Je fais auffi, dit Candide,
qu’il faut cultiver notre jardin. Vous avez raifon, dit 
PangloJ's ; car quand l’homme fut mis dans le jar­
din d’Eden , il y  fut m is, ut operaretur eum , pour 
qu’il travaillât ; ce qui prouve que l’homme n’eft pas 
né pour le repos. Travaillons fans raifonner , dit 
Martin , c’eft le feul moyen de rendre la vie fup- 
portable.
Toute la petite fociété entra dans ce louable def- 
fein ; chacun fe mit à exercer fes talens. La petite 
terre rapporta beaucoup. Cunégonde était à la vérité 
bien laide ; mais elle devint une excellente pâtiffière ; 
Paquette broda ; la vieille eut foin du linge. Il n’y  
eut pas jufqu’à frère Giroflée qui ne rendit Service ; il 
fut un très bon menuifier , & même devint honnête 
j homme : &  PangloJ's difait quelquefois à Candide, 
i Tous les événemens font enchaînés dans le meilleur 
« des mondes poffibles ;*car enfin , ii vous n’aviez pas 
' été chailé d’un beau château, à grands coups de pied 
dans le derrière, pour l’amour de mademoiselle Cmié- 
gonde, fi vous n’aviez pas été mis à l’inquifition , fi 
vous n’aviez pas couru l’Amérique à pied , fi vous 
n’aviez pas donné un bon coup d’épée au baron, fi 
vous n’aviez pas perdu tous vos moutons du bon 
pays d’Eldorado, vous ne mangeriez pas ici des cé­
drats confits & des piftaches. Cela ell bien d i t , ré­
pondit Candide, mais il faut cultiver notre jardin.
« ^  (  2 6 6  )  & 1
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C H A P I T R E  P R E M I E R ,
Comment le prieur de Notre-Dame de la Montagne 
&  mademoifelie fa  fm ir rencontrèrent un Duron.
UN jour Saint Dunftan Irlandais de nation & faint de profeffion, partit d’Irlande fur une petite mon­
tagne qui vogua vers les côtes de France, & arriva 
par cette voiture à la baye de Saint-Malo. Quand il 
fut à bord, il donna la bénédiction à fa montagne, 
qui lui fit de profondes révérences, & s’en retourna 
en Irlande par le même chemin qu’elle était venue.
Dunjlan fonda un petit prieuré dans ces quartiers- 
là , &  lui donna le nom de prieuré de la Montagne , 
qu’il porte encor, comme un chacun fait.
En l’année 1689, le is  juillet au fo ir, l’abbé de 
Kerkabon, prieur de Notre-Dame de la Montagne, 
fe promenait fur le bord de la mer avec mademoifelie 
de Kerkabon fa fœ ur, pour prendre le frais. Le prieur 
déjà un peu fur l’âge était un très bon eccléfiaftique, 
aimé de fes voifins , après l ’avoir été autrefois de fes 
voifines. Ce qui lui avait donné furtout une grande 
confidération , c’eft qu’il était le feul bénéficier du 
pays qu’on ne fut pas obligé de porter dans fon lit
Mi
%
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quand il avait foupé avec fes confrères. II favaît 
affez honnêtement de théologie ; & quand il était 
las de lire St. Ju g u jim , il s’amufait avec Rabelais; 
aufli tout le monde difaiî du bien de lui.
Mademoifellè de Kerkabon, qui n’avait jamais été 
mariée , quoiqu’elle eût grande envie de l’ê tre ,  con- 
fervait de la fraîcheur à l’àge de quarante-cinq ans ; 
fon caractère était bon & fenfible ; elle aimait le plaifir 
& était devote.
Le prieur difait à fa fœur en regardant la mer ; 
Hélas ! c’eft ici que s’embarqua notre pauvre frère 
avec notre chère belle-fœur madame de Kerkabon 
fa femme fur la frégate Y hirondelle en 1669 ? pour 
aller fervir en Canada. S’il n’avait pas été tu é, nous 
pourrions efpérer de le revoir encore.
Croyez-vous , difait mademoifelle de Kerkabon, 
que notre belle-fœur ait été mangée par les Iroquois 
comme on nous l’a dit ? Il eft certain que fi elle n’a­
vait pas été mangée , elle ferait revenue au pays. Je 
la pleurerai toute ma vie ; c’était une femme char­
mante ; & notre frcre qui avait beaucoup d’efprit au­
rait fait aflurément une grande fortune.
Comme ils s’attendriffaient l’un &  l ’autre à ce fou- 
venir , ils virent entrer dans la baye de Rence un 
petit bâtiment qui arrivait avec la marée ; c’était des 
Anglais qui venaient vendre quelques denrées de 
leur pays. Us fautèrent à terre fans regarder mon- 
fieur le prieur ni mademoifelle fa fœ ur, qui fut très 
choquée du peu d’attention qu’on avait pour elle.
Il n’en fut pas de même d’un jeune homme très 
bien fa it, qui s’élança d’un faut par delfus la tête 
de fes compagnons , & fe trouva vis-à-vis mademoi- 
j felle. Il lui fit un figne de tê te , n’étant pas dans 
j  l ’ufage de faire la révérence. Sa figure &  fon ajufte-
f i r .
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ment attirèrent les regards du frère & de la fœur. 
Il était nu-tête , & nu-jambes, les pieds chaudes de 
petites fandales, le chef orné de longs cheveux en 
tredes , un petit pourpoint*qui ferrait une taille fine 
& dégagée ; l ’air martial & doux. Il tenait dans fa 
main une petite bouteille d’eau des Barbades , & dans 
l’autre une efpèce de bourfe dans laquelle était un 
gobelet &  de très bon bifcuit de mer. 11 parlait 
français fort intelligiblement. Il préfenta de fon eau 
des Barbades à mademoifelle de Kerkabon &  à mon- 
fieur fon frère ; il en but avec eux ; il leur en fit 
reboire encor, &  tout cela d’un air fi fimple & fi 
naturel que le frère & la fœur en furent charmés. 
Ils lui offrirent leurs fervices, en lui demandant qui 
il était &  où il allait. Le jeune homme leur répon­
dit qu’il n’en favait rien , qu’il était curieux, qu’il 
avait voulu voir comment les côtes de France étaient 
faites, qu’il était venu , & allait s’en retourner.
Monfieur le prieur jugeant à fon accent qu’il n’é­
tait pas Anglais , prit la liberté de lui demander de 
quel pays il était. Je fuis Huron., lui répondit le 
jeune homme.
Mademoifelle de Kerkabon étonnée & enchantée 
de voir un Huron qui lui avait fait des politeffes , 
pria le jeune homme à fouper ; il ne fe fit pas (prier 
deux fois , &  tous trois allèrent de compagnie au 
prieuré de Notre-Dame de la Montagne.
La courte & ronde demoifelle le regardait de tous 
fes petits yeux , & difait de tems en tems au prieur, 
Ce grand garçon-là a un tein de lis & de rofe ! 
qu’il a une belle peau pour un Huron ! Vous avez 
raifon, ma fœ ur, difait le prieur. Elle faifait cent 
queftions coup fur coup , & le voyageur répondait 
toujours fort jufte.
Le bruit fe répandit bientôt qu’il y avait un Hu­
ron au prieuré. La bonne compagnie du canton s’em-
w r
TW
preffa d’y venir fouper. L’abbé, de St. Yves y  vint 
avec mademoifelle fa fœ ur, jeune baffe - brette, fort 
jolie & très bien élevée. Le bailli, le receveur des 
tailles & leurs femmes furent du fouper. On plaça 
l’étranger entre mademoifelle de Kerkabon & made- 
moifdle de St. Yves. Tout le monde le regardait 
avec admiration ; tout le monde lui pariait & l’inter­
rogeait à la fois ; le Huron ne s’en émouvait pas. Il 
femblait qu’il eût pris pour fa devife celle de mylord 
Bolingbroke : nihil admirari. Mais à la fin excédé 
de tant de bruit, il leur dit avec affez de douceur, 
mais avec un peu de fermeté, Meilleurs , dans mon 
pays on parle l’un après l ’autre ; comment voulez- 
vous que je vous réponde quand vous m’empêchez 
de vous entendre ? La raifon fait toujours rentrer les' 
hommes en eux-mêmes pour quelques momens. Il 
: fe fit un grand filence. Monfieur le bailli qui s’em- '•
I , parait toujours des étrangers dans quelque maifon 
|  qu’il fe trouvât, & qui était le plus grand queftion- 1  
neur de la province , lui dit en ouvrant la bouche ' [ 
d’un demi-pied, Monfieur, comment vous nommez- F 
vous ? On m’a toujours appellé Y Ingénu , reprit le 
Huron, &  on m’a confirmé ce nom en Angleterre, 
parce que je dis toujours naïvement ce que je penfe, 
comme je fais tout ce que je veux.
Comment étant né Huron avez - vous pu , mon­
fieur , venir en Angleterre ? C’ell qu’on m’y a mené ; 
j ’ai été fait dans un combat prifonnier par -les An­
glais , après m’être affez bien défendu ; & les Anglais 
qui aiment la bravoure, parce qu’ils font braves & 
qu’ils font aulii honnêtes que nous, m’ayant propofé 
de me rendre à mes parens ou de venir en Angle­
terre , j ’acceptai le dernier parti, parce-que de mon 
naturel j’aime palfionnément à voir du pays.
M ais, monfieur , dit le b a illi, avec fon ton impo- 
fant, comment avez - vous pu abandonner ainfi pere 
&  mère ? C’eft que je n’ai jamais connu ni père ni
T W ->77' ■77r fiSfe
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m ère, dit l ’étranger. La compagnie s’attendrit, & tout 
le  monde répétait, ni père ni mère ! Nous lui en fer- 
virons , dit la maitreffe de la maifon à fon frère le 
prieur ; que ce monfieur le Huro'n eft intéreffant ! 
Vlngènu  la remercia avec une cordialité noble &  
fière , & lui fit comprendre qu’il n’avait befoin de 
rien.
Je m’apperçois , monfieur Y Ingénu, dit le grave 
bailli, que vous parlez mieux français qu’il n’appar­
tient à un Huron. Un Français , dit - il , que nous 
avions pris dans ma grande jeunefiè en Huronie, &  
pour qui je conçus beaucoup d’amitié, m’enfeigna fa 
langue; j’apprends très vite ce que je veux appren­
dre. J’ai trouvé en arrivant à Plimouth un de vos 
Français réfugiés que vous appeliez huguenots , je ne 
fais pourquoi ; il m’a fait faire quelques progrès dans 
la connaiflance de votre langue ; & dès que j’ai pu
f  m’exprimer intelligiblement, je fuis venu voir votre 
pays , parce que j ’aime affez les Français quand ils ne 
; font pas trop de queftions.
L’abbé de St. Tver malgré ce petit avertilfement 
lui demanda laquelle des trois langues lui plaifait da­
vantage , la hurone, l’anglaife ou la françaife ? La 
hurone, fans contredit, répondit 1 ’Ingénu. Èft - il pof- 
fible ? s’écria mademoifelîe de Kerkabon ; j ’avais tou­
jours cru que le français était la plus belle de toutes 
les langues après le bas-breton.
Alors ce fut à qui demanderait à YIngmu , com­
ment on difait en huron du tabac ? & il répondait 
taya ; comment on difait manger ? & il répondait 
ejfenten. Mademoifelîe de Kerkabon voulut abfolument 
favoir comment on difait faire l’amour ? il lui répon­
dit trovander, a )  & foutint » non fans apparence de 
raifon, que ces m ots-là valaient bien les mots fran-
« )  Tous ces noms font en effet hurons. J
m
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çais & anglais qui leur correfpondaient. Trovander 
parut très joli à tous les convives,
Mondeur le prieur qui avait dans fa bibliothèque la 
grammaire hurone dont le révérend père Sagar Tbéo- 
dat récollet, fameux millionnaire , lui avait fait pré- 
fent , fortit de table un moment pour l’aller éonful- 
,ter. 11 revint tout haletant de tendrelfe & de joie. Il 
reconnut l'Ingénu pour un vrai Huron. On difputa 
un peu fur la multiplicité des langues, & on convint 
que fans l’avanture de la tour de Babel toute la terre 
aurait parlé français.
L ’interrogant bailli qui jufques-là s’était défié un 
peu du perfonnage, conçut pour lui un profond ref- 
pect; il lui parla avec plus de civilité qu’auparavant,
: de quoi VIngénu ne s’apperçut pas.
1 . i  .
' Mademoifelle de St. Yves était fort curieufe de fa- 
voir comment on fàifait l’amour au pays desHurons? 
En faifant de belles a étions, répondit-il, pour plaire 
aux perfonnes qui vous reffemblent. Tous les con­
vives applaudirent avec étonnement. Mademoifelle 
de St. Yves rougit, & fut fort aife. Mademoifelle de 
Kerkabon rougit aufli , mais elle n’était pas fi aife ; 
elle fut un peu piquée que la galanterie ne s’adref- 
fât pas à e lle , mais elle était fi bonne perfonne que 
fon affeétion pour le Huron n’en fut point du tout 
altérée. Elle lui demanda avec beaucoup de bonté, 
combien il avait eu de maîtrefles en Huronie ? Je 
n’en ai jamais eu qu’u n e, dit 1 ’ Ingénu / c’était made­
moifelle Abacaba, la bonne amie de ma chère nour­
rice ; les joncs ne font pas plus droits , l’hermine n’eft 
pas plus blanche, les moutons font moins doux , les 
aigles moins fiers, & les cerfs ne font pas fi légers 
que l’était Abacaba. Elle pourfuivait un jour un lièvre 
dans notre voifinage , environ à cinquante lieues de 
; notre habitation. Un Algonquin mal élevé qui habi- 
3 tait cent lieues plus loin , vint lui prendre fon lièvre ;
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je le fu s , j’y courus, je terraffai l’Algonquin d’un coup 
de maffue , je l ’amenai aux pieds de ma maîtreffe 
pieds & poings liés. Les parens d 'Abacaba voulurent 
le manger, niais je n’eus jamais de goût pour ces for­
tes de feftins ; je lui rendis fa liberté , j ’en fis un ami. 
Abacaba fut fi touchée de mon procédé qu’elle me pré­
féra à tous fes amans. Elle m’aimerait encor fi elle n’a­
vait pas été mangée par un ours. J’ai puni l ’ours, .  
j ’ai porté longtems fa peau , mais cela ne m’a pas 
confolé.
Mademoifelle de St. Yves à ce récit fentait un plai- i 
fir fecret d’apprendre que VIngénu n’avait eu qu’une | 
maîtreffe & qu'Abacaba n’était plus ; mais elle ne de- I 
mêlait pas la caufe de fon plaifir. Tout le monde fixait I 
les yeux fur 1 ’Ingénu ,• on le louait beaucoup d’avoir j 
empêché fes camarades de manger un Algonquin. '
L ’impitoyable bailli qui ne pouvait réprimer fa fu- i ’ 
reur de queftionner, pouffa enfin la curiofité jufqu’à 
s’informer de quelle religion était moniieur le Huron ? 
s’il avait choifi la religion anglicane, ou la gallicane, 
ou la huguenote ? Je fuis de ma religion, d it- il, com­
me vous de la vôtre. Hélas ! s’écria la Kerkabou, je 
vois bien que ces malheureux Anglais n’ont pas feu­
lement fongé à le batifer. Eh mon D ieu, difait made­
moifelle de St. Yves , comment fe peut - il que les 
Hurons ne foient pas catholiques ? eft-ce que les RR.
PP. jéfuites ne les ont pas tous convertis ? L’Ingénu 
l ’affura que dans fon pays on ne convertiffait perfon- 
ne ; que jamais un vrai Huron n’avait changé d’opi- | 
nion, & que même il n’y avait point dans fa langue I 
de terme qui fignifiàt inconjhmce. Ces derniers mots 
plurent extrêmement à mademoifelle de St. Yves.
.Nous le batiferons , nous le batiferons , difait la 
Kerkabon à monfieur le prieur, vous en aurez l ’hon­
neur , mon cher frère , je veux abfolument être fa : 
marraine ; monfieur l’abbé de St, Yves le préfentera m
fur
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fur les fonts : ce fera une cérémonie bien brillante, 
il en fera parlé dans toute la baffe - Bretagne ,&  cela 
nous fera un honneur infini. Toute la compagnie fé­
conda la maîtreffe de la maifon ; tous les convives 
criaient, nous le batiferons. L 'Ingénu répondit qu’en 
Angleterre on laiffait vivre les gens à leur fantaifie. 
11 témoigna que la propofition ne lui piaffait point du 
tou t, & que la loi des Hurons valait pour le moins 
la loi des bas-Bretons; enfin , il dit qu’il repartait 
le lendemain. On acheva de vuider fa bouteille d’eau 
des Barbades, & chacun s’alla coucher.
Quand on eut reconduit Y Ingénu dans fa chambre 5 
mademoifelle de Iierkabon &  fon aniie mademoifelle 
de St. Yves , ne purent fe tenir de regarder par le 
trou d’une large ferrure pour voir comment dormait 
: | un Huron. Elles virent qu’il avait étendu la couver- 
, ture du lit fur le plancher, & qu’il repofait dans la 
, : plus belle attitude du monde.
t  C H A P I T R E  S E C O N D .
Le Huron nommé ^Ingénu reconnu de fer parent.
L ’Ingénu, félon fa coutume, s’éveilla avec le foleil 
au chant du coq , qu’on appelle en Angleterre, & 
en Huronie , la trompette du jour. Il n’était pas comme 
la bonne compagnie qui languit dans un lit oifeux, juf- 
qu’à ce que le foleil ait fait k  moitié de fon tou r, 
qui ne peut ni dormir ni fe lever, qui perd tant d’heu­
res précieufes dans cet état mitoyen entre la.v ie &  
la m ort, &  qui fe plaint encore que la vie eft trop 
courte.
I
II avait déjà fait deux ou trois lieues, il avait tué, 
trente pièces de gibier à balle feule , lorfqu’en ren­
trant il trouva monfieur le prieur de Notre-Dame de.* 
Romans, & c .  Tom. I. S
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la Montagne & fa difcrète fœur , fe promenant en 
bonnet de nuit dans leur petit jardin. It leur prefenta 
toute fa chaffe, & en tirant de fa chemife une efpèce 
de petit talifman qu’il portait toujours à fon cou , il 
les pria de l’accepter en reconnaiffance de leur bonne 
réception ; c’eft ce que j’ai de plus précieux , leur 
d i t - i l ;  on m’a affuré que je ferais toujours heureux 
tant que je porterais ce petit brimborion fur m oi, 
& je vous le donne afin que vous foyez toujours 
heureux.
Le prieur & mademoifelle fourirent avec attendrif- 
fement de la naïveté de 1 ’Ingénu. Ce préfent confif- 
tait en deux petits portraits affez mal faits, attachés 
enfemble avec une courroie fort greffe.
Mademoifelle de Kerkahon lui demanda s’il y avait 
des peintres en Huronie ? Non , dit VIngénu, cette 
rareté,.me vient de ma nourrice ; fon mari l ’avait eu 
par conquête en dépouillant quelques Français du Ca­
nada qui nous avaient fait la guerre ; c’eft tout ce qua 
j ’en ai fu.
Le prieur regardait attentivement ces portraits; îl 
changea de couleur, il s’émut, l'es mains tremblèrent; 
Par' Notre - Dame de la Montagne , s’écria - 1 - i l , je 
crois que voilà le vifage de mon frère le capitaine & 
de fa femme. Mademoifelle après les avoir confidérés 
avec la même émotion en jugea de même. Tous deux 
étaient faifis d’étonnement & d’une joie mêlée de dou­
leur, tous deux s’attendriffaient, tous deux pleuraient, 
leur cœur palpitait, iis pouffaient des cris, ils s’arra­
chaient les portraits, chacun d’eux les prenait & les 
rendait vingt fois en une fécondé ; ils dévoraient des 
yeux les portraits &  le Huron ; ils lui demandaient 
l’un après l’autre , & tous deux à la fois , èn quel 
lie u , en quel tem s, comment ces mignatures étaient 
tombées entre les mains de fa nourrice ; ils rappro­
chaient,-ils comptaient les tems depuis le départ du
!£§****= ts&ma
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I capitaine ; ils fe fouvenaient d’avoir eu nouvelle qu’il avait été jufqu’au pays des Hurons, & que depuis ce teins, ils n’en avaient jamais entendu parler,
X.’Ingénu leur avait dit qu’il n’avait connu ni père 
ni mère. Le prieur qui était homme de fens, remar­
qua que Y Ingénu avait un peu de barbe ; il favait très 
bien que les Hurons n’en ont point. Son menton eft 
cotonné, il eft donc fils d’un homme d’Europe. Mon 
frère &  ma belle-fœur ne parurent plus après l’ex­
pédition contre les Hurons en 1669. Mon neveu de­
vait alors être à la mammelie ; la nourrice Hurone lui 
a fauve la vie & lui a fervi de mère. Enfin après cent 
queftions & cent réponfes, le prieur & fa fœur con­
clurent que le Huron était leur propre neveu. Ils l’etn- 
bralfaient en verfant des larmes; &  1 ’ Ingénu riait, ne 
i pouvant s’imaginer qu’uh Huron tut neveu d’un prieur 
I , bas - Breton.
<1 - .
I Toute la compagnie defcendit ; monfieur de St.
' | Yves qui était grand phyfionomifte, compara les deux 
1 portraits avec le vifaqe de VIngénu ,• il fit très habile­
ment remarque!" qu’il avait les yeux de fa mère , 
le front & le nez de feu monfieur le capitaine de 
Kerkabon , & des joues qui tenaient de l’un & de 
l’autre.
I
Mademoîfelle de St. Yves qui n’avait jamais vu le 
père ni là mère , afliira que Y Ingénu leur reffemblait 
parfaitement. Ils admiraient tous ta providence & l’en­
chaînement des événemens de ce monde. Enfi , on 
était fi perfuadé , fi convaincu de la aiffinCe de l’ In­
génu , qu’il confentit lui - même à être neveu de mon­
fieur le prieur, en difant qu’il aimait autant ravoir 
pour fon oncle qu’un autre.
I«NJV
On alla rendre grâce à Die ü  dans Téglife dé No­
tre-Dame de la Montagne, tandis que le Huron d’un 
air indifférent s’amufait à boire dans, la maifon. .
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Les Anglais qui l’avaient amené , &  qui étaient 
prêts à mettre à la vo ile , vinrent lui dire qu’il était 
tems de partir. Apparemment, leur d it-il, que vous 
n’avez pas retrouvé vos oncles & vos tantes ; je relie 
i c i , retournez à Plimouth, je vous donne toutes mes 
hardes, je n’ai plus befoin de rien au monde, puifque 
je fuis le neveu d’un prieur. Les Anglais mirent à la 
voile , en fe fouciant fort peu que Y lu  gémi eût des 
parens ou non en baffe-Bretagne.
1
Après que l’oncle, la tante & la compagnie eurent 
chanté le Te Deum, après que le bailli eut encor acca­
blé YIngènu de queftions, après qu’on eut épuifé tout 
ce que l’étonnement, la jo ie , la tendreffe peuvent 
faire dire, le prieur de la Montagne & l’abbé de St. 
Yves conclurent à faire batifer YIngènu au plus vite. 
Mais il n’en était pas d’un grand Huron de vingt-deux 
ans comme d’un enfant qu’on régénère fans qu’il en 
fâche rien. Il falait l’inllruire, & cela paraiffait diffi­
cile ; car l’abbé de St. Yves fuppofait qu’un homme 
qui n’était pas né en France n’avait pas le fens com- 
/mun.
M
V
Le prieur fit obferver à la compagnie, que fi en 
effet monfieur YIngènu fon neveu n’avait pas eu le 
bonheur de naître en baffe - Bretagne, il n’en avait 
pas moins d’efprit ; qu’on en pouvait juger par tou­
tes fes réponfes , & que fùrement la nature l’avait 
beaucoup favorifé, tant du côté paternel que du ma­
ternel.
i*L£I
On lui demanda d’abord s’il avait jamais lu quel­
que livre ? il dit qu’il avait lu Rabelais traduit en 
anglais, & quelques morceaux de Sbakefptar qu’il fa- 
vait par cœur; qu’il avait trouvé ces livres chez le 
capitaine du vaiffeau qui l’avait amené de l’Améri­
que à Plimouth , & qu’il en était fort content. Le 
bailli ne manqua pas de l ’interroger fur ces livres. 
Je vous avoue, dit l’Ingénu, que j ’ai cru en devi-
■pwaRJÏiKw
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ner quelque chofe , Sc que je n’ai pas entendu le 
refte.
L ’abbé de St. Yves à ce difcours fit réflexion que 
c’était ainfi que lui-même avait toujours lu , '&  que 
la plupart des hommes ne lifaient guère autrement. 
Vous avez fans doute lu la Bible? d it-il au Huron. 
Point du tou t, monfieur l’abbé ; elle n’était pas par­
mi les livres de mon capitaine ; je n’en ai jamais en­
tendu parler. Voilà comme font ces maudits Anglais, 
criait mademoifelle Kerkahon ; ils feront plus de cas 
d’une pièce de Sbakefpear, d’un plumbpouding & d’u­
ne bouteille de rum que du Pentateuque. Auffi n’ont- 
ils jamais converti perfonne en Amérique. Certaine­
ment ils font maudits de D ie u  ; &  nous leur pren­
drons la Jamaïque &  la Virginie avant qu’il foit peu- 
de teins.
I Quoi qu’il en fo it, on fit venir le plus habile tail- 
' • leur de Saint - Malo pour habiller VIngénu de pied en
cap. La compagnie fe fépara ; le bailli alla faire fes' 
• queftions ailleurs. Mademoifelle de St. Yves en partant 
fe retourna plufieurs fois pour regarder YIngénu , &  
il lui fit des révérences plus profondes qu’il n’en avait 
jamais fait à perfonne en fa vie.
Le bailli avant de prendre congé préfenta à niade- 
moifelle de St. Yves un grand nigaud de fils qui for- 
tait du collège; mais à peine le regarda-t-elle, tant 
elle était occupée de la politelfe du Huron.
C H A P I T R E  T R O I S I E M E .
Le Huron nommé /'Ingénu ^converti.
MOnfieur le prieur voyant qu’il était un peu fur l’âge, & que D ieu  lui envoyait un neveu.pour 
fa confolation ,  fe mit en tête qu’il'pourrait lui réfi-
S iij
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gnerfori bénéfice s’il riaffiffait à le batifer & à le faire 
entrer dans les ordres.
f L ’ Ingénu avait une mémoire excellente. La fer­
meté des organes de baffe - Bretagne fortifiée par le 
climat du' Canada, avait rendu fa tête fi vigoureufe, 
que quand on frappait deffus, à peine le fentait-il; 
& quand on gravait dedans, rien ne s’effaqait ; il n’a­
vait jamais rien oublie. Sa conception était d’autant 
, plus vive & plus nette, que fon enfance n’ayant point 
été chargée des inutilités & des fotdfes qui accablent 
la nôtre , les chofes entraient dans fa cervelle fans 
nuage. Le prieur réfolut enfin de lui faire lire le nou­
veau Teftament. L 'Ingénu le dévora avec beaucoup 
de plaifir ; mais ne fachant ni dans quel tems , ni dans 
quel pays toutes les avantures rapportées dans ce livre 
5 étaient arrivées , il ne douta point que le lieu de la 
j l  fcène ne fut en baffe-Bretagne ; & il jura qu’il cou- 
\ j; perait le nez & les oreilles à Ca pbe .& à Pilute, fi 
jamais il rencontrait ces marauts - là.
Son oncle charmé de ces bonnes difpofitions , le 
mit an fait en peu de tems; il loua fon zè le , mais il 
lui apprit que ce zèle était inutile , attendu que ces 
gens-là étaient morts il y avait environ feize cent 
quatre - vingt - dix années. L ’Ingénu fut bientôt pref- 
que tout le livre par cœur. 11 propofait quelquefois 
des difficultés qui mettaient le prieur fort en peine. 11 
était obligé fouvent de confulter l’abbé de St. Yves, 
qui ne fachant que répondre fit venir un jefuite bas- 
Breton pour achever la-converfïon du Huron.
Enfin, la grâce opéra ; VIngénu promit de fe faire 
chrétien ; il ne douta pas qu’il ne dût commencer par 
être circoncis ; car, difait - i l , je ne vois pas dans le 
livre qu’on m’a fi lit lire, un feul perfonnage qui ne 
l’ait été ; il eft donc évident que je dois faire le 
facrifice de mon prépuce ; le plutôt c’eft le mieux. r 
Il ne délibéra point. Il envoya chercher le chirurgien g
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du village, & le pria de lui faire l’opération, comp­
tant réjouir infiniment mademoifelle de Kerkabon &  
toute la compagnie , quand une fois la ehofe ferait 
faite. Le frater qui n’avait point encor fait cette opé­
ration , en avertit la famille, qui jetta les hauts cris. 
La bonne lûrkubon trembla que fon neveu qui pa- 
raiffait réfolu & expéditif, ne fe f i t  lui - même l’opé­
ration très mal adroitement , & qu’il n’en réfultât de 
trilles effets, auxquels les dames s’intéreffent toujours 
par bonté d’ame.
Le prieur redreffa les idées du Huron ; il lui re- 
j 'montra que la circoncifipn n’était plus de mode, que 
le batême était beaucoup plus doux & plus falutaire, 
que la loi de grâce n’etait pas comme la loi de rigueur.
| L 'Ingénu qui avait beaucoup de bon fens &  de dn»i-
| ture difputa, mais reconnut fon erreur, ce qui eft allez 
rare en Europe aux gens qui difputent; enfin il pro­
mit de fe faire batifer quand on voudrait.
&
Il falaît auparavant fe confeffer ; & c’était-là  le 
plus difficile. L’ Ingénu avait toûjours en poche le li­
vre que fon oncle lui avait donné. Il n’y trouvait pas 
qu’un feul apôtre fe fût confefféj & cela le rendait très 
rétif. Le prieur lui ferma la bouche en lui montrant 
dans l’epitre de St. Jacques le mineur ces mots qui 
font tant de peine aux hérétiques, canfejfez vos pé­
chés les uns aux autres. Le Huron fe tu t , & fe con- 
feffa à un récollet. Quand il eut fin i, il tira le récollet 
du confeffional , & faififfant fon homme d’un bras 
vigoureux , il fe mit à fa place , &  le fit mettre à 
genoux devant lui; allons , mon ami, il eft d it,  cow- 
fejj'ez - vous les uns aux autres ,• je t’ai conté mes pè­
ches , tu ne fortîras pas d’ici que tu ne m’ayes conté 
les tiens. En parlant ainfi il appuyait fon large genou 
contre la poitrine de fon advetfe partie. Le récollet 
pouffe des hurlemens qui font retentir l’cglife. On 
qccourt au bruit, on voit le catéchumène qui gour- 
mait le moine au nom de St. Jacques le mhump. l a
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joie de batifer un bas - Breton Huron &  Anglais était 
fi grande , qu’on paffa par deffus ces fingulurit s. Il 
y eut même beaucoup de théologiens qui penfèrent 
que la confeffion n’était pas néceffaire, puifque le ba- 
tême tenait lieu de tout.
§
On prit jour avec l’évêque de Saint - Malo , qui 
flatté, comme on le peut croire, de batifer un Huron, 
arriva dans un pompeux équipage fuivi de fon clergé. 
Mademoifelle de St. Tves en béniffant D ieu  mit fa 
plus belle robe, & fit venir une coëffeufe de Saint- 
Malo , pour briller à la cérémonie. L’interrogant bailli | 
accourut avec toute la contrée. L’églife était magnifi­
quement parée. Mais quand il falut prendre le Huron 
pour le mener aux fonts baptifmaux, on ne le trouva 
point.
L ’oncle & la tante le cherchèrent partout. On crut 
qu’il était à la chaffe félon fa coutume. Tous les con- 
vies à la fête parcoururent les bois &  les villages [ 
voifms ; point de nouvelles du Huron. i
On commençait à craindre qu’il ne fût retourné en 
Angleterre. On fe fouvenait de lui avoir entendu dire 
qu’il aimait fort ce pays-là. Mon (leur le prieur & fa 
fœur étaient perfuadés qu’on n’y batifait perfonne, & 
tremblaient pour l’ame de leur neveu. L’évêque était 
confondu & prêt à s’en retourner ; le prieur & l’abbé 
de St. Tves fc defefpéraient ; le bailli interrogeait tous 
les paffans avec fa gravité ordinaire. Mademoifelle 
de Kerkabon pleurait. Mademoifelle de St, Tves né 
pleurait pas , mais elle pouffait de profonds foupirs 
qui femblaient témoigner fon goût pour les facre- 
mens. Elles fe promenaient triftement le long des 
faules &  des rofeaux qui bordent la petite rivière de 
R ence, lorfqu’elles apperçurent au milieu de la rivière 
une grande figure affez blanche , les deux mains croi- 
fées fut la poitrine. Elles jettèrent un grand cri & 
fe détournèrent. Mais la curiofité l ’emportant bientôt
-***f
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fur toute autre confidération, elles fe coulèrent dou­
cement entre les rofeaux , & quand elles furent bien 
fûres de n’être point v u e s, elles voulurent voir de 
quoi il s’agiffait.
C H A P I T R E  Q U A T R I E M E .  
ÜTngénu batifè.
LE -prieur & l’abbé étant accourus , demandèrent à Y Ingénu ce qu’il fai fait là. Eh parbleu, m et fleurs, j ’attends le batême. Il y a une heure que je 
fuis dans l’eau jufqu’au cou , & il n’eft pas honnête 
de me biffer morfondre. -
'
Mon cher neveu , lui dit tendrement le prieur,
' ce n’eft pas ainfi qu’on batife en baffe-Bretagne ; re- 
, prenez vos habits & venez avec nous. Mademoiselle
' de Si. Yves en entendant ce difeours difait tout bas
à fa compagne, Mademuifelle , croyez-vous qu’il re­
prenne fi-tôt fes habits ?
b
Le Huron cependant repartit au prieur ,■  Vous ne 
m’en ferez pas accroire cette fois-ci comme l’autre; 
j ’ai bien étudié depuis ce tems-là , & je fuis très cer­
tain qu’on ne fe batife pas autrement. L’eunuque de 
la reine Camiace fut batife dans unruiffeau ; je vous 
défie de me montrer dans le livre que vous m’avez 
donné qu’on s’y foit jamais pris d’une autre faqon. 
Je ne ferai point batife du tout, ou je le ferai dans 
la rivière. On eut beau lui remontrer que les ufages 
avaient changé, VIngénu était têtu , car il était Bre­
ton & Huron. U revenait toujours à l’eunuque de la 
reine Candaee. Et quoique mademoifelle fa tante & 
mademoifelle de St. Yves qui l’avaient obfervé entre 
i les faules, fuffent en droit de lui dire qu’il ne lui 
appartenait pas de citer un pareil homme , elles n’en
" ...  . .— i". '
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firent pourtant rien ; tant était grande leur difcrétion. 
L’évéque vint lui-même lui parler, ce qui eft beau­
coup ; mais il ne gagna rien ; le Huron difputa con­
tre l'évêque.
M ontrez-m oi, lui d it-il , dans le livre que m’a 
donné mon oncle, un feul homme qui n’ait pas é.té 
badfé dans la rivière, & je ferai tout ce que vous 
voudrez.
La tante defefpérée avait remarqué que la pre­
mière fois que fon neveu avait fait la révérence , il 
en avait fait une plus profonde à mademoifeile de 
Se. Yves qu’à aucune autre perfonne de la compa­
gn ie , qu’il n’avait pas même la lue monfieur l’evéque 
avec ce refpecl mêlé de Cordialité qu’il avait témoi- . 
gne à cette belle demoifelle. Elle prit le parti de ■ 
s’adrefièr à elle dans ce grand embarras; elle la pria % 
d’intcrpofer fon crédit pour engager le Huron à fe 11 
fidre batifer de la même manière que les Bretons , ï 
ne croyant pas que fon neveu pût jamais être chré­
tien , s’il periillait à vouloir être badfé dans l’eau 
courante.
Mademoifeile de St. Yves rougît du plaifir fecret 
qu’elle fentait d’être chargée d’une fi importante com- 
miffion. Elle s’approcha modeftement de Y Ingénu, 
& lui ferrant la main d’une manière tout-à-fait no­
b le , E ft-ce que vous ne ferez rien pour moi ? lui 
dit-elle ; & en prononçant ces mots elle baillait les 
yeux & les relevait avec une grâce attendriirante. 
Ah ! tout ce que vous voudrez , mademoifeile , tout 
ce que vous me commanderez ; batême d’eau , baté- 
nie de feu , batême de fang , il n’y a rien que je 
vous refufe. Mademoifeile de Se. Yves eut la gloire 
de faire en deux paroles ce que ni les empreffemens 
du prieur, ni les interrogations réitérées du bailli, 
ni les raifonnemens même de monfieur l’évêque n’a-
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vaient pu faire. Elle fentit fon triomphe ; mais elle 
n’en fentait pas encor toute l ’etendue.
Le batême fut adminiftré & reçu avec toute la dé­
cence , toute la magnificence, tout l'agrément poffî- 
bles. L ’oncle & la tante cédèrent à monfieur l’abbé 
de St. Yves &  à fa fœur l’honneur de tenir VIngénu 
fur les fonts. Mademoifelle de St. Yves rayonnait de 
joie de fe voir marraine. Elle ne favait pas à quoi ce 
grand titre l’alferviffait ; elle accepta cet honneur fans 
en connaître les fatales conféquences.
Comme il n’y a jamais eu de cérémonie qui ne 
fût fuivie d’un grand dîner , on fe mit à table au 
fortir du batême. Les goguenards de baffe-Bretagne 
dirent qu’il ne falait pas batifer fon vin. Monfieur 
le prieur difait que le vin , félon Salomon, réjouît le 
cœur de l’homme. Monfieur l’évêque ajoutait que le 
patriarche Jmia devait lier fon ânon à la vigne, & 
tremper fon manteau dans le fang du raifin , & qu’il 
était bien trille qu’on n’en pût faire autant en baffe- 
Bretagne , à laquelle Dieu a dénié les vignes. Cha­
cun tâchait de dire un bon mot fur le batême de 
YIngénu, & des galanteries à la marraine. Le bailli 
toujours interrogant demandait au Huron s’il ferait 
fidèle à fes promeffes ? Comment voulez-vous que je 
manque à mes promelfes, répondit le Huron, puif- 
que je les ai faites entre les mains de mademoifelle 
de St. Yves ?
“
Le Huron s’échauffa ; il but beaucoup à la fanté 
de fa marraine. Si j’avais été batifé de votre main , 
d it-il, je fens que l’eau froide qu’on m’a verfe fur 
le chignon m’aurait brûlé. Le bailli trouva cela trop 
poétique, ne lâchant pas combien l’allégorie ell fa­
milière au Canada. Mais la marraine en fut extrême­
ment contente.
On avait donné le nom d’Hercule au batifé. L ’é­
vêque de Saint-Malo demandait toujours quel était
M
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ce patron dont il n’avait jamais entendu parler ? Le 
jéfuite qui était fort favant lui dit que c’était un 
faint qui avait fait douze miracles. Il y en avait un 
treiziéme qui valait les douze autres , mais dont il 
ne convenait pas à un jéfuite de parler ; c’était celui 
d’avoir changé cinquante filles en femmes en une 
feule nuit. Un plaifant qui fe trouva là , releva ce 
miracle avec energie. Toutes les dames baillèrent 
les yeux , ëç. jugèrent à la phyfionomie de F Ingénu 
qu’il était digne du faint dont il portait le nom.
C H A P I T R E  C I N Q U I E M E .
ZTngénu amoureux,
IL faut* avouer que depuis ce batême & ce dîner, madémoifelle de Si. Yves fouhaita paffîonnément 
que monfieur l’évêque 'la fit encor participante de 
quelque beau facrement avec mo'nfieur Hercule Y In­
génu. Cependant comme elle était bien élévée &  
fort modefie , elle n’ofaît convenir tout-à-fait avec 
elle-même de fes tendres fentimens ; mais s’il lui 
échappait un regard, un m ot, un gelte , une penfée, 
elle enveloppait tout cela d’un voile de pudeur infi­
niment aimable. Elle était tendre, vive & fage.
Dès que monfieur l’évêque fut parti, VIngénu & ma- 
demoiièlle de St. Yves fe rencontrèrent fans avoir fait 
réflexion qu’ils fe cherchaient. Us fe parlèrent fans 
avoir imaginé ce qu’ils fe diraient. L ’ Ingénu lui dit 
d’ abord qu’il Taimait de tout fon cœ ur, & que la 
belle Abacaba dont il avait été fou dans fon pays 
n’ approchait pas d’elle. Mademoifelie lui répondit 
avec fa modeftie ordinaire , qu’il falait en parler au 
plus vite à monfieur le prieur fort oncle & à made- 
moifelle fa tante, &  que de fon côté elle en dirait
i
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deux mots à fon cher frère l’abbé de St. Tves, & 
qu’elle fe flattait d’un confentement commun.
L ’ Ingèmt lui répond qu’il n’avait befoin du con­
fentement de perfonne, qu’il lui paraiffait extrême­
ment ridicule d’aller demander à d’autres ce qu’on de­
vait faire ; que quand deux parties font d’accord, on j 
n’a pas befoin d’un tiers pour les accommoder. Je ne î  
confulte perfonne, dit - i l , quand j’ai envie de déjeu- 1 
n er, ou de chaffer, ou de dormir ; je fais bien qu’en 
amour il n’eft pas mal d’avoir le confentement de la 
perfonne à qui on en veut ; mais comme ce n’eft ni 
de mon oncle ni de ma tante que je fuis amoureux, 
ce n’eft pas à eux que. je dois m’adreffer dans cette 
affaire i & fi vous m’en croyez, vous vous palferez 
aufli de monfieur l’abbé de Ht. Tves.
On peut juger que la belle Bretonne employa toute 
la délicatefl'e de fon efprit à réduire fon Huron aux 
termes de la bienféance. Elle fe fâcha même , & bien­
tôt fe radoucit. Enfin, on ne fait comment aurait fini 
cette converfation , fi le jour baiffant monfieur l’abbé 
n’avait ramené fa fœur à fon abbaye. L ’bigàm biffa 
coucher fon oncle & fa tante, qui étaient un peu fa­
tigués de la cérémonie & de leur long dîné. Il paffa 
une partie de la nuit à faire des vers en langue hu- 
rone pour fa bien - aimée ; car il faut favoir qu’il n’y 
a aucun pays de la terre où l’amour n’ait rendu les 
amans poètes.
Le lendemain fon oncle lui parla ainfi après le dé­
jeuner , en préfence de mademoifelle Kerkabon qùi 
était toute attendrie. Le ciel foit loué de ce que 
vous avez l’honneur, mon cher neveu , d’être chré­
tien & bas-Breton ; mais cela ne fuffit pas ; je fuis uri 
peu fur l’âge ; mon frère n’a laiffé qu’un petit coin 
de terre qui eft très peu de chofe ; j ’ai un bon prieur 
ré ; fi vous voulez feulement vous faire fous-diacre,- 
comme je l ’efpère, je vous réfignerai mon prieuré
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& vous Vivrez fort à votre a ife, après avoir été la 
confolation de ma vieillefle.
L 'Ingénu répondit, Mon oncle , grand bien vous 
fade; vivez tant que vous pourrez. Je ne fais pas ce 
que c’eft que d’étre fous-diacre, ni que de réiigner; 
mais tout me fera bon pourvu que j ’aye mademoifelle 
de St. Yves à ma difpofition. Eh mon D i e u ! mon 
neveu, que me dites - vous - là ? vous aimez donc 
cette belle demoifelle à la folie ? Oui , mon oncle. 
Hélas ! mon neveu , il eft impolTible que vous l’êpou- 
fiez. Cela eft très poffib!e,mon oncle; car non-feu­
lement elle m’a ferré la main en me quittant, mais 
elle m’a promis qu’elle me demanderait en mariage; 
& affurément je l’épouferai. Cela eft impoffible, vous 
d is-je  , elle eft votre marraine; c’eft un péché épou­
vantable à une marraine de ferrer la main de fon fil­
leul : il n’eft pas permis d’époufer fa marraine ; les loix 
divines & humaines s’y oppofent. Morbleu, mon on­
cle , vous vous moquez de moi ; pourquoi ferait-il dé­
fendu d’époufer fa marraine quand elle eft jeune & 
jolie? je n’ai point vu dans le livre que vous m’avez 
donné qu’il fût mal d’époufer les filles qui ont aidé 
les gens à être batifes. Je m’apperçois tous les jours 
qu’on fait ici une infinité de chofes qui ne font point 
dans votre livre , & qu’on n’y fait rien de tout ce qu’il 
dit. Je vous avoue que cela m’étonne & me fâche. Si 
on me prive de la belle St. Yves fous prétexte de mon 
batême , je vous avertis que je l’enlève & que je me 
débatife. ’
Le prieur fut confondu ; fa fœur pleura. Mon chef 
frère, dit-elle , il ne faut pas que notre neveu fe dam­
ne ; notre faint père le pape peut lui donner difpen- 
fe , & alors il pourra être chrétiennement heureux 
avec ce qu’il aime. L 'Ingénu embraffa fa tante. Quel 
eft donc , d it-il , cet homme charmant qui favorife 
avec tant de bonté les garçons & les filles dans leurs 
amours? je veux lui aller parler tout-à-l’heure.
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On lui expliqua ce que c’était que le pape; & VIn­
génu fut encore plus étonné qu’auparavant. 11 n’y a 
pas un mot de tout cela dans votre livre, mon cher 
oncle ; j ’ai voyagé, je connais la mer ; nous femmes 
ici fur la côte de l’Océan, & je quitterais mademoi- 
felle de Si. Yves pour aller demander la permiffion 
de l’aimer à un homme qui demeure vers la Médi­
terranée à quatre cent lieues d’ic i , & dont je n’en- < 
tends point la langue i cela eft d’un ridicule incom- 
préhenfible. Je vais fur le champ chez monfieur l’abbé 
de St. Yves, qui ne demeure qu’à une lieue de vous,
&  je vous réponds que j’épouferai ma maîtreffe dans 
la journée.
Comme il parlait encore, entra le bailli, qui félon 
fa coutume lui demanda où il allait? Je vais me ma- j 
rier, dit Y Ingénu en courant ; & au bout d’un quart- j  r 
j d’heure il était déjà chez fa belle & chère baffe-brette ■ 
f  qui dormait encore. Ah ! mon frère, difait madenioî- j 1 
1 ' felle de Kerkubon au prieur, jamais vous ne ferez un ■ [ 
fous-diacre de notre neveu. i t
Le bailli fut très mécontent de ce voyage ; car il 
prétendait que Ton fils époufât la St. Yves ; & ce fils 
était encor plus fot & plus infupportable que fon père.
C H A P I T R E  S I X I E M E .
L ’Ingénu court chez fa  mcûtrejfe, B? devient furieux.
A Peine P Ingénu était arrivé, qu’ayant demandé à ?une vieille fervante où était la chambre de fa maî- trefle, il avait pouffé fortement la porte mal fermée,
& s’était élancé vers le lit. Mademoifelle de St. Yves 
fe réveillant en furfaut, s’était écriée, quoi ! c’eft vous!
’ Ah ! c’eft vous ! arrêtez-vous , que faites-vous ? il j ;
j ’ $vait répondu, je vous époufe ; & en effet il Pépou- j ^
Tl T "  ■ .-.jrpuftÇÜ» -• .. . t<grf
si:
L’ I K G i  N B ,
inWriL
* 8 »
1
fa it, fi elle ne s’était pas débattue avec toute l’hon­
nêteté d’une perfonne qui a de l’éducation.
L’Ingénu n’entendait pas raillerie ; il trouvait toutes 
ces façons-là extrêmement impertinentes. Ce n’etait pas 
ainfi qu’en ufait mademoifelle Abacaba ma première 
maîtrefle ; vous n’avez point de probité, vous m’avez 
promis mariage, & vous ne voulez point faire maria­
ge ; e’eft manquer aux premières loix de l’honneur ; je 
vous apprendrai à tenir votre parole, & je vous re­
mettrai dans le chemin de la vertu.
L 'Ingénu poffédait une vertu mâle & intrépide, di­
gne de fon patron Hercule dont on lui avait donné 
le nom à fon batéme ; il allait l ’exercer dans toute fon 
étendue, lorfqu’aux cris perçans de la demoifelle plus 
, difcrétement vertueufe accourut le fage abbé de St.
’ Yves avec fa gouvernante , un vieux domeftique dé-
|  v o t , & un prêtre delà paroiffe. Cette vue modéra le
' courage de l’aiTaillant. Eh mon D ie u  ! mon cher voi- *
: fin , lui dit l’abbé, que faites - vous là ? Mon devoir,
répliqua le jeune homme ; je remplis mes promefles 
qui font facrées.
Mademoifelle de St, Yves fe rajufta en rougiflànt. 
On emmena Y Ingénu dans un autre appartement. I/ab- 
bé lui remontra l’énormité du procédé. L’Ingénu fe 
défendit fur les privilèges de la loi naturelle qu’il cori- 
naiffait parfaitement. L’abbé voulut prouver que la 
loi pofitive devait avoir tout l’avantage , & que fans 
les conventions faîtes entre les hommes la loi de na­
ture ne ferait prefque jamais qu’un brigandage natu­
rel. Il faut, lui difait-il , des notaires , des prêtres , 
des témoins , des contrats, des difpenfes. L’Ingénu lui 
répondit par la réflexion que les fauvagês ont toujours 
faite , Vous êtes donc de bien malhonnêtes gens, 
puifqu’il faut entre vous tant de précautions.
L’abbé eut de la peine à réfoudre cette difficulté.
Il y a , d it - i l ,  je l’avoue, beaucoup d’inconftans &
de u>_
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de fripons parmi nous ; & il y en aurait autant chez les 
Hurons s’ils étaient raffemblés dans une grande ville; 
mais auffî il y a des âmes fages , honnêtes, éclairées, 
& ce font ces hommes - là qui ont fait les loix. Plus 
on eft homme de bien, plus on doit s’y foumettre ; 
on donne l’exemple aux vicieux qui refpecfent un 
frein que la vertu s’eft donnée elle - même.
Cette réponfe frappa l’Ingénu. On a déjà remarqué 
qu’il avait l ’efprit jufte. On l’adoucit par des paroles 
fiatteufes. On lui donna des efperances ; ce font les 
deux pièges où les hommes des deux hémifphères fe 
prennent ; on lui préfenta même mademoifelle de St. 
Yves quand elle eut fait fa toilette. Tout fe paffa 
avec la plus grande bienféance. Mais malgré cette 
décence , les yeux étincelans de l'Ingénu Hercule 
firent toujours baiffer ceux de fa maxtreffe, & trem­
bler la compagnie. r
On eut une peine extrême à le renvoyer chez fes 
parens. Il falut encor employer le crédit de la belle 
St. Yves ; plus elle fentait fon pouvoir fur lui , & 
plus elle l’aimait. Elle le fit partir & en fut très af­
fligée : enfin, quand il fut parti, l’abbé qui non-feu­
lement était le frère très ainé de mademoifelle de St. 
Yves, mais qui était auffi fon tuteur, prit le parti de 
foullraire fa pupille aux empreifemens de cet amant 
terrible. Il alla confulter le bailli, qui deftinant tou­
jours fon fils à la fœur de l’abbé , lui confeilla de 
mettre la pauvre fille dans une communauté. Ce fut 
un coup terrible ; une indifférente qu’on mettrait en 
couvent jetterait les hauts cris, mais une amante & 
une amante auffi fage que tendre, c’était de quoi la 
mettre au defefpoir.
%
VIngénu de retour chez le prieur raconta tout avec 
fa naïveté ordinaire. Il elTuia les mêmes remontrances, 
qui firent quelque elfet fur fon efprit & aucun fur fes 
fens ; mais le lendemain quand il voulut retourner 
Romans, & c. Tom. I. T
fë& Tv*.................. tpfi&ZJ& .wï........ i~  1  
W
'fl" 
......... 
"T=-—
■ , l'ai.;—. 
riiïusâ&
sB!8s?çsë
\ï* u
290
— 1— a& ie~*====
L’ I n g é n u ,
chez fa belle maitrefle pour raifonner avec elle fur 
la loi naturelle & fur la loi de convention, moniteur 
le bailli lui apprit avec une joie infultante qu’elle était 
dans un couvent. Eh bien , d it-il , j ’irai raifonner 
dans ce couvent. Cela ne fe peut , dit le bailli ; il 
lui expliqua fort au long ce que c’était qu’un cou­
vent ou un convent , que ce mot venait du latin 
*  coaventuf , qui fignifie affemblée ; & le Huron ne 
pouvait comprendre pourquoi il ne pouvait pas être 
admis dans l’affemblée. S i- tô t  qu’il fut inllruit que 
cette affemblée était une efpèce de prifon où l’on te­
nait les filles renfermées, chofe horrible , inconnue 
chez les Hurons & chez les Anglais, il devint aufli 
furieux que le fut fon patron Hercule lors quTEuriie 
roi d’Oechalïe non moins cruel que l’abbé de St. 
Yves lui refufa la belle loti fa fille non moins belle 
que la fœur de l ’abbé. 11 voulait aller mettre le feu 
au couvent, enlever fa maîtreffe, ou fe brûler avec 
elle. Mademoifelle de Kerkabon épouvantée renon­
çait plus que jamais à toutes les efpérances de voir 
fon neveu fous - diacre , & difait en pleurant qu’il 
avait le diable au corps depuis qu’il était batifé.
C H A P I T R E  S E P T I E M E .
X’Ingénu refoujfe les Anglais.
L ’ Inginu plongé dans une fombre & profonde mé­lancolie , fe promena vers le bord de la m er, fon 
fufil à deux coups fur l’épaule , fon grand coutelas 
au côté , tirant de teins en tems fur quelques oifeaux, 
& fouvent tenté de tirer fur lui-même ; mais il aimait 
encor la vie à caufe de mademoifelle de St. Yves. 
Tantôt il maudiffait fon oncle, fa tante, & toute la 
baffe-Bretagne, & fon batême. Tantôt il les béniffait, 
puifqu’ils lui avaient fait connaître celle qu’il aimait. 
Il prenait fa réfolution d’aller brûler le couvent , &
« 3 tew
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il s’arrêtait tout court de peur de brûler fa maitreffe. 
Les flots de la Manche ne font pas plus agités par 
les vents d’eft & d’oueft que fon cœur l’était par 
tant de mouvemens contraires.
Il marchait à grands pas fans favoir où , lorfqu’il 
entendit le fan du tambour. ,11 vit de loin tout un 
peuple dont une moitié courait au rivage , & l ’autre 
s’enfuyait.
Mille cris s’élèvent de tous côtés ; la curiofité & le 
courage le précipitent à l’inftant vers l ’endroit d’ou 
partaient ces clameurs ; il y vole en quatre bonds. 
Le commandant de la milice qui avait foupé avec lui 
chez le prieur, le reconnut aulfi- tôt ; il court à lui 
les bras ouverts ; Ah ! c’eft l'Ingénu , il combattra 
, pour nous. Et les milices qui mouraient de peur fe 
; 1 raffinèrent, & crièrent auflî, C’eft l’ Ingénu , c’efl 
| l’ Ingénu.
Meffieurs, d it-il, de quoi s’agit-il ? pourquoi êtes- 
vous fi effarés ? a -t-on  mis vos maitreffes dans des 
couvens ? Alors cent voix confufes s’écrient, Ne voyez- 
vous pas les Anglais qui abordent ? Eh bien, répliqua 
! le Huron, ce font de braves gens ; ils ne m’ont jamais 
I propofé de me faire fous - diacre ; ils ne m’ont point 
enlevé ma maîtreffe.
r
U
Le commandant lui fit entendre que les Anglais ve­
naient piller l’abbaye de la Montagne, boire le vin de 
fon oncle, &  peut - être enlever mademoifelle de St. 
Y v e s que le petit vaiffeau fur lequel il avait abordé 
en Bretagne n’était venu que pour reconnaître la cô­
te ; qu’ils faifaient des ades d’hoftilité, fans avoir dé­
claré îa guerre au roi de France, & que la province 
était expofée. Ah ! fi cela eft , ils violent la loi natu­
relle; laiffez-m oi fa ire ;j’ai demeuré longtems parmi 
eu x , je fais leur langue, je leur parlerai ; je ne crois 
pas qu’ils puiffent avoir un fi méchant deffein.
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Pendant cette converfation l’efcadre Anglaife ap­
prochait ; voilà le Huron qui court vers elle ; fe jette 
dans un petit bateau , arrive , monte au vaiffeau 
amiral, & demande s’il eft vrai qu’ils viennent rava­
ger le pays fans avoir déclaré la guerre honnête­
ment. L’amiral & tout fon bord firent de grands 
éclats de rire, lui firent boire du punch & le ren­
voyèrent.
VIngénu piqué ne fongea plus qu’à fe bien battre 
contre fes anciens amis pour fes compatriotes & pour 
monfieur le prieur. Les gentilshommes du voifinage 
accouraient de toutes parts, il fe joint à eux ; on avait 
quelques canons , il les charge, il les pointe, il les 
tire l ’un après l’autre. Les Anglais débarquent, il 
court à eux , il en tue trois de fa main , il bleffe 
même l’amiral qui s’etait moqué de lui. Sa valeur 
anime le courage de toute la milice ; les Anglais fe 
rembarquent, & toute la côte retendlfait des cris de 
victoire , Vive le roi , vive Y Ingénu. Chacun l’em- 
braffait , chacun s’empreffait d’étancher le fang de 
quelques blefiures légères qu’it avait reçues. Ah ! di- 
fa it-il , fi mademoifelle de St. Yves était-là , elle 
me mettrait une comprelfe.
Le bailli qui s’était caché dans fa cave pendant le 
combat, vint lui faire compliment comme les autres.-. 
Mais il fut bien furpris quand il entendit Hercule Y In­
génu dire à une douzaine de jeunes gens de bonne 
volonté dont il était entouré, Mes amis, ce n’eft rien 
d’avoir délivré l’abbaye de la Montagne, il faut déli­
vrer une fille. Toute cette bouillante jeuneffe prit 
feu à ces feules paroles. On le fuivait déjà en fou­
le , on courait au couvent. Si le bailli n’avait pas fur 
le champ averti le commandant, fi on n’avait pas 
couru après la troupe joyeufe , c’en était fait. On 
ramena l’ Ingénu chez fon oncle & fa tante , qui le 
baignèrent de larmes de tendrelfe.
•; w * "*?r ■ w ■ w
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Je vois bien que vous ne ferez jamais ni fous-diacre 
ni prieur , lui dit l ’oncle, vous ferez un officier encor 
plus brave que mon frère le capitaine, & probablement, 
auffi gueux. Et mademoifelle de Kerkabon pleuraittoû- 
jours en l’embraffant & en difant,il fe fera tuer comme, 
mon frère, il vaudrait bien mieux qu’il fût fous-diacre.
L ’Ingénu dans le combat avait ramaffé une groffe 
bourfe remplie de guinées, que probablement l’amiral 
avait laiiTé tomber. Il ne douta pas qu’avec cette bourfe 
il ne pût acheter toute la baffe-Bretagne, & furtout 
faire mademoifelle de St. Tves grande dame. Chacun 
l’exhorta de faire le voyage de Verfailles pour y rece­
voir le prix de fes fervices. Le commandant, les prin­
cipaux officiers le comblèrent de certificats. L’oncle 
& la tante approuvèrent le voyage du neveu. Il devait 
être fans difficulté préfenté au roi. Cela feul lui don­
nerait un prodigieux relief dans la province. Ces deux 
bonnes gens ajoutèrent à la bourfe anglaife un préfent 
confidérable de leurs épargnes. L’ Ingénu difait en lui- 
même , quand je verrai le ro i, je lui demanderai ma­
demoifelle de St. Tves en mariage , & certainement il 
ne me refufera pas. Il partit donc aux acclamations de 
tout le canton, étouffé d’embraffemens , baigné des 
larmes de fa tante, béni par fon oncle, & fe recom­
mandant à la belle St. Tves.
*
C H A P I T R E  H U I T I E M E .
Z ’Ingénu va en cour. Il foupe en chemin avec des' 
huguenots.
L
’ Ingénu prit le chemin de Saumur par le coche, 
parce qu’il n’y avait point alors d’autre commodité. 
Quand il fut à Saumur, il s’étonna de trouver la ville 
prefque déferte, & de voir plufieurs familles qui dé­
ménageaient. On lui dit que fix ans auparavant Sau-
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mur contenait plus de quinze mille âmes, &  qu’à pré- 
lent il n’y en avait pas fix mille. Il ne manqua pas d’en 
parler à louper dans fon hôtellerie. Plufieurs proteftans 
étaient à table ; les uns fe plaignaient amèrement, 
d’autres frémiffiient de co lère, d’autres difaient'en 
pleurant ; nos dulcia linquïmus arva, nos patriam fu- 
gimus. L 'Ingénu qui ne Pavait pas le latin , fe fit expli­
quer ces paroles, qui Pignifient, nous abandonnons nos 
douces campagnes, nous fuyons notre patrie.
Et pourquoi fuyez-vous votre patrie, meilleurs ? C’eft 
qu’on veut que nous reconnaiiTions le pape. Et pour­
quoi ne le reconnaîtriez-vous pas ? vous n’avez donc 
point de marraines que vous vouliez époufer ? car on 
m’a dit que c’était lui qui en donnait la permiffion. Ah ! 
monfieur, ce pape dit qu’il eft le maître du domaine 
des rois ! —  Mais , meffieurs , de quelle profeffion : 
êtes-vous ? —  Monfieur, nous Pommes pour la plupart j 
des drapiers & des fabriquans. —  Si votre pape dit ’
qu’il eft le maître de vos draps & de vos fabriques, |
vous faites très bien de ne le pas reconnaître; mais pour J
les rois c’eft leur affaire ; de quoi vous mêlez-vous ? —  
Alors un petit homme noir prit la parole , & expofa 
très favamment les griefs de la compagnie. Il parla 
de la révocation de l ’édit de Nantes avec tant d’éner­
gie , il déplora d’une manière fi patétiquc le fort de cin­
quante mille familles fugitives, & de cinquante mille 
autres converties par les dragons, que l ’Ingénu à fon 
tour verfa des larmes. D’où vient donc, difait-il, qu’un 
fi grand roi, dont la gloire s’étend jufques chez les Hu- 
rons, fe prive ainfi de tant de cœurs qui l ’auraient 
aimé, & de tant de bras qui l’auraient fervi ?
C’eft qu’on l ’a trompé comme les autres grands rois, 
répondit l ’homme noir. On lui a fait croire que dès 
qu’il aurait dit un m ot, tous les hommes penseraient 
comme lui ; & qu’il nous ferait changer de religion, 
comme fon muficien Lttlli fait changer en un mo­
ment les décorations de fes opéra. Non-feulement il
Ml 
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perd déjà cinq àfix cent mille fiijets très utiles, mais 
il s’en fait des ennemis ; & le roi Guillaume qui eff 
actuellemer t maître de l’Angleterre, a compofé plu- 
fieurs régimens de ces mêmes Français qui auraient 
combattu pour leur monarque.
Un tel défaftre eft d’autant plus étonnant que le pape 
régnant à qui Louis X I V  facrifie une partie de fon 
peuple, eft fon ennemi déclaré. Ils ont encor tous deux 
depuis neuf ans une querelle violente. Elle a été pouf, 
fée fi loin , que la France a efpéré enfin de voir bri- 
fer le joug qui la foumet depuis tant de fiécles à cet 
étranger, & furtout de ne lui plus donner d’argent, 
ce qui eft le premier mobile des affaires de ce monde. 
11 parait donc évident qu’on a trompé ce grand roi 
fur fes intérêts comme fur l’étendue de fon pouvoir, 
& qu’on a donné atteinte à la magnanimité de fon 
cœur.
L 'Ingénu attendri de plus en plus , demanda quels 
étaient les Français qui trompaient ainfi un monarque 
fi cher aux Hurons ? Ce font les jéfuites, lui répondit- 
on , c ’eil furtout le père de la Cbaij'e confeffeur de fa 
majefté. 11 faut efpérer que Die u  les en punira un 
jou r, & qu’ils feront chaffés comme ils nous chaffent. 
Y  a-t-il un malheur égal aux nôtres ? Mons de Louvois 
nous envoyé de tous côtés des jéfuites &  des dragons.
%
Oh bien, mefliéurs, répliqua l’Ingénu, qui ne pou­
vait plus fe contenir, je vais à VerfaiUes recevoir la ré- 
compenfe due à mes fervices ; je,parlerai à ce Mons 
de Louvois ; on m’a dit que c ’eft lui qui fait la guerre 
de fon cabinet. Je verrai le roi, je lui ferai connaître la 
vérité. Il eft impoffible qu’on ne fe rende pas à cette 
vérité quand on la fent. Je reviendrai bientôt pour 
époufer mademoifelle de St. Tves, & je vous prie à la 
noce. Ces bonnes gens le prirent alors pour un grand 
feigneur qui voyageait incognito par le coche. Quel­
ques-uns le prirent pour le fou du roi.
T  iiij
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I l  y  a v a it  à  tab le  u n  jé fu ite  d ég u ifé  q u i fe rv a it  d ’ef- 
p ion  au  ré v é ren d  p ère  d e  la Cbaife. i l  lu i  re n d a it  com p­
te  de  t o u t ,  & le  p è re  d e  la CbaiJ'e en  in llru if a it  iVlons 
d e  Louvois. L ’efp ion  é c r iv it . L’Ingénu &  la  le t t r e  a r r i­
v è re n t  p refqu e en  m êm e tem s à  V e r ia ii ie s .
C H A P I T R E  N E U V I E M E .
Arrivée de /'Ingénu à Verfailles. Sa réception à la cour.
L'Ingénu d éb arq u e  e n p o t-d e -ch am b re « )  dan s la  cour des CLiifines, I l d em an de  au x  p o rteu rs d e  ch a ife  à  
q u e lle  h eu re  on p e u t  v o ir  le  ro i ? L es p orteu rs lu i r ien t 
au n ez  to u t com m e av a it  f a it  l ’am ira l A n g la is . I l le s  
t r a ita  d e  m ê m e , il le s  b a t t i t ; i l s  v o u lu ren t le  lu i  ren ­
d r e , &  la fcèn e  a l la i t  ê tre  f a n g la n te , s 'i l  n ’e û t p â lie  un  
garde-du-co rp s gen tilh o m m e B re to n  qu i é c a rta  la  c a ­
n a il le . M onfieur , lu i d it  le  v o y a g e u r , vous m e p a ­
rad ie z  u n  b rave  hom m e ; je  lu is  le  n eveu  d e  m on­
fieu r le  p rieu r d e  N otre-D am e d e  la  M o n tagn e . J ’a i 
tu é  d es  A n g la is , j e  v ien s p a r le r  au  ro i. —  J e  vous p r ie  
d e  m e m en er dan s fa  ch am bre . L e  g a rd e  rav i d e  trou ­
v e r  un b rave  de  fa  p ro v in ce  qu i n e  p a ra if ïa it  p as au  
f a it  des u fages de  la  cour , lu i ap p rit qu ’on ne p a r la it  
pas ainfi au r o i ,  & q u ’i l  f r ia it  ê tre  p ré fen té  p ar m on- 
îe ig n eu r  d e  Louvois. —• E h b ie n , m enez-m o i donc ch ez  
c e .m o n fe ig n e u r  d e  Louvois , q u i fans do u te  m e con­
d u ira  ch ez  fa  m a je fté . I l  eft en co r p lu s d iff ic ile  , ré p li­
qu a  le  g a r d e , d,e p a r le r  à  m onfe ign eur d e  Louvois qu ’à  
fa  m a je llé . M a is  je  v a is  vous co n d u ire  ch ez  m onfieur 
AlexxndreXç. p rem ier com m is de  la  g u e r r e , c ’eft com m e 
fi vous p a r lie z  au m in iftre . I ls v o n t donc ch ez  c e  m on­
fieur Alexandre p rem ier c o m m is , & i ls  n e  p u ren t ê tre  
in tro d u its  ;  i l  é ta it  en  affa ire  av ec  u n e  d am e de  la
a ) O’eft une voiture de J refferable à un petit tombe- 
Paris à Verfailles , laquelle 1 reau couvert.
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cour, & il y avait ordre de ne iailfer entrer perfonne. 
Eh bien, dit le garde, il n’y a rien de perdu , allons 
chez le premier commis de monfieur Alexandre 
ç ’eil comme ii vous parliez à monfieur Alexandre lui- 
même.
Le Huron tout étonné le fuit; ils refirent enfemble 
une demi-heure dans une petite antichambre. Qu’ell-ce 
donc que tout ceci ? dit YIngénu, eil-ce que tout le 
monde eft invifible dans ce pays-ci ? il eft bien plus 
aifé de fe battre en baffe-Bretagne contre des Anglais 
que de rencontrer à Verfailles les gens à qui on a 
affaire. 11 fe défennuya en racontant fes amours à fon 
compatriote. Mais l ’heure en fonnant rappella le gar- 
de-du-corps à fon pofte. Ils fe promirent de fe revoir 
le lendemain ; & YIngénu relia encor une autre demi- 
: heure dans l ’antichambre , en rêvant à mademoifelle
j , de St. Yves, & à la difficulté de parler aux rois & aux 
premiers commis.
J
Enfin le patron parut Monfieur, lui dit Y Ingénu ; 
fi j ’avais attendu pour repoulfer les Anglais auffi long- 
tems que vous m’avez fait attendre mon audience , 
ils ravageraient aétuellement la baffe - Bretagne tout 
à leur aife. Ces paroles frappèrent le commis. Il dit 
enfin au Breton, Que demandez - vous ? Récompenfe, 
dit l’autre, voici mes titres ; il lui étala tous fes cer­
tificats. Le commis lut, &  lui dit que probablement on 
lui accorderait la permiffion d’acheter une lieutenance. 
Moi ! que je donne de l’argent pour avoir repouffé 
les Anglais ? Que je paye le droit de me faire tuer 
pour vous , pendant que vous donnez ici vos audien­
ces tranquillement ? Je crois que vous voulez rire.
Je veux une compagnie de cavalerie pour rien. Je 
veux que le roi faffe fortir mademoifelle de<SE Yves 
du couvent, & qu’il me la donne par mariage. Je veux 
parler au roi en faveur de cinquante mille familles 
; que je prétends lui rendre. En un m ot, je veux être 
utile; qu’on m’employe & qu’on m’avance, 
fer
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Comment vous nommez - vous, monfieur, qui par. 
lez fi haut ? Oh oh ! reprit l‘ Ingénu ,• vous n’avez 
donc pas lu mes certificats ? c’eft donc ainfi qu’on 
en ufe ? Je m’appelle Hercule de Kerkabon ,• je fuis 
batifé , je loge au cadran bleu ; & je me plaindrai dé 
vous au roi. Le commis conclut comme les gens de 
Saumur , qu’il n’avait pas la tête bien fa in e, &  n’y 
fit pas grande attention.
Ce même jou r, le révérend père la Cbaife confef- 
feur de Louis X I V , avait reçu la lettre de fon ef- 
pion , qui accufait le Breton Kerkabon de favorifer 
dans fon cœur les huguenots , & de condamner la 
conduite des jéfuites. Monfieur de Louvois de fon 
côté avait reçu une lettre de l ’interrogant bailli, qui 
dépeignait l'Ingénu comme un garnement qui vou­
lait brûler les couvens & enlever les filles.
L’Ingénu après s’être promené dans les jardins de 
Verfailles où il s’ennuia, après avoir foupé en Huron 
&  en bas-Breton, s’était couché dans la douce efpé- 
rance de voir le roi le lendemain , d’obtenir made- 
moifelle de St. Yves en mariage , d’avoir au moins 
une compagnie de cavalerie & de faire cefTer la per- 
fécution contre les huguenots. Il fe berçait de ces 
flatteufes idées quand la irtaréchauffée entra dans fa 
chambre. Elle fe faifit d’abord de fon fufil à deux 
coups & de fon grand fabre.
On fit un inventaire de fon argent comptant, & 
on le mena dans le château que fit conftruire le roi 
Charles V , fils de Jean 77 , auprès de la rue St. An­
toine, à la porte’ des Tournelles.
Quel était en chemin l’étonnement de 1 ’Ingénu, je 
vous lé laiffe à penfer. Il crut d’abord que c’était un 
rêve. Il refta dans l’engourdiffement ; puis tout-à-coup 
tranfporté d’une fureur qui redoublait fes forces, 
il prend à la gorge deux de fes conducteurs qui 
étaient avec lui dans le carroffe, les jette par la por
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tière, fe jette après e u x , &  entraîne le troifiéme qui 
voulait le retenir. Il tombe de l’effort, on le l ie , on le 
remonte dans la voiture. Voilà donc, difait- i l ,  ce que 
l’on gagne à chaffer les Anglais de la baffe-Bretagne ! 
Que dirais-tu , belle St. Yves , fi tu me voyais dans 
cet état ?
On arrive enfin au gîte qui lui était deftiné. On le 
porte en filence dans la chambre où il devait être 
enfermé , comme un mort qu’on porte dans un cime­
tière. Cette chambre était déjà occupée par un vieux 
folitaire de Port- royal nommé Gordon , qui y lan- 
guiffait depuis deux ans. Tenez , lui dit le chef des 
sbires , voilà de la compagnie que je  vous amène. 
Et fur le champ on referma les énormes verroux de 
la porte épaiffe , revêtue de larges barres. Les deux 
captifs relièrent féparés de l ’univers entier.
C H A P I T R E  D I X I E M E .
L ’Ingénu enfermé à la Bajîille avec un janfénijle.
MOnfieur Gordon était un vieillard frais &  ferein, qui favait deux grandes chofes, fupporter l’ad- verfité & confoler les malheureux. Il s’avança d’un air 
ouvert & compatiffant vers fon compagnon, & lui dit 
en l’embraffant, Qui que vous foyez qui venez par­
tager mon tombeau , foyez fûr que je m’oublierai 
toujours moi-même pour adoucir vos tourmens dans 
l’abîme infernal où nous fomtnes plongés. Adorons la ' 
Providence qui nous y a conduits , fouffrons en paix, 
&  efpérons. Ces paroles firent fur i’ame de Y Ingénu, 
l’effet des gouttes d’Angleterre qui rappellent un 
mourant à la v i e , & lui font entr’ouvrir des yeux 
étonnés.
Après les premiers complimens , Gordon fans le 
preffer de lui apprendre la caufe de fon malheur ,
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lui infpira par la douceur de fon entretien , & par 
cet intérêt que prennent deux malheureux l’un à l’au­
tre , le defir d’ouvrir fon cœur & de dépofer le far­
deau qui l’accablait , mais il ne pouvait deviner le 
fujet de fon malheur ; cela lui paraiffait un effet fans 
caufe , & le bon homme Gordon était auffi étonné 
que lui - même.
Il faut, dit le janfénifte au Huron, que D i e u  ait 
de grands deffeins fur vous, puifqu’il vous a conduit 
du lac Ontario en Angleterre & en France, qu’il vous 
a fait batifer en baffe - Bretagne, & qu’il vous a mis 
ici pour votre falut. Ma foi , répondit 1 ’Ingénu ,■ je 
crois que le diable s’eft mêlé feul de ma deftinée. Aies 
compatriotes d’Amérique ne m’auraient jamais traité 
avec la barbarie que j ’éprouve ; ils n’en ont pas d’i- 
dee. On les appelle fauvages ; ce font des gens de • 
bien greffiers; & les hommes de ce pays-ci font des ji 
coquins rufinés. Je fuis à la vérité bien furpris d’étre B 
venu d’un autre monde pour être enfermé dans ce- ' 
lui - ci fous quatre verroux avec un prêtre ; mais je ’ 
fais réflexion au nombre prodigieux d’hommes qui par­
tent d’un hémifphère pour aller fe faire tuer dansl’au- 
tre, ou qui font naufrage en chemin, & qui font man­
ges des poiflons. Je ne vois pas les gracieux deffeins 
de D i e u  fur tous ces gens-là.
On leur apporta à dîner par un guichet. La con- 
verfation roula fur la Providence, fur les lettres de 
cachet, & fur l’art de ne pas fuccomber aux difgra- 
ces auxquelles tout homme eft expofé dans ce mon­
de. Il y a deux ans que je fuis i c i , dit le vieillard, 
fans autre confolation que moi-même & des livres. Je 
n’ai pas eu un moment de mauvaife humeur.
Ah ! monfieur Gordon , s’écria YIngénu, vous n’ai­
mez donc pas votre marraine ? Si(vous connaiffiez com­
me moi mademoifelle de St. Tves, vous feriez au dé- ; 
fefpoir : à ces mots il ne put retenir fes larmes, &  il : ?
■ 1 1 ' ■ ■ i 111 ijJ
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fe fentit alors un peu moins opprelfé, Mais , dît - i l , 
pourquoi donc les larmes foulagent- elles ? Il me fem- 
ble qu’elles devraient faire un effet contraire. Mon 
fils, tout eft phyfique en nous, dit le bon vieillard ; 
toute feerétion Fait du bien au corps, & tout ce qui 
le foulage, foulage Pâme ; nous fommes les machines 
de la Providence.
L 'Ingénu , qui comme nous l’avons dit plufieurs 
fo is, avait un grand fonds d’efprit, fit de profondes 
réflexions fur cette idée , dont il femblait qu’il avait 
la femence en lui-même. Après quoi il demanda à 
fon compagnon , pourquoi fa machine était depuis 
deux ans fous quatre verroux ? Par la grâce efficace, 
répondit Gordon : je paffe pour janfénifte , j ’ai connu 
Arncmld & Nicole •' les jéfuites nous ont perfécutés. 
Nous croyons que le pape n’eft qu’un évêque comme 
un autre, & c’eft pour cela que le père de la Cbaife 
a obtenu du roi fon pénitent un ordre de me ravir, 
fans aucune formalité de juftice, le bien le plus pré­
cieux des hommes , la liberté. Voilà qui eft bien 
étrange , dit VIngénu ,• tous les malheureux que j’ai 
rencontrés ne le font qu’à caufe du pape.
A l’égard de votre grâce efficace, je vous avoue 
que je n’y entends rien ; mais je regarde comme une 
grande grâce que D i e u  m'ait fait trouver dans mon 
malheur un homme comme vous , qui verfe dans 
mon cœur des confolations dont je me croyais in­
capable.
Chaque jour la converfation devenait plus intéref- 
fante & plus initructive. Les âmes des deux captifs 
s’attachaient l’une à l’autre. Le vieillard favait beau­
coup , &  le jeune homme voulait beaucoup appren­
dre. Au bout d’un mois il étudia la géométrie , il la 
dévorait. Gordon lui fit lire la phyfique de Robault 
qui était encor à la m ode, & il eut le bon efprit - 
de n’y trouver que des incertitudes. , IJ
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Enfnite, il lut le premier volume de la Recherche 
de la vérité. Cette nouvelle lumière l’éclaira. Quoi ! 
dit-il, notre imagination & nos fens nous trompent 
à ce point ! quoi ! les objets ne forment point nos 
id é es, &  nous ne pouvons nous les donner nous- 
mêmes ! Quand il eut lu le fécond volum e, il ne 
fut plus fi content, & il conclut qu’il eft plus aifé 
de détruire que de bâtir.
Son confrère étonné qu’un jeune ignorant fit cette 
réflexion qui n’appartient qu’aux âmes exercées , con­
çut une grande idée de fon efprit, & s’attacha à 
lui davantage.
Vetre Mallebrancbe , lui dit un jour VIngénu, me 
parait avoir écrit la moitié de fon livre avec fa rai- 
fo n , &  l ’autre avec fon imagination & fes préjugés. ;
Quelques jours après Gordon lui demanda, Que d 
penfez-vous donc de l’am e, de la manière dont nous ; 
recevons nos idées, de notre volonté, de la grâce, L 
du libre arbitre ? Rien , lui repartit ŸIngénu Si je 
penfais quelque chofe , c’eft que nous fommes fous 
la puiffance de l’Etre éternel comme les aftres & les 
élémens ; qu’il fait tout en nous, que nous fommes 
de petites roues de la machine immenfe dont il eft, 
l ’ame , qu’il agit par des loix générales & non par 
des vues particulières ; cela feul me parait intelligi­
ble , tout le refte eft pour moi un abime de ténèbres.
M ais, mon fils , ce ferait faire D ie ü  auteur du 
péché 1 M ais, mon p ère, votre grâce efficace ferait 
D ie u  auteur du péché auffi ; car il eft certain que 
tous ceux à qui cette grâce ferait refufée pécheraient,
& qui nous livre au mal n’eft-il pas l’auteur du mal ?
Cette naïveté embarraflait fort le bon homme ; il 
fentait qu’il faifait de vains efforts pour fe tirer dp \ 
*  ce bourbier ; & il entaffait tant de paroles qui pa- «;
l r _  j f
""1 ......  1 wTjflmfr'w» ■—— —  ■  «ÿrrfcjja*
H i s t o i r e  v é r i t a b l e .  Ch. X. 5 0 3
raiffaient avoir du fens &  qui n’en avaient point 
( dans le goût de la prémotion phyfique , ) que FI»* 
gêna en avait pitié. Cette queftion tenait évidem­
ment à l’origine du bien & du mal ; & alors il falait 
que le pauvre Gordon paffât en revue la boëte de 
Pandore, l’œuf à’ Orofmade percé par Arimane, l’ini­
mitié entre Typhon &  Ofiris, & enfin le péché ori­
ginel ; &  ils couraient l’un &  l’autre dans cette nuit 
profonde fans jamais fe rencontrer. Mais enfin, ce 
roman de Famé détournait leur vue de la contem­
plation de leur propre mifère ; &  par un charme 
étrange la foule des calamités répandues fur l’univers 
diminuait la fenfation de leurs peines ; ils n’ofaient 
fe plaindre quand tout fouffrait.
Mais dans le repos de la nuit l’image de la belle 
, St. Yves effaçait dans l’efprit de fion amant toutes 
1 les idées de métaphyfique & de morale. Il fe réveil- 
f  lait les yeux mouillés de larmes, & le vieux janfé- 
nifte oubliait fa graoe efficace , &  l’abbé de St. C'yran, 
&  Janfénius , pour confoler un jeune homme qu’il 
croyait en péché mortel.
Après leurs lectures, après leurs raifonnemens, ils 
parlaient encor de leurs avantures , & après en avoir 
inutilement parlé ils lifaient enfemble ou féparémeot. 
L’ efprit du jeune homme fe fortifiait de plus en plus. 
Il ferait furtout allé très loin en mathématique fans 
les diftraétions que lui donnait mademoifelle de St. 
Yves.
Il lut des hiftoires , elles Fattrîftèrent. Le monde 
lui parut trop méchant & trop miférable. En effet, 
l’hiftoire n’eft que le tableau des crimes & des mal­
heurs. La foule des hommes innocens &  paifibles 
difparait toujours fur ces vaftes théâtres. Les per- 
fonnages ne font que des ambitieux pervers. Il fem- 
j ble que l’hiftoire ne plaife que comme la tragédie 
J qui languit fi elle n’eft animée par les pallions,fies
ïtùtâm.
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forfaits & les grandes infortunes. Il faut armer Ciio 
du poignard comme Melpomène.
Quoique Phiftoire de France foit remplie d’hor­
reurs ainfi que toutes les autres , cependant elle lui 
parut fi dégoûtante dans fes commencemens, fi fé- 
che dans fon milieu , fi petite enfin , même du tems 
de Henri I V ,  toujours fi dépourvue de grands mo- 
num ens,fi étrangère à ces belles decouvertes qui ont 
illuftré d’autres nations , qu’il était obligé de lutter 
contre l’ennui pour lire tous ces détails de calamités 
obfcures refferrées dans un coin du monde.
T
Gordon penfait comme lui. Tous deux riaient de pitié 
quand il était queltion des fouverains de Fezenfac, 
de Fefanfaguet, &  à'Æ arac. Cette étude en effet ne 
ferait bonne que pour leurs héritiers s’ils en avaient. 
Les beaux fiécles de la republique Romaine le rendi­
rent quelque tems indifférent pour le refte de la terre. 
Le fpedacle de Rome victorieufe & légiilatrice des 
nations occupait fon ame entière. 11 s’échauffait en con­
templant ce peuple qui fut gouverné fept cent ans par 
l’entoufiafme de la liberté & de la gloire.
Ainfi fe paffaient les jours, les femaines, les mois ; 
êc il fe ferait cru heureux dans leféjour du defefpoir, 
s’il n’avait point aimé.
Son bon naturel s’attendriflait encor fur le prieur 
de Notre-Dame dé la Montagne , & fur la l'enfible 
Kerkabon. Que penferont - ils , répétait-il finirent, 
quand ils n’auront point de mes nouvelles ? Iis me croi­
ront un ingrat. Cette idee le tourmentait ; il plaignait 
ceux qui- l’aimaient, beaucoup plus qu’il ne fe plai­
gnait lui-même.
1
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C H A P I T R E  O N Z I E M E .
Comment /'Ingénu développe f in  génie.
LA lecture agrandit i’ame , &  un ami éclairé la çon- foie. Notre captif jouïffait de ces deux avantages 
qu’il n’avait pas foupçonnés auparavant. Je ferais tenté , 
dit-il, de croire aux métamorphofes, car j ’ai été changé 
de brute en homme. Ilfe  forma une bibliothèque choi- 
fie d’une partie de fon argent dont on lui permettait 
de difpofer. Son ami l ’encouragea à mettre par écrit 
fes réflexions. Voici ce qu’il écrivit fur l ’hiftoire an­
cienne.
„  Je m’imagine que les nations Ont été longtetns 
M comme moi, qu’elles ne fe font inftruites que fort 
' „  tard, qu’elles n’ont été occupées pendant des fié-
„  des que du moment préfent qui coulait, très peu 
„  du pafle & jamais de l ’avenir. J’ai parcouru cinq 
,, ou iix cent lieues du Canada , je n’y ai pas trouvé 
„  un feul monument ; perfonnc n’y fait rien de ce qu’a 
„  fait fon bifayeul. Ne ferait-ce pas là l’état naturel 
„  de l’homme ? L’efpéce de ce continent-ci me parait 
„  fupérieure à celle de l ’autre. Elle a augmenté fon 
„  être depuis plufieurs fiécles par les arts & par les 
„  connaillances. Eft-ce parce qu’elle a de la barbe 
„  au menton , &  que D ie u  a refufé la barbe aux 
„  Américains ? Je ne le crois pas ; car je vois que les. 
„  Chinois n’ont prefque point de barbe, & qu’ils cul- 
j, tivent les arts depuis plus de cinq mille années. 
,5 En effet, s’ils ont plus de quatre mille ans d’anna- 
„  les , il faut bien que la nation ait été raffemblée &  
„  floriffante depuis plus de cinquante fiécles.
„  Une chofe me frappe furtoüt dans cette ancienne 
„  hiftoire de la Chine, c’eft que prefque tout y  eft 
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„  vraifemblable & naturel. Je l ’admire en ce qu’il n’y 
M a rien de merveilleux.
M Pourquoi toutes les autres nations fe font-elles 
„  donné des origines fabuleufes ? Les anciens chroni- 
„  queurs de l’hiftoire de France qui ne font pas fort 
33 anciens , font venir les Français d’un Francus fils 
33 d'Hector. Les Romains fe difaient iffus d’un Phry- 
,3 gien , quoiqu’il n’y eût pas dans leur langue un feul 
,3 mot qui eût le moindre rapport à la langue de Phry- 
„  gie. Les Dieux avaient habité dix mille ans en Egyp- 
„  t e , &  les diables en Scythie où ils avaient engendré 
33 les Huns. Je ne vois avant Thucitiiie que des romans 
s, femblabiés aux Amadis, & beaucoup moins amufans.
33 Ce font partout des apparitions , des oracles, des 
33 prodiges, des fortilèges , des métamorphofes , des 
„  fonges expliqués , & qui font la deftinée des plus ; 
33 grands empires & des plus petits états:ici des bêtes 
3, qui parlent, là des bêtes qu’on adore, des Dieux 
» transformés en hommes, & des hommes transformés 
„  en Dieux'. Ah ! s’il nous faut des fables, que ces fa- 
,3 blés foient du moins l’emblème de la vérité. J’aime 
33 les fables des philofophes , je ris de celles des en- 
,3 fans, & je hais celles des impofteurs. “
Il tomba un jour fur une hiftoire de l’empereur 
Jufiinien. On y lifait que des apédeutes de Conilan- 
tinople avaient donné en très mauvais grec, un édit 
contre le plus grand capitaine du fiécle, parce que ce 
héros avait prononcé ces paroles dans la chaleur de 
la converfation : La vérité luit de fa  propre lumière,
£*? on n’éclaire pas les efprits avec les flammes des 
bûchers. Les apédeutes affinèrent que cette propofi- 
tion était hérétique, fcntant l’héréfie, & que l ’axiome 
contraire était catholique, univerfel &  grec : on n’é­
claire les efprits qu’avec la flamme des bûchers , 
la vérité ne faurait luire de fa  propre lumière. Ces 
linoftoles condamnèrent ainfi plufieurs difcours du 1 : 
capitaine, & donnèrent un édit, . «5
1ddâm ■ a Ü S it i
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Quoi ! s^écria VIngénu, des édits rendus par ces 
gens - là ! Ce ne font point des édits , répliqua Gor­
don , ce font des contr’édits, dont tout le monde fe 
moquait à Conftantinople , &  l’empereur tout le pre­
m ier; c’était un fage prince qui avait fu réduire les 
apédeutes linoftoles à ne pouvoir faire que du bien, 
II favaitque ces meffîeùrs-là &  plufieurs autres paf- 
tophores avaient laffé de contr’édits la patience des 
empereurs fes prédéceffeurs en matière plus grave. Il 
fit fort bien, dit Y Ingénu s on doit foutenir les paf. 
tophores & les contenir.
Il mit par écrit beaucoup d’autres réflexions qui 
épouvantèrent le vieux Gordon. Quoi ! dit - il en lui- 
même , j ’ai confumé cinquante ans à m’inftruire, & 
je crains de ne pouvoir atteindre au bon fens natu- 
; rel de cet enfant prefque fauvage ! Je tremble d’a- 
I , voir laborieufement fortifié des préjugés ; il n’écoute 
' que la fimple nature.
Le bon homme avait quelques-uns de ces petits 
livres de critique, de ces brochures périodiques où 
des hommes incapables de rien produire dénigrent les 
produétions des autres, où les Vifé infultent aux Ra­
cine , & les Faidit aux Fènélon. L ’ Ingénu en parcou­
rut quelques-uns. Je les compare, d ifa it-il, à cer­
tains moucherons qui vont dépofer leurs œufs dans 
le derrière des plus beaux chevaux : cela ne les em­
pêche pas de courir. A peine les deux philofophes 
daignèrent-ils jetter les yeux fur ces excrémens de la 
littérature.
Ils lurent bientôt enfemble les élémens de l’aftro- 
nomie ; Y Ingénu fit venir des fphères : ce grand fpec- 
tacle le raviffait. Qu’il eft dur , difait - i l , de ne com­
mencer à connaître le ciel que lorfqu’on me ravit le 
droit de le contempler ! Jupiter &  Saturne roulent 
: dans ces efpaces immenfes ; des millions de foleils
x  éclairent des milliards de mondes ; &  dans le coitt
Ër ?  ij
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de terre où je fuis jette il fe trouve des êtres qui 
me privent moi être voyant & penfant de tous ces 
mondes où ma vue pourrait atteindre, & de celui 
où D i e u  m’a fait naître ! La lumière faite pour tout 
l’univers eft perdue pour moi. On ne me la cachait 
pas dans l’horifon feptentrional où j ’ai palfé mon en­
fance & ma jeunelfe. Sans vo u s, mon cher Gordon, 
je  ferais ici dans le néant.
C H A P I T R E  D O U Z I E M E .  .
Ce que /’lngénu penfe des pièces de théâtre-
L E jeune Ingénu reffemblait à un de ces arbres vi­goureux qui nés dans un fol ingrat étendent en 
peu de tems leurs racines & leurs branches quand ils 
font tranfplantés dans un terrain favorable ; &  il était 
bien extraordinaire qu’une prifon fût ce terrain.
Parmi les livres qui occupaient le Ioifir des deux 
captifs, il fe trouva des poëfies, des traductions de 
tragédies grecques , quelques pièces du théâtre fran­
çais. Les vers qui parlaient d’amour portèrent à la 
fois dans l’ame de Y Ingénu le plaifir & la douleur. Us 
lui parlaient tous de fa chère St. Yves. La fable des 
deux pigeons lui perça le cœur ; il était bien loin de 
pouvoir revenir à fon colombier.
Molière l ’enchanta. Il lui faifait connaître les mœurs 
de Paris & du genre - humain. A laquelle de fes co­
médies donnez - vous la préférence ? Au Tartufe fans 
difficulté. Je penfe comme vous, dit G o rd o n c’eft un 
tartuffe qui m’a plongé dans ce cachot, &  peut-être 
ce font des tartuffes qui ont fait votre malheur.
Comment trouvez - vous ces tragédies grecques ? 
Bonnes pour des G recs, dit Y Ingénu. Mais quand il 
lut Ylpbigènie moderne , Phèdre , Andromuqm ,
àt
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Atbalie , il fut en extafe, il foupira, il verfa des lar­
mes , il les fut par cœur fans avoir envie de les 
apprendre.
Lifez Rodogune, lui dit Gordon,  on dit que c’eft le 
ch ef - d’œuvre du théâtre ; les autres pièces qui vous 
ont fait tant de plaifir font peu de chofe en compa- 
raifon. Le jeune homme dès la première page lui d it , 
Cela n’eft pas du même auteur. A quoi le voyez- 
vous ? —  Je n’en fais rien encor ; mais ces vers - là 
ne vont ni à mon oreille ni à mon cœur. Oh ! ce n’eft 
rien que les vers, répliqua Gordon. L ’Ingénu répon­
dit , Pourquoi donc en faire ?
Après avoir lu très attentivement la pièce , fans au­
tre deffein que celui d’avoir du plaifir, il regardait 
: fon ami avec des yeux fecs &  étonnés , &  ne favait
4 que dire. Enfin, prcffé de rendre compte de ce qu’il 
j avait fenti, voici ce qu’il répondit : Je n’ai guères en­
tendu le commencement, j’ai été révolté du milieu : 
la dernière fcène m’a beaucoup ému q u o iq u ’elle me 
paraiffe peu vraifemblable ; je ne me fuis intéreffé pour 
per£onne,& je n'ai pas retenu vingt vers, moi qui les 
retiens tous quand ils me plaifent.
Cette pièce pafle pourtant pour la meilleure que 
nous ayons. —  Si cela e ft, rép liq u a-t-il, elle eft peut- 
être comme bien des gens qui ne méritent pas leurs 
places. Après to u t, c’eft ici une affaire du goût , le 
mien ne doit pas encor être formé ; je peux me trom­
per ; mais vous favez que je fuis affez accoutumé à 
dire ce que je penfe, ou plutôt ce que je  fens. Je 
foupqonne qu’il y a fouvent de l’illufion, de la m ode, 
du caprice dans les jugemens des hommes. J’ai parlé 
d’après la nature ; il fe peut que chez moi la nature 
foit très imparfaite ; mais il fe peut auffi qu’elle foit 
quelquefois peu confultée par la plupart des hommes. 
Alors il récita des vers A’Iphigénie dont il était p lein , 
&  quoiqu’il ne déclamât pas bien , il y  mit tant de
V  iij
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vérité & d’onétion, qu’il fit pleurer les vieux jan- 
féniftes, 11 lut enfuite China ; il ne pleura point, mais 
il admira.
C H A P I T R E  T R E I Z I É M E .
La belle St. Yves va à Verfailles.
PEndant que notre infortuné s’éclairait plus qu’il ne fe confolait, pendant que fon génie étouffé depuis 
fi longtems fe déployait avec tant de rapidité & de 
force , pendant que la nature qui fe perfe&ionnait en 
l u i , le vengeait des outrages de la fortune ; que de­
vinrent monfieur le prieur &  fa bonne fœur, & la belle 
reclufe Se. Yves i> Le premier mois on fut inquiet, & 
au troifiénie on fut plongé dans la douleur. Les fauffes 
conjectures , les bruits mal fondés allarmèrent. Au 
bout de fix mois on le crut mort. Enfin, monfieur & 
mademoifelle de Kerkabon apprirent par une ancienne 
lettre qu’un garde du roi avait écrite en Bretagne, 
qu’un jeune homme femblable à Y Ingénu était arrivé 
un foir à Verfailles , mais qu’il avait été enlevé pen­
dant la nuit, & que depuis ce tems perfonne n’en avait 
entendu parler.
Hélas ! dit mademoifelle Kerkabon , notre neveu 
aura fait quelque fottife , & fe fera attiré de fâcheu- 
fes affaires. 11 eft jeune , il eft bas-Breton , il ne peut 
favoir comme on doit fe comporter à la cour. Mon 
cher frère , je n’ai jamais vu Verfailles ni Paris , voici 
une belle occafion , nous retrouverons peut-être notre 
pauvre neveu ; c’eft le fils de notre frère , notre de­
voir eft de le feeourir. Qui fait fi nous ne pourons point 
parvenir enfin à le faire fous - diacre quand la fougue 
de la jeuneffe fera amortie ? Il avait beaucoup de dif- 
poiition pour les fciences. Vous fouvenez-vous com­
me il raifonnait fur l ’ancien &  fur le nouveau Tefta-
.y*
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ment ? Nous femmes refponfables de fon ame ; c’eft 
nous qui l’avons fait batifer ; fa chère rmutreffe St. 
Yves paffe les journées à 'pleurer. En vérité il faut 
aller à Paris. S’il eft caché dans quelqu’une de ces 
vilaines maifcns de joie dont on m’a fait tant de ré­
cits , nous l’en tirerons. Le prieur fut touché des dif- 
cours de fa fœur. Il alla trouver l’évêque de Saint- 
Malo qui avait batifé le Huron , & lui demanda fa 
protection & fes confeils. Le prélat approuva le voya­
ge. Il donna au prieur des lettres de recommandation 
pour le père de la Cbaife confeffeur du roi , qui 
avait la première dignité du royaume, pour l’arche­
vêque de Paris Hurlai , & pour l’évêque de Meaux 
Bojjuet.
Enfin le frère & la fœur partirent; mais quand ils 
furent arrivés à Paris, ils fe trouvèrent égarés comme 
dans un vafte labyrinthe, fans fil & fans iffue. Leur 
fortune était médiocre , il leur falait tous les jours 
des voitures pour aller à la découverte, &  ils ne dé­
couvraient rien.
à
Le prieur fe préfenta chez le révérend père de la 
Chaife i il était avec mademoifelle B u  Tron , & ne 
pouvait donner audience à des prieurs. Il alla à la 
porte de l ’archevêque ; le prélat était enfermé avec la 
belle madame de LefAiguières pour les affaires de l’é- 
glife. Il courut à la maifon de campagne de l’évêque 
de Meaux; celuir ci examinait avec mademoifelle de 
Mauléon Y Amour myjlique de madame Guy on. Ce­
pendant , il parvint à fe faire entendre de ces deux 
prélats ; tous deux lui déclarèrent qu’ils ne pouvaient 
fe mêler de fon neveu, attendu qu’il n’était pas fous- 
diacre.
§
Enfin , il vit le jéfuite ; celui - ci le reçut à bras ou­
verts , lui protefta qu’il avait toûjours eu pour lui une 
eftime particulière, ne l’ayant jamais connu. Il jura 
que la fociété avait toûjours été attachée aux bas-Bre-
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tons. Mais , dit - il , votre neveu n’aurait - il pas le 
malheur d’étre huguenot ? Non affurément , mon 
révérend père. —  Serait-il point janfénifte ? —  Je 
puis alfurerà votre réverence qu’à peine eft-il chré­
tien. Il y a environ onze mois que nous l’avons ba- 
tifé. —  Voilà qui eft bien , voilà qui eft bien, nous 
aurons foin de lui. Votre bénéfice eft - il confidéra- 
ble ? —  Oh fort peu de chofe ; & mon neveu nous 
coûte beaucoup. —  Y  a - 1 - il quelques janfeniftes 
dans le voifinage ? prenez bien garde, mon cher mon- 
fieur le prieur, ils font plus dangereux que les hugue­
nots & les athées. —- Mon révérend père , nous n’en 
avons point; on ne fait ce que c’eft que le janfénifme 
à Notre-Dame de la Montagne. —  Tant mieux ; allez, 
il n’y a rien que je ne fafl'e pour vous. Il congédia 
affeclueufement le prieur , &  n’y penfa plus.
Le tems s’écoulait , le prieur & la bonne fœur fe 
defefpéraient.
Cependant, le maudit bailli preflait le mariage de 
fon grand benêt de fils avec la belle St. Yves qu’on 
avait fait fortir exprès du couvent. Elle aimait tou­
jours fon cher filleul autant qu’elle déteftait le mari 
qu’on lui préfentait. L ’affront d’avoir été mife dans 
un couvent augmentait fa paillon. L’ ordre d’époufer 
le fils du bailli y mettait le comble. Les regrets, la 
tendreffe & l’horreur bouleverfaient fon ame. L’a­
mour , comme on fa it , eft bien plus ingénieux & plus 
hardi dans une jeune fille que l’amitié ne l’eft dans 
un vieux prieur & dans une tante de quarante-cinq 
ans paffés. De plus elle s’était bien formée dans 
fon couvent par les romans qu’çlle avait lus à la 
dérobée.
La belle St. Yves fe fouvenait de la lettre qu’un 
garde - du - corps avait écrite en baffe - Bretagne, &  
dont on avait parlé dans la province. Elle réfolut 
d’allçr elle - même prendre des informations à Ver-
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failles , de fe jetter aux pieds des miniftres fi fon 
mari était en prifon comme on le difait, & d’obtenir 
juftice pour lui. Je ne fais quoi l’avertiffait fecréte- 
ment qu’à la cour on ne refufe rien à une jolie fille. 
Mais elle ne favait pas ce qu’il en coûtait.
Sa réfolution prife, elle eft confolée, elle eft tran­
quille , elle ne rebute plus fon fot prétendu ; elle ac­
cueille le déteftable beau-père, careffe fon frère, ré­
pand l’allégrefïe dans la maifon ; puis le jour deftiné 
à la cérémonie elle part fecrétement à quatre heures 
du matin avec fes petits préfens de noce, & tout ce 
qu’elle a pu raffembler. Ses mefures étaient fi bien 
prifes qu’elle était déjà à plus de dix lieues lorfqu’on 
entra dans fa chambre vers le midi. La furprife & la 
confternation furent grandes. L’interrogant bailli fit 
ce jour-là plus de queftions qu’il n’en avait fait dans 
toute la femaine ; le mari refta plus fot qu’il ne l’avait 
jamais été. L’abbé de St. Yves en colère prit le parti 
de courir après fa fœur. Le bailli & fon fils voulu­
rent l ’accompagner. Ainfi la deftinée conduifait à 
Paris prefque tout ce canton de la baffe-Bretagne.
La belle St. Yves fe doutait bien qu’on la fuivrait. 
Elle était à cheval ; elle s’informait adroitement des 
couriers s’ils n’avaient point rencontré un gros abbé, 
un énorme bailli & un jeune benêt qui couraient fur 
le chemin de Paris. Ayant appris au troifiéme jour 
qu’ils n’étaient pas loin , elle prit une route diffé­
rente , &  eut affez d’habileté & de bonheur pour 
arriver à Verfailles tandis qu’on la cherchait inutile­
ment dans Paris.
Mais comment fe conduire à Verfailles 1 Jeune, belle, 
fans confeil, fans appui, inconnue , expofée à tou t, 
comment ofer chercher un garde du roi ? Elle imagina 
de s’adreffer à un jéfuite du bas étage ; il y en avait 
pour toutes les conditions de la v ie , comme Die u  , 
difaient-ils, a donné différentes nourritures aux diver-
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fes efpèces d’animaux. Il avait donné au roi fon con- 
feffeur, que tous les folliciteurs de bénéfices appellaient 
le chef de Nglife Gallicane. Enfuite venaient les con- 
feffeurs des princeffes ; les miniftres n’en avaient point ; 
ils n’étaient pas fi fûts. Il y  avait les jéfuites du grand 
commun, Sc furtout les jéfuites des femmes de cham­
bre , par lefquelles on favait les fecrets des maîtrelfes, 
& ce n’étàit pas un petit emploi. La belle St. Yves 
s’adreffa à un de ces derniers qui s’appellait le père 
Tout-à-tous. Elle fe confeffa à lu i , lui expofa fes avan- 
tures, fon état, fon danger, & le conjura de la loger 
chez quelque bonne dévote qui la mit à l’abri des 
tentations.
T
Le père Tout-à-tous I’introduifit chez la femme d’un 
officier du gobelet, l ’une de fes plus affidées péniten­
tes. Dès qu’elle y fut, elle s’empreffa de gagner la con­
fiance & l’amitié de cette femme ; elle s’informa du 
garde Breton, & le fit prier de venir chez elle. Ayant 
fu de lui que fon amant avait été enlevé après avoir 
parlé à un premier commis, elle court chez ce com­
mis ; la vue d’une belle femme l’adoucit, car il faut 
convenir que D ie u  n’a créé les femmes que pour ap- 
privoifer les hommes.
Le plumitif attendri lui avoua tout. Votre amant elt 
à la Baftille depuis près d’un an , & fans vous il y ferait 
peut-être toute fa vie. La tendre St. Yves s’évanouit. 
Quand elle eut repris fes fens , le plumitif lui dit ; Je 
fuis fans crédit pour faire du bien, tout mon pouvoir 
fe borne à faire du mal quelquefois. Croyez-moi, allez 
chez monfieur de St. Pouange qui fait le bien & le 
mal, coufin & favori de monfeigneur de Lotivois. Ce 
miniftre a deux âmes, monfieur de St. Pouange en eft 
u n e, madame du Belloy l ’autre ; mais elle n’eft pas à 
préfent à Verfailles ; il ne vous relie que de fléchir le 
proteéleur que je vous indique.
La belle St. Yves partagée entre un peu de jo ie , & 
d’extrêmes douleurs, entre quelque efpérance &  de
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trilles craintes, pourfui vie par fon frère, adorant fon 
amant, effuiant fes larmes &  en verfant encore, trem­
blante , affaiblie , &  reprenant courage, courut vite 
chez monlieur de St. Pouange.
C H A P I T R E  Q U A T O R Z I È M E .
Progrès de fefprit de /Ingénu.
L ’Ingénu faifait des progrès rapides dans les fcien- ces , & furtout dans la fcience de l’homme. La 
caufe du développement rapide de fon efprit était due 
à fon éducation fauvage prefque autant qu’à la trempe 
de fon ame. Car n’ayarit rien appris dans fon enfance, 
il n’avait point appris de préjugés. Son entendement 
n’ayant point été courbé par l’erreur était demeuré 
dans toute fa reélitude. Il voyait les chofes comme 
elles font, au-lieu que les idées qu’on nous donne dans 
l’enfance nous les font voir toute notre vie comme 
elles ne font point. Vos perfécuteurs font abominables, 
difàit-il à fon ami Gordon. Je vous plains d’être oppri­
mé , mais je vous plains d’être janfénifte, Toute feâe 
me parait le ralliement de l ’erreur. Dites-moi s’il y  a 
des feéles en géométrie ? —  Non , mon cher enfant, 
lui dit en foupirant le bon Gordon, tous les hommes 
font d’accord fur la vérité quand elle eft démontrée 5
mais ils font trop partagés fur les vérités obfcures----
Dites fur les fauffetés obfcures. S’il y avait eu une 
feule vérité cachée dans vos amas d’argumens qu’on 
reffaffe depuis tant de fiécles , on l’aurait découverte 
fans doute ; & l’univers aurait été d’accord au moins 
fur ce point-là. Si cette vérité était néceffaire comme le 
foleil Peft à la terre, elle ferait brillante comme lui. 
C’eft une abfurdité , c’eft un outrage au genre-humain , 
c’eft un attentat contre l’Etre infini & fuprême de dire, 
il y a une vérité elTentielle à l’homme , & D i e u  l’a 
cachée.
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Tout ce quedifait ce jeune ignorant inftruit par la 
nature. faifait une impreffion profonde fur l’efprit du 
vieux fkvant infortuné. —  Serait-il bien vra i, s’écria- 
t-il , que je me fuffe rendu malheureux pour des chi­
mères ? je fuis bien plus fur de mon malheur que de la 
grâce efficace. J’ai confumé mes jours à raifonner fur 
la liberté de D ie ü  &  du genre-humain, mais j ’ai per­
du la mienne ; ni St. Augujiin ni St. Profper ne me 
tireront deTabîme où je fuis.
VIngénu livré à fon caradère , dit enfin , Voulez- 
vous que je vous parle avec une confiance hardie ? 
Ceux qui fe font perfécuter pour ces vaines difputes de 
l’école me femblent peu fages'f ceux qui perfécutent, 
me paraiffent des monftres.
Les deux captifs étaient fort d’accord fur l’injuftice 
de leur captivité. Je fuis cent fois plus à plaindre que 
Vous , difait VIngénu ; je fins né libre comme l’air ; j ’a­
vais deux vies , la liberté , &  l’objet de mon amour, 
on me les ôte. Nous voici tous deux dans les fers, fans 
en favoir la raifon & fans pouvoir la demander. J’ai 
vécu Huron vingt ans ; on dit que ce font des barbares 
parce qu’ils fe vengent de leurs ennemis ; mais ils n’ont 
jamais opprimé leurs amis. A peine ai-je mis le pièd en 
France que j ’ai verfé mon fang pour elle ; j ’ai peut-être 
fauvé une province , & pour récompense je fuis en­
glouti dans ce tombeau des vivans, où je ferais mort 
de rage fans vous. Il n’y a donc point de loix dans ce 
pays ! on condamne les hommes fans les entendre ! I! 
n’èn eft pas ainfi en Angleterre. Ah ! ce n’était pas con­
tre les Anglais que je devais me battre. Ainfi fa philofo- 
pbîe naiffante ne pouvait dompter la nature outragée 
dans le premier de lès droits, & laiffait un libre cours 
à fa jufte colère.
Son compagnon ne le contredit point. L ’abfence 
augmente toujours l’amour qui n’eft pas fatisfait, &  la 
philofophie ne le diminue pas. Il parlait auffi fouvent 
de fa chère St. Yves que de morale &  de métaphyfi-
*
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que. Plus fes fentimens s’épuraient & plus il aimait. 
11 lut quelques romans nouveaux ; il en trouva peu qui 
lui peigniffent la fituation de fon ame. Il Tentait que 
fon cœur allait toujours au-delà de ce qu’il lifait. Ah ! 
difait-il, prefque tous ces auteurs-là n’ont que de l’ef- 
prit & de l’art. Enfin, le bon prêtre janfénifte deve­
nait infenfiblement le confident de fa tendreffe. Il ne 
connaiü’ait l ’amour auparavant que comme un péché 
dont on s’accufe en confeiïïon. Il apprit à le connaî­
tre comme un fenriment aulii noble que tendre, qui 
peut élever Famé autant que l ’amollir , & produire 
même quelquefois des vertus. Enfin, pour dernier pro­
dige, un Huron convertiffait un janfénifte.
C H A P I T R E  Q U I N Z I E M E .
La belle St. Yves r(ftjle à des proportions délicates.
LA belle St. Yves plus tendre encor que fon amant, alla donc chez monfieur de St. Louange accompa­
gnée de l’amie chez qui elle logeait, toutes deux ca­
chées dans leurs coëffes. La première chofe qu’elle 
vit à la porte ce fut l’abbé de St. Yves fon frère qui en 
Portait. Elle fut intimidée ; mais la dévote amie laraffura. 
C’eft précifément parce qu’on a parlé contre vous, qu’il 
faut que vous parliez. Soyez fure que dans ce pays les 
accufateurs ont toujours rai-fon, fi on ne fe hâte de les 
confondre. Votre préfence d’ailleurs, ou je me trompe 
fo r t , fera plus d’effet que les paroles de votre frère.
Pour peu qu’on encourage une amante paffionnée, 
elle eft intrépide. La St. Yves fe préfente à l’audience. 
Sa jeuneffe, fes charmes, fes yeux tendres mouillés de 
quelques pleurs attirèrent tous les regards. Chaque 
courtifan du fous-miniftre oublia un moment l ’idole 
du pouvoir pour contempler celle de la beauté. Le St. 
Louange la fit entrer dans un cabinet ; elle parla avec
t
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attendriffement & avec grâce, St. Pouange fe fentit ton* 
ché. Elle tremblait, il la raffura. Revenez ce foir, lui 
dit-il, vos affaires méritent qu’on y  penfe, & qu’on en 
parle à loifir. Il y a ici trop de monde. On expédie les 
audiences trop rapidement. Il faut que je vous entre­
tienne à fond de tout ce qui vous regarde. Enfuite ayant 
fait l ’éloge de fa beauté & de fes fentimens, il lui re­
commanda de venir à fept heures du foir.
Elle n’y manqua pas ; la dévote amie l’accompagna 
encore , mais elle fe tint dans le fallon , & lut le Pé­
dagogue chrétien, pendant que le St. Pouange & la 
belle St. Yves étaient dans l ’arrière-cabinet. Croiriez- 
vous b ien , mademoifeîle , lui d it-il d’abord , que 
votre frère eft venu me demander une lettre de ca­
chet contre vous ? En vérité j ’en expédierais plutôt 
une pour le renvoyer en baffe-Bretagne. —  Hélas ! 
monfieur, on eft donc bien libéral de lettres de ca- i 
chet dans vos bureaux, puifqu’on en vient folliciter d 
du fond du royaume comme des penfions. Je fuis [ 
bien loin d’en demander une contre mon frère. J’ai 1 
beaucoup à me plaindre de lu i , mais je refpecte la 
liberté des hommes ; je demande celle d’un homme 
que je veux époufer, d’un homme à qui le roi doit 
la confervation d’une province , qui peut le fervir 
utilem ent, &  qui eft fils d’un officier tué à fon fer- 
vice. De quoi eft-il accufé ? Comment a-t-on pu le 
traiter fi cruellement fans l’entendre ?
Alors le fous-miniftre lui montra la lettre du jéfuite 
efpion & celle du perfide bailli. —  Quoi ! il y a 
de pareils monftres fur la terre ! & on veut me forcer 
ainfi à époufer le fils ridicule d’un homme ridicule & 
méchant ! &  c’eft fur de pareils avis qu’on décide ici 
de la deftinée des citoyens. Elle fe jetta à genoux, 
elle demanda avec des fanglots la liberté du brave 
homme qui l’adorait. Ses charmes dans cet état pa­
rurent dans leur plus grand avantage. Elle était fi \ 
belle que le St. Pouange perdant toute honte lui infi- J*
U éa .
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nua qu’elle réuffirait fi elle commençait par lui don­
ner les prémices de ce qu’elle réfervàit à fon amant. 
La St. Yves épouvantée & confufe feignit longtems 
de ne le pas entendre ; il falut s’expliquer plus clai­
rement. Un mot lâché d’abord avec une retenue en 
produifait un plus fo rt, fuivi d’un autre plus expref- 
fif. On offrit non-feulement la révocation de la let­
tre de cachet, mais des récompenfes, de l’argent, 
des honneurs , des établiffemens ; & plus on promet­
tait , plus le défir de n’être pas refufé augmentait.
La St. Yves pleurait, elle était fuffoquée, à demi 
renverfée fur un fopha, croyant à peine ce qu’elle 
voyait, ce qu’elle entendait. Le St. P  ornâtgc à fon 
tour lé jetta à fes genoux. Il n’était pas fans agré- 
mens , & aurait pu ne pas effaroucher un cœur moins 
: prévenu. Mais St. Yves adorait fon amant, & croyait
il que c’était un crime horrible de le trahir pour le
ii fervir. St. Pouauge redoublait les prières & les pro-
j ' melfes. Enfin , la tête lui tourna au point qu’il lui
i déclara que c’était le feul moyen de tirer de fa pri-
fon l’homme auquel elle prenait un intérêt fi violent 
& fi tendre. Cet étrange entretien fe prolongeait. 
La dévote de l ’antichambre en lifant fon Pédagogue 
chrétien , difait, Mon Dieu ! que peuvent-ils faire là 
depuis deux heures ? jamais monfeigneur de St. Pouan- 
ge n’a donné une fi longue audience, peut-être qu’il 
a tout refufé à cette pauvre fille , puisqu’elle le prie 
encore.
Enfin fa compagne fortit de l ’arrière-cabinet toute 
éperdue, fans pouvoir parler , réfiéchiffant profondé­
ment fur le caraétère des grands & des demi-grands 
qui facrifient fi légèrement la liberté des hommes & 
l’honneur des femmes.
Elle ne dit pas un mot pendant tout le chemin. 
Arrivée chez l’amie elle éclata, elle lui conta tout. 
La dévote fit de grands lignes de croix. Ma chère
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am ie, il faut confulter dès demain'le père Tout-à. 
tous notre directeur ; il a beaucoup de crédit auprès 
de moniteur de St. Pouange ; il confefTe plulieurs fer- 
van tes de fa maifon ; c’eft un homme pieux & ac­
commodant, qui dirige auffi des femmes de qualité. 
Abandonnez-vous à lu i , c’elt ainfi que j’en ulè ; je 
m’en fuis toujours bien trouvée. Nous autres pau­
vres femmes, nous avons befoin d’être conduites par 
un homme. —  Eh bien donc , ma chère amie , j ’irai 
trouver demain le père Tout- à-tous.
C H A P I T R E  S E I Z I E M E .
Elle confvJte un je fuite.
DEs que la belle & défolée St. Yves fut avec fon bon confeffeur , elle lui confia qu’un homme 
puiffant &  volupteux lui propofait de faire fortir de 
prifon celui qu’elle devait époufer légitimement, & 
qu’il demandait un grand prix de fon fervice ; qu’elle 
avait une répugnance horrible pour une telle infidé­
lité , &  que s’il ne s’agiffait que de fa propre v ie , 
elle la facrifierait plutôt que de fuccomber.
Voilà un abominable pécheur, lui dit le père Tout- 
à-tous. Vous devriez bien me dire le nom de ce 
vilain homme ; c’eft à coup fur quelque janfénifte ; 
je le dénoncerai à fa révérence le père de la Cbaife, 
qui le fera mettre dans le gîte où eft à préfent la 
chère perfonne que vous devez époufer.
La pauvre fille, après un long embarras & de gran­
des irréfolutions, lui nomma enfin St. Pouange.
%
Monfeigneur de St. Pouange ! s’écria le jéfuite ; 
ah ! ma fille , c’eft tout autre chofe ; il eft coufin du 
plus grand miniftre que nous ayons jamais eu , homme
de
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de bien, protecteur de la bonne caufe , bon chrétien ; 
il ne peut avoir eu une telle penfee, il faut que vous 
ayez mal ^entendu. —  âh ! mon père , je n’ai en­
tendu que trop bien ; je fuis perdue quoi que je faffe ; 
je n’ai que le choix du malheur & de la hontè ; il 
faut que mon amant refte enfeveli tout vivant, ou 
que je me rende indigne de vivre. Je ne puis le la it 
fer périr, &  je ne puis le fauver.
Le père Tout, à-tous tâcha de la calmer par ces 
douces paroles.
Premièrement, ma fille , ne dites jamais ce mot 
mon amant , il y a quelque chofe de mondain qui 
pourrait offenfer Dieu ; dites mon mari j car bien 
qu’il ne le fait pas encore , vous le regardez comme 
t e l , & rien n’eft plus honnête.
Secondement, bien qifil foit votre époux en idée, 
en efpérance, il ne l’ell pas en effet. Ainfi vous ne 
commettriez pas un adultère , péché énorme qu’il 
faut toujours éviter autant qu’il eft poflible.
Troifiémement, lés aétions ne font pas d’une ma- 
lice de coulpe quand l’intention eft pure ; & rien 
n’eft plus pur que de délivrer votre mari.
Quatrièmement, vous avez des exemples dans la 
fainte antiquité qui peuvent merveilleufement fervir 
à votre conduite. St. Augufiin rapporté que fous le 
proconfulat de Septimim Jcyndiuus en l’an 54° de 
notre falut, un pauvre homme ne pouvant payer à 
CéJ'ar ce qui appartenait à Céjar, fut condamné à la 
mort comme il eft jufte, malgré la maxime, Où ilt fy  
a rien le roi perd Jet droits. 11 s’agîffait d’une livre 
d’or : ie condamné avait une femme en qui Dieu 
avait mis la beauté & la prudence. Un vieux richard 
promit de donner une livre d’or &  même plus à la 
dame , à condition qu’il commettrait avec elle le pé- 
Romans, £s?c. Tom. I. X
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çhé immonde. La dame ne crut point mal faire en 
fauvant la vie à fon mari. St. Augujiin approuve 
fo rtfa  généreufe réfignation. Il eft vrai que le vieux 
richard la trompa ; & peut-être même fon mari n’en 
fut pas moins pendu ; mais elle avait fait tout ce 
qui était en elle pour fauver fa vie.
Soyez fure, ma fille , que quand un jéfuite vous 
cite St. Augujiin , il faut que ce faint ait pleinement 
raifon. .Je ne vous confeille rien ; vous êtes fage ; il 
eft à préfumer que vous ferez utile à votre mari. 
Monfeigneur de St. Pouange eft un honnête homme, 
il 11e vous trompera pas , c’eft tout ce que je puis 
vous dire ; je prierai D ie u  pour vous ; & j ’efpère 
que tout fe parfera à fa plus grande gloire.
La belle St. Yves non moins effrayée des difcours 
du jéfuite que des propofitions du fous-miniftre, s’en 
retourna éperdue chez fon amie. Elle était tentée 
de fe délivrer par la mort de l’horreur de laiffèr dans 
une captivité affreufe- l ’amant qu’elle adorait, & de 
la honte de le délivrer au prix de ce qu’elle avait 
de plus cher , & qui ne devait appartenir qu’à cet 
amant infortuné.
C H A P I T R E  D I X - S E P T I E M E .
Elle fuccombe par vertu.
E Lle priait fon amie de la tuer ; mais cette fem­me non moins indulgente que le jéfuite lui parla 
plus clairement encore. Hélas ! dit - e lle , les affaires 
ne fe font guère autrement dans cette cour fi aima­
ble , fi galante &  fi renommée. Les places les plus 
médiocres & les plus cunfidérables n’ont Ibuvent été 
données qu’au prix qu’on exige de vous. Ecoutez , 
yous m’avez infpiré de l’amitié & de la confiance ;
,
..  - ■ »'■ w S W fcVt ... ......... ....' rrrÇ&fâ
...
...
...
. 
■ ..
.i 
...
 ..
■— 
... 
■ 
' 
» '
 ' 
....
...
..
...
...
...
— 
un
...
...
...
 ■”
.—
■■ ■.....  » Ht>...!.....  ,.m..
fl H i s t o i r e  v é r i t a b l e . Ch, X V I I .
A
323
je  vous avouerai que fi j ’avais été aufli difficile que 
vous l’êtes, mon mari ne jouirait pas du petit porte 
qui le fait vivre ; il le fa it, &  loin ;d’en être fâché il 
voit en moi fa bienfaictrice ; 8c il fe regarde comme 
ma créature. Penfez - vous que tous ceux qui ont été 
à la tête des provinces, ou même des armées , ayent 
dû leurs honneurs & leur fortune à leurs feuls fervi- 
ces ? Il en eft qui en font redevables à mefdames leurs 
femmes. Les dignités de la guerre ont été folli citées, 
par l’amour ; &  la place a été donnée au mari de là 
plus belle.
Vous êtes dans une fîtuation bien plus intéreffante ; 
il s’agit de rendre votre amant au jou r, & de l’épou- 
fer ; c’eft un devoir facré qu’il vous faut remplir. On n’a 
point blâmé les belles & grandes dames dont je vous 
: parle ; on vous applaudira ; on dira que vous ne vous ;
êtes permife une faibleffe que par un excès de ver- !
' tu. —  Ah ! quelle vertu ! s’écria la belle St. Yves; j \
’ quel labyrinthe d’iniquités ! quel pays ! & que j’ap- '
prends à connaître les hommes 1 Un père de la Chai- :
j e , & un bailli ridicule font mettre mon amant en 
prifon ; ma famille me p erfécu teo n  ne me tend la 
main dans mon défaftre que pour me deshonorer. Un - 
jéfuite a perdu un brave homme , un autre jéfuite 
veut me perdre ; je ne fuis entourée que de pièges,
& je touche au moment de tomber dans la mifèreî 
11 faut cjue je me tue ou que je parle au roi ; je me, 
jetterai a fes pieds fur fon partage quand il ira à la 
inerte ou à la comédie.
On ne vous taillera pas approcher, lui dit fa bon­
ne amie , & fi vous aviez le malheur de parler, mons 
de Louvois & le révérend père de la Chaife pour­
raient vous enterrer dans le fond d’un couvent pouf 
le refte de vos jours.
Tandis que cette brave perfonne augmentait ainfi 
les perplexités de cette ame defefpérée, & enfonçait
X  ij
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le poignard dans fon cœur, arrive un exprès de mon- 
fieur de St. Pouange avec une lettre & deux beaux 
pendans d’oreille. St. Yves rejetta le tout en pleu­
rant , mais l’amie s’en chargea.
Dès que le meflager fut parti, notre confidente lit 
la lettre dans laquelle on propofe un petit fouper aux 
deux amies pour le foir. St. Yves jure qu’elle n’ira 
point. La dévote veut lui effayer les deux boucles de 
diamans ; St. Yves ne le put fouffrir , elle combattit 
la journée entière. Enfin , n’ayant en vue que fon 
amant, vaincue, entraînée , ne fachant où on la mè­
ne , elle fe laifle conduire au fouper fatal. Rien n’a­
vait pu la déterminer à fe parer de fes pendans d’o­
reille ; la confidente les apporta , elle les lui ajufta 
malgré elle avant qu’on fe mît à table. St. Yves était 
fi confufe , fi troublée , qu’elle fe laiffait tourmen­
ter ; & le patron en tirait un augure très favorable. 
Vers la fin du repas la confidente fe retira difcréte- 
ment. Le patron montra alors la révocation de la let­
tre de cachet , le brevet d’une gratification confidé- 
rable , celui d’une compagnie , & n’épargna pas les 
promeffes. Ah ! lui dit St. Yves , que je vous aime­
rais fi vous ne vouliez pas être tant aimé !
i
D
Enfin, après une longue réfiftance , après des fan- 
glots, des cris, des larmes, affaiblie du combat, éper­
due , languiffante , il falut fe rendre. Elle n’eut d’au­
tre reffource que de fe promettre de ne penfer qu’à 
l’Ingénu, tandis que le cruel jouirait impitoyablement 
de la néceffité où elle était réduite.
"W5 “•K»
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C H A P I T R E  D I X - H U I T I E M E .
Elle délivre f i n  amant S? un janfénijle.
A U point du jo u r , elle vole à Paris , munie de 
l’ordre du miniftre. Il eft difficile de peindre ce 
qui fe paflait dans fon cœur pendant ce voyage. Qu’on 
imagine une ame vertueufe & noble, humiliée de fon 
opprobre, enyvrée de tendreffe, déchirée des remords, 
d’avoir trahi fon amant, pénétrée du plaifir de déli-' 
vrer ce qu’elle adore. Ses amertumes, les combats, 
fon fuccès partageaient toutes fes réflexions. Ce n’é-. 
tait plus cette fille fimple dont une éducation provin­
ciale avait rétréci les idées! L’amour &  le malheur 
j l’avaient formée. Le fentiment avait fait autant de 
l progrès en elle que la raifon en avait fait dans Pèf- 
ç' prit de fon amant infortuné. Les filles apprennent à 
1 1 fentir plus aifément que les hommes n’apprennent ,à: 
• penfer. Son avanture était plus inftruclive que quatre 
ans de couvent.
I
Son habit était d’une fnnplicité extrême. Elle voyait 
avec horreur les ajuftemens fous lefquels elle avait 
paru devant fon funefte bienfaiteur ; elle avait" 
laiffé fes boucles de diamans à fa compagne fans 
même les regarder. Confufe & charmée , idolâtre de 
l’ Ingénu &  fe haïffant elle - m êm e, elle arrive enfin 
à la porte <
De cet affreux château palais de la vengeance , - . •
Qui renferma fonvent le crime & l ’innocence.
Quand il falut defcendre du carroffe, les forces lui 
manquèrent ; on l’aida ; elle entra, le cœur palpitant,  
les yeux humides, le front confterné. On la préfente 
au gouverneur ; elle veut lui parler , & voix expire ; 
elle moqtre fon ordre en articulant à peine quelques ■ 
paroles. Le gouverneur aimait fon prifonnier ; il fut , 1
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très aife de fa délivrance* Son cœur n’était pas en­
durci comme celui de quelques honorables geôliers fes 
confrères , qui ne penfant qu’à la rétribution attachée 
à la garde de leurs captifs, fondant leurs revenus fur 
leurs viétimes v& vivâns dùmalheur d’autrui, fe faifaient 
en fecret une joie affreufe des larmes des infortunés.
11 fait venir le prifodnier dans fon appartement. Les 
deux amans fe w y e n t , & tous deux s'évanouïffent. 
Là belle St. Tves relta longtems fans mouvement & 
Uns vie : l’autre rappella bientôt fon courage. C’eft 
apparemment là madame votre femme, lui dit le gou­
verneur ; vous ne m’aviez point dit que vous fuifiez 
marié. On me mande que c’eft à fes foins généreux 
que vous devez votre délivrance. Ah ! je ne fuis pas 
digne d’être fa femme , dit la belle St. Tves d’une 
voix tremblante , &  elle retomba encor en faibleife.
7 Quand elle eut repris fes fens , elle ptéfenta , tou­
jours tremblante, le brevet de la gratification, & la 
pfomeffe par écrit d’une compagnie. L 'Ingénu aulfi 
étonné qu’attendri, s’éveillait d’un fonge pour retom­
ber dans un autre. Pourquoi ai - j e été enfermé ic i?  
comment avez - vous pu m’en tirer ? où font les monf- 
tres qui m’y ont plongé ? Vous êtes une divinité qui 
dèfcendez du ciel à mon fecours.
La belle St. Yves baïffait la vue, regardait fon amant, 
rougîffait, & détournait lé moment d’après fes yeux 
mouillés de pleurs» Elle lui apprit enfin tout ce qu’elle 
favait, & tout ce qu’elle avait éprouvé , excepté ce 
qu’elle aurait voulu fe cacher pour jamais, & ce qu’un 
autre que l’ Ingénu , plus accoutumé au monde , & 
plus inftruit des uiages de la cour, aurait deviné fa­
cilement.
: Eft-il polïible qu’un miférablè comme ee bailli aie 
eu le pouvoir de me ravir ma liberté ! Ah ! je vois bien 
qu’ii en eft des homnies comme des plus vils animaux ;
...................... 
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tous peuvent nuire. Mais eft-il poffible qu’un moine , 
un jéfuite confeffeur du ro i, ait contribué à mon in­
fortune autant que ce bailli , fans que je puiffe ima­
giner fous quel prétexte ce déteftable fripon m’a per- 
fécuté ? M ’a-t-il fait palier pour un janfénifte ? Enfin, 
comment vous êtes - vous fouvenue de moi ? je ne lë 
méritais p as, je n’étais alors qu’un fauvage. Quoi ! 
vous avez pu fans confeil, fans fecours entreprendre 
le voyage de Verfailles ! vous y avez paru , &  on a 
brifé mes fers ! Il eft donc dans la beauté &  dans là 
vertu un charme invincible qui fait tomber les portes 
de fe r , & qui amollit les cœurs de bronze !
A ce mot de vertu , des fanglots échappèrent à la 
belle St. Tves. Elle ne favait pas combien elle était 
vertueufe dans le crime qu’elle fe reprochait.
Son amant continua ainfi. Ange qui avez rompu mes 
liens,fi vous avez eu (ce  que je ne comprends.pas en­
core ) affez de crédit pour me faire rendre juftice, 
faîtes-la donc rendre auffi à un vieillard qui m’a le pre­
mier appris à penfer, comme vous m’avez appris à aimer. 
La calamité nous a unis ; je l ’aime comme un p è re , je 
ne peux vivre ni fans vous ni fans lui.
Moi que je follicite le même homme q u i . . .  fo u i, 
je veux tout vous devoir, & je ne veux devoir jamais 
rien qu’à vous : —  écrivez à cet homme puiffant, com- 
blez-moi de vos bienfaits , achevez ce que vous avez 
commencé, achevez vos prodiges. Elle Tentait qu’elle 
devait faire tout ce que fon amant exigeait. Elle vou­
lut écrire, fa main ne pouvait obéir. Elle recommença 
trois fois fa lettre, la déchira trois fois ; elle écrivit 
enfin, & les deux amans fortirent après avoir embraffé 
le vieux martyr de la grâce efficace.
L’heureufe &  défolée St. Tves favait dans quelle mai- 
fon logeait fon frère ;elle y alla ; fon amant prit un ap­
partement dans la même maifon.
x  i}îi . J 2
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A peine y furent-ils arrivés que fon protedeur lui 
envoya l ’ordre de l’élargiffement du bon homme Gor­
don &  lui demanda un rendez-vous pour le lende­
main. Ainfi , à chaque adion honnête & généreufe 
qu’elle faifait, fon deshonneur en était le prix. Elle 
regardait avec exécration cet ufage de vendre le mal­
heur & le bonheur des hommes. Elle donna l’ordre de 
l ’éiargiffement à fon amant, & refufa le rendez-vous 
d’un bienfaideur qu’elle ne pouvait plus voir fans 
expirer de douleur & de honte. L ’Ingénu ne pouvait 
fe.féparer d’elle que pour aller délivrer un ami. 11 y 
vola. 11 remplit ce devoir en réfléchiffant fur les étran­
ges événemens de ce monde , & en admirant la vertu 
Courageufe d’une jeune fille à qui deux infortunés de­
vaient plus que la vie.
C H A P I T R E  D I X - N E U V I E M E .
L’Ingénu , la belle St. Yves £s? leurs parens fottt raf 
.femblès.
LA généreufe.& refpe&able infidelle était avec fon frère l ’abbé de St. Yves , le bon prieur de la Montagne'&la dame de Kerkabon. Tous étaient égale- 
ment étonnés mais leurs fituations &  leurs' fentimenS 
étaient bien différens. L’abbé de St. Yves pleurait fes 
torts aux pieds de fa fœur qui lui pardonnait. Le prieur 
& fa tendre fœur pleuraient auffi , mais de joie ; le vi­
lain bailli & fon infupportable fils ne troublaient point 
cette fcène touchante. Ils étaient partis au premier 
bruit de l’élargilfement de leur ennemi, ils couraient 
enfevelir dans leur province leur fottife &  leur crainte.
Les quatre perfonnages agités de cent mouvemens 
divers, attendaient'que lè jeune homme revint avec 
l ’ami qu’il devait délivrer. L ’abbé de St. Yves n’ofait 
lever les yeux devant fa fœur : la bonne Kerkabon tü*
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elle d’une voix tombante, la mort me punit de ma 
faibleffe, mais j ’expire avec la confolation de vous fa- 
voir libre. Je vous ai adoré en vous trahiffant, &  je  
vous adore en vous difant un éternel adieu.
Elle ne Te parait pas d’une vaine fermeté ; elle ne 
concevait pas cette miférable gloire de faire dire à 
quelques voifins , elle eft morte avec courage. Qui 
peut perdre à vingt ans fon amant, fa v ie , &  ce qu’on 
appelle Yhonneur , fans regrets &  fans déchiremens ? 
Elle Tentait toute l’horreur de fon état, &  le faifait 
fentir par ces mt^s &  par ces regards mourans qui 
parlent avec tant d’empire. Enfin , elle pleurait com­
me les autres dans les momens où elle eut la force de 
pleurer.
Que d’autres cherchent à louer les morts faftueu- 
: fes de ceux qui entrent dans la déftruétion avec in-
jji fenfibilité. C’eft le fort de tous les animaux. Nous ne 
mourons comme eux avec indifférence que quand l’âge: 
ou la maladie nous rend femblables à eux par la ftupi- 
dité de nos organes. Quiconque fait une grande perte a 
de grands regrets ; s’il, les étouffe , c’eft qu’il porte la 
vanité jufques dans les bras de la mort.
Lorfque le moment fatal fut arrivé, tous les affiC 
tans jettèrent des larmes & des cris. VIngénu perdit 
l ’ufage de fes fens. Les âmes fortes ont des fentimens 
bien plus violens que les autres quand elles font ten­
dres. Le bon Gordon le cannaiflait affez pour erain-- 
dre qu’étant revenu à lui il ne fe donnât la mort,. On 
écarta toutes les armes ; le malheureux jeune homme 
s’en appercut ; il dit à fes parens &  à Gordon fans pleu­
rer , fans gémir, fans s’émouvoir, Penfez-vous donc, 
qu’il y  ait quelqu’un fur la terre qui ait le droit &  le 
pouvoir de m’empêcher de finir ma vie ? Gordon fe 
garda bien de lui étaler ces lieux communs failidieux, 
par lefquels on effaye de prouver qu’il n’eft pas per­
mis cTufer de fa  liberté pour ceffer d'être quand- on
1  ij
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eft horriblement mal , qu’il ne faut pas fortir de . fa 
maifon quand on ne peut plus y demeurer, que l’hom­
me eft fur la terre comme un foldat à fon pofte : com­
me s’il importait à l’Etre des êtres que l’aiîemblage de 
quelques parties de matière fut dans un lieu ou dans 
un autre ; raifons impuiffantes qu’un defefpoir ferme 
& réfléchi dédaigne d’écouter , &  auxquelles Caton 
ne répondit que par un coup de poignard.
Le morne &  terrible fïience de l’Ingénu, fes yeux fom- 
bres, fes lèvres tremblantes, les frémiffemens de fon 
corps portaient dans l’ame d e ‘ tous ceux qui le regar­
daient ce mélange de compaffion &  d’effroi qui en. 
chaîne toutes les puiffances de l’ame , qui exclut tout 
difcours, & qui ne fe manifefte que par des mots en­
trecoupés. L’hôteffe & fa famille étaient accourues , 
on tremblait de fôn defefpoir , on le gardait à v u e . 
on obfervait tous fes mouvemens. Déjà le corps glacé 
de la belle St. Yve.r avait été porté dans une falle baffe 
loin des yeux de fon amant , qui femblait la cher­
cher encore , quoiqu’il ne fût plus en état de rien 
voir.
Au milieu de ce fpeétacle de la m ort, tandis que 
le corps eft expofé à la porte de la maifon, que deux 
prêtres à côté d’un bénitier récitent des prières d’un 
air diftrait, que des paffans jettent quelques gouttes 
d’eau bénite fur la bière par oifiveté , que d’autres 
pourfuivent leur chemin avec indifférence, que les 
parens pleurent & qu’un amant eft prêt de s’arra­
cher la v ie , le St. Pouange arrive avec l ’amie de 
Verfailles.
Son goût paffager n’ayant été fatisfait qu’une fois 
était devenu de l’amour. Le refus de fes bienfaits l’a­
vait piqué. Le père de la Chaife n’aurait jamais penfé 
à venir dans cette maifon ; mais St. Pouaftge ayant 
tous les jours devant les yeux l’image de la belle St. 
Yves , brûlant d’affouvir une paffion qui par une feule
ycw**1 SSSjipp w
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baffadrice enfin s’en retourna, ne pouvant comprendre 
les remords dont elle était témoin.
' La belle St. Yves oppreffée , éprouvant dans fon 
corps une révolution qui la fuffoquait, fut obligée de 
fe mettre au lit ; mais pour n’allarmer perfonne elle 
ne parla point de ce qu’elle fouffrait ; & ne prétex­
tant que fa laffitude , elle demanda la permiflion de 
prendre du repos ; mais ce fut après avoir raffuré la 
compagnie par des paroles confolantes & flatteufes , & 
jetté fur fon amant des regards qui portaient le feu 
dans fon ame.
Le fouper qu’elle n’animait pas, fut trille dans le 
commencement, mais de cette trifteffe intéreflante qui 
fournit des converfations attachantes & utiles, fi fu- 
périeures à la frivole joie qu’on recherche, & qui n’eft 
d’ordinaire qu’un bruit importun.
Gordon fit en peu de mots l ’hiftoire du janfénifme &  
du molinifme , des perfécutions dont un parti accablait 
l’autre , & de l ’opiniâtreté de tous les deux. U  Ingénu 
en fit la critique, & plaignit les hommes qui non con- 
tens de tant de difcorde que leurs intérêts allument, 
fe font de nouveaux maux pour des intérêts chimé­
riques , & pour des abfurdités inintelligibles. Gordon 
racontait, l’autre jugeait; les convives écoutaient avec 
émotion , & s’éclairaient d’une lumière nouvelle. On 
parla de la longueur de nos infortunes, & de la briè­
veté de la vie. On remarqua que chaque profeffion a 
un vice & un danger qui lui font attachés ; & que de­
puis le prince jufqu’au dernier des mendians , tout fem- 
ble accufer la nature. Comment fe tro u ve-t-il tant 
d’hommes qui pour fi peu d’argent fe font les perfé- 
cuteurs, les fatellites, les bourreaux des autres hom­
mes ? Avec quelle indifférence inhumaine un hommé 
en place figne la deftruétion d’une famille , & 
avec quelle joie plus barbare des mercenaires l’exé­
cutent !
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J’ai vu dans ma jeuneffe, dit le bon homme Gordon, 
un parent du maréchal de Marillac , qui étant pour- 
fuivi dans fa province pour la caufe de cet illuftre 
malheureux , fe cachait dans Paris fous un nom fup- 
pofé. C’était un vieillard de foixante & douze ans. 
Sa femme qui l’accompagnait, était à-peu-près de fon 
âge. Us avaient eu un fils libertin qui à l’âge de qua­
torze ans s’était enfui de là maifon paternelle ; devenu 
foldat, puis déferteur , il avait palfé par tous les de­
grés de la débauche & de la mifère : enfin ayant pris 
un nom de terre, il était dans les gardes du cardinal 
de Richelieu , ( car ce prêtre , ainfi que le M azarin , 
avait des gardes) ; il avait obtenu un bâton d’exempt 
dans cette compagnie de fateliites. Cet avanturier fut 
chargé d’arrêter le vieillard & fon époufe , & s’en 
acquitta avec toute la dureté d’un homme qui voulait 
plaire à fon maitre. Comme il les conduifait, il enten­
dit ces deux viètimes déplorer la longue fuite des mal­
heurs qu’elles avaient éprouvés depuis leur berceau. 
Le père & la mère comptaient parmi leurs plus gran­
des infortunes les égaremens & la perte de leur fils. 
Il les reconnut ; il ne les conduifit pas moins en prifon, 
en les affinant que fon éminence devait être fervie 
de préférence à tout. Son éminence récompenfa fon 
zèle.
i
J’ai vu un efpion du père de la Cbaife trahir fon 
propre frère , dans l’efpérance d’un petit bénéfice 
qu’il n’eut point ; & je l’ai vu mourir, non de re­
mords , mais de douleur d’avoir été trompé par le 
jéfuite.
L ’emploi de eonfeffeur que fa i longtems exercé m’a 
fait connaître l’intérieur des familles ; je n’en ai 
guères vu qui ne fuifent plongées dans l’amertume, 
tandis qu’au dehors couvertes du mafque du bonheur 
elles paraiffaient nager dans la joie ; & j ’ai toujours 
remarqué que les grands chagrins étaient le fruit de 
notre cupidité effrénée.
TW*"
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Pour m oi, dit Y Ingénu, je penfe qu’une ame noble, 
reconnaiffante & fenfible , peut vivre heureufe ; & je 
compte bien jouir d’une félicité fans mélange avec 
la belle &  généreufe St. Tves. Car je me flatte, ajou­
t a - t - i l  , en s’adreffant à fon frère avec le fourire de 
l’amitié , que vous ne me refuferez pas comme l’an­
née paffée , & que je m’y prendrai d’une manière 
plus décente. L’abbé fe confondit en excufes du paffé 
& en proteftations d’un attachement éternel.
! ;
&
L’oncle Kerkabon dit que ce ferait le plus beau jour 
de fa vie. La bonne tante en s’extafiant & en pleu­
rant de joie , s’écriait, Je vous l’avais bien dit que 
vous ne feriez jamais fous - diacre ; ce facrement - ci 
vaut mieux que l’autre ; p lû t-à- D ie u  que j ’en euife 
été honorée ! mais je vous fervirai de mère. Alors ce 
fut à qui renchérirait fur les louanges de la tendre 
St. Tves.
Son amant avait le cœur trop plein de ce qu’elle 
avait fait pour lu i , il l’aimait trop pour que l’avan- 
ture des diamans eût fait fur fon cœur une impref- 
fion dominante. Mais ces mots qu’il avait trop enten­
dus, vous me donnez la m ort, F effrayaient encor en 
fecret &  corrompaient toute fa joie , tandis que les 
éloges de fa belle maîtrelfe augmentaient encor fon 
amour. Enfin on n’était plus occupé que d’elle ; on 
ne parlait que du bonheur que ces deux amans mé­
ritaient; on s’arrangeait pour vivre tous enfemble dans 
Paris, on faifait des projets de fortune & d’agrandif- 
fem ent, on fe livrait à toutes ces efpérances que la 
moindre lueur de félicicé fait naître fi aifément. 
Mais l’Ingénu dans le fond de fon cœur éprouvait 
un fentiment fecret qui repouffait cette illufion. Il 
relifait ces promeffes fignées St. Pouange , & les bre­
vets lignés Louvois ,• on lui dépeignit ces deux hom­
mes tels qu’ils étaient , ou qu’on les croyait être. 
Chacun jaarla des miniftres &  du miniftère avec 
cette liberté de table regardée en France comme
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la plus précieufe liberté qu’on puiffe goûter fur la 
terre.
Si j’étais roi de France , dit ŸIngénu, voici le nii- 
niftre de la guerre que je choifirais ; je voudrais un 
homme de la plus haute naiffance, par la raifon qu’il 
donne des ordres à la nobleffe. J’exigerais qu’il eût 
été lui-même officier , qu’il eût paffé par tous les gra­
des , qu’il fût au moins lieutenant-général des armées, 
&  digne d’être maréchal de France. Car n’eft - il pas 
néceffaire qu’il ait fervi lui - même pour mieux con­
naître les détails du fervice ? &  les officiers n’obéï- 
ront-ils pas avec cent fois plus d’allégrefle à un hom­
me de guerre qui aura comme eux iignalé fon cou­
rage , qu’à un homme de cabinet qui ne peut que 
deviner tout-au - plus les opérations d’une campagne, 
quelque efprit qu’il puiffe avoir ? Je ne ferais pas fâ­
ché que mon miniftre fût généreux , quoique mon 
garde du tréfor royal en fût quelquefois un peu em- 
barrafle. J’aimerais qu’il eût un travail facile, & que 
même il fe diftinguât par cette gayeté d’efprit, par­
tage d’un homme fupérieur aux affaires , qui plaît tant 
à la nation, & qui rend tous les devoirs moins péni­
bles. Il défirait qu’un miniftre eût ce caractère, parce 
qu’il avait toujours remarqué que cette belle humeur 
eft incompatible avec la cruauté.
t
Mons de Louvois n’aurait peut-être pas été fatis- 
fait des fouhaits de l’Ingénu ,• il avait une autre forte 
de mérite.
Mais pendant qu’ on était à table , la maladie de 
cette fille malheureufe prenait un caractère funefte; 
fon fang s’était allumé, une fievre dévorante s’était 
déclarée, elle fouffrait & ne fe plaignait point, at­
tentive à ne pas troubler la joie des convives.
Son frère fachant qu’elle ne dormait p as, alla au 
chevet de fon lit ; il fut furpris de l’état où elle était.
‘qWWiBlvSb'W*'
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Tout le monde accourut ; l’amant fe préfentait à la 
fuite du frère. Il était fans doute le plus allarmé & 
le plus attendri de tous ; mais il avait appris à join­
dre la difcrétion à tous les dons heureux que la na­
ture lui avait prodigués, & le fentiment prompt des 
bienféances commençait à dominer dans lui.
On fit venir auffî-tôt un médecin du voifinage. 
C’était un de ceux qui vifitent leurs malades en cou­
rant , qui confondent la maladie qu’ils viennent de 
voir avec celles qu’ils voyent, qui mettent une pra­
tique aveugle dans une fcience à laquelle toute la 
maturité d’un difcernement fain & réfléchi ne peut 
ôter fon incertitude &  fes dangers. 11 redoubla le 
mal par fa précipitation à prefcrire un remède alors 
à la mode. De îa mode jufques dans la médecine 1 
; Cette manie était trop commune dans Paris.
j ,
La trille St. Tves contribuait encor plus que fon 
' médecin à rendre fa maladie dangereufe. Son ame 
tuait fon corps. La foule des penfées qui l’agitaient 
portait dans fes veines un poifon plus dangereux que 
celui de la fièvre la plus brûlante.
C H A P I T R E  V I N G T I E M E .
La belle St. Yves meurt, ce qui en arrive.
ON appella un autre médecin ; celui - ci au-lieu d’aider la nature & de la laiffer agir dans une 
jeune perfonne dans qui .tous les organes rappellaient 
la v ie , ne fut occupé que de contrecarrer fon con­
frère. La maladie devint mortelle en deux jours. Le 
cerveau qu’on croit le liège de l’entendement, fut at­
taqué auffi violemment que le cœ ur, qui e ft , dit-on, 
le fiége des pallions.
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Quelle méchanique incompréhenfible a fournis les 
organes au fentiment & à la penfée ? comment une 
feule idée douloureufe dérange-t-elle le cours du fang, 
&  comment le fang à fon tour porte-t-il fes irrégu­
larités dans l’entendement humain ? quel eft ce fluide 
inconnu & dont l’ exiftence eit certaine , qui plus 
prompt, plus actif que la lumière vole en moins d’un 
clin d’œil dans tous les canaux de la vie, produit les fen- 
fations , la mémoire, la triftelfe ou la joie , la raifon 
ou le vertige, rappelle avec horreur ce qu’on vou­
drait oublier, &  fait d’un animal penfant ou un ob­
jet d’admiration ou un fujet de pitié & de larmes ?
I
C’était-là ce que difait le bon Gordon s &  cette 
réflexion fi naturelle que rarement font les hommes, 
ne dérobait rien à fon attendriffement ; car il n’était 
pas de ces malheureux philofophes qui s’efforcent 
d’être infenfibles. Il était touché du fort de cette 
jeune fille , comme un père qui voit mourir lente­
ment fon enfant chéri. L ’abbé de St. Yves était dé- 
fefpéré, le prieur & fa fœur répandaient des ruiffeaux 
de larmes. Mais qui pourrait peindre l’état de fon 
amant? nulle langue n’a des expreiïions qui répon­
dent à ce comble des douleurs ; les langues font trop 
imparfaites.
La tante prefque fans vie tenait la tête de la mou­
rante dans fes faibles bras, fon frère était à genoux 
au pied du lit. Son amant preflait fa main qu’il bai­
gnait de pleurs, & éclatait en fanglots ; il la nom­
mait fa bienfaictrice, fon efpérance, fa vie , la moi­
tié de lui-même, fa maîtreffe, fon époufe. A ce mot 
à’époufe elle foupira, le regarda avec une tendrefl’e 
inexprimable, & foudain jetta un cri d’horreur ; puis 
dans un de ces intervalles où l’accablement & l’op- 
preffion des fens & les fouffrances fufpendues laiffent 
à l’ame fa liberté & fa force , elle s’écria , Moi votre 
époufe ! Ah ! cher amant, ce nom , ce bonheur, ce 
prix n’étaient plus faits pour moi ; je meurs, &  je le
mérite.
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mérite. O D ie u  de mon cœur !ô  vous que j ’ai fa- 
crifié à des démons infernaux, c’en eft fait, je fuis 
punie, vivez heureux. Ces paroles tendres & terri­
bles ne pouvaient être comprifes ; mais elles portaient- 
dans tous les cœurs l’effroi & l’attendriffement ; elle 
eut le courage de s’expliquer. Chaque mot.fit frémir 
d’étonnement, de douleur &  de pitié tous les affif- 
tans. Tous fe réunifiaient à détefter l’homme puif- 
fant qui n’avait réparé une horrible injuftice que par 
un crime, & qui avait forcé la plus refpectable in ­
nocence à être fa complice.
Qui ? vous coupable ! lui dit fon amant, non, vous 
ne l’êtes pas ; le crime ne peut être quêtons Le cœur, 
le vôtre eft à la vertu & à moi.
Il confirmait ce fentiment par. des paroles, qui fera-* 
blaient ramener à la vie la belle. St. Yves.' Elle fé : 
fentit confolee , & s’étonnait d’être aimée encore. 
Le vieux Gordon l’aurait condamnée dans Je tems 
qu’il n’était que janfénifte ; mais étant devenu fi ge 
il l ’eftimait & il pleurait.
Au milieu de tant de larmes &  de craintes , pen­
dant que le danger de cette fille fi chère rempliff.iit 
tous les cœurs , que tout était confterné ,îon annonce 
un courier de la cour. Un courier. ! & d e . qui ? 
pourquoi ? c’était de la part du confeffeur du toi pour, 
le prieur de la Montagne ; ce n’était pas le pète de 
la Chaife qui écrivait , c’était le frère Vadbled fon 
valet de chambre, homme très important dans ce tems- 
là , lui qui mandait aux archevêques les volontés du 
révérend père, lui qui donnait audience , lui qui pro­
mettait des bénéfices , lui qui faifait quelquefois expé­
dier des lettres de cachet. :I1 écrivait â l’abbé de la 
Montagne „  que fa révérence:; était , informée des 
J, avantures de fon neveu , que fa prifon n’était 
« qu’une méprife , que ces petites difgraces arrivaient 
jj fréquemment, qu’il ne falait'pas y faire attention, 
Romans, & c. Tom. I. Y
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„  &: qu’enfin il convenait que lui prieur vînt lui pré- 
£ Tenter fon neveu le lendemain , qu’il devait ame- 
ner avec lui le bon homme Gordon, que lui frère 
,, Vadbled les introduirait chez fa révérence &  chez 
,, mons de Lonvoïs, lequel leur dirait un mot dans 
53 fon antichambre.
Il ajoutait que l’hiftoire de l’Ingénu & fon combat 
contre les Anglais avaient été contés au ro i, que fû- 
rement le to i daignerait le remarquer quand il paffe- 
rait dans la galerie , & peut - être même lui ferait un 
ligne de tête. La lettre Unifiait par l’efpérance dont 
on le flattait que toutes les dames de la cour s’em- 
prefferaient faire venir fon neveu à leurs toilettes, 
que plufieurs d’entr’elies lui diraient, bon jou r , mon- 
Jîettr l ’ Ingénu ; & qu’affurément il ferait queition de 
lui au fouper du ro i La lettre était lignée, Votre affec­
tionné , Vadbled frère jéfuite.
Le prieur ayant lu la lettre tout haut, fon neveu fu­
rieux , & commandant un moment à fa colère, ne dit 
rien au porteur : mais fe tournant vers le compa­
gnon de fes infortunes, il lui demanda ce qu’il pen- 
fait'de ce ftile. Gordon lui répondit, C’eft donc ainfi 
qu’on traite les hommes comme des linges ! On les 
bat &  on les fait danfer. L’ Ingénu reprenant fon carac­
tère; qui. revient toûjours dans les grands mouvemens 
de fa m é , déchira la lettre par morceaux & les jetta 
au nez du courier: voilà ma réponfe. Son oncle épou­
vanté crut voir le tonnerre & vingt lettres de cachet 
tomber fur lui. Il alla vite écrire & excufer comme il 
put ce qu’il prenait pour l’emportement d’un jeune 
homme, &  qui était la faillie d’une grande ame.
Mais des foins plus -douloureux s’emparaient de 
tous les cœurs. La belle & infortunée St. Yves Ten­
tait déjà fa fin approcher ; elle était dans le calme, 
mats dans ce calme affreux de la nature affaiffée qui 
n’a plus la force de combattre. O mon cher amant, dit-
mmp p m s * '■ w n
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elle d’une voix tombante, la mort me punit de ma 
faibleffe , mais j ’expire avec la confolation de vous fa- 
voir libre. Je vous ai adoré en vous trahiffant ,  & je 
vous adore en vous difant un éternel adieu.
1c
Elle ne fe parait pas d’une vaine fermeté ; elle ne 
concevait pas cette miférable gloire de faire dire à 
quelques voifins , elle eft morte avec courage. Qui 
peut perdre à vingt ans fon amant, fa v ie , & ce qu’on 
appelle 1 ’honneur , fans regrets & fans déeMremens ? 
Elle Tentait toute l’horreur de fon état, & le faifait 
fentir par ces mots & par ces regards mourans qui 
parlent avec tant d’empire. Enfin , elle pleurait com. 
me les autres dans les momens où elle eut la force de 
pleurer,
t
Que d’autres cherchent à louer les morts faftueu- 
fes de ceux qui entrent dans la deftrudion avec in- 
fenfibilité. C’eft le fort de tous les animaux. Nous ne 
mourons comme eux que quand l’âge ou la maladie 
nous rend femblables à eux par la lèupidité de nos 
organes. Quiconque fait une grande perte a de grands 
regrets ; s’il les étouffe, c’eft qu’il porte la vanité juf- 
ques dans les bras de la mort.
Lorfque le moment fatal fut arrivé , tous les ailïf- 
tans jettèrent des larmes & des cris. L 'Ingénu perdit 
l’ufage de fes fens. Les âmes fortes ont des fentimens 
bien plus violens que les autres quand eiles font ten­
dres. Le bon Gordon le connai fiait affez pour crain­
dre qu’étant revenu à lui il ne fe donnât la mort. On 
écarta toutes les armes ; le malheureux jeune homme 
s’en apperçut ; il dit à fes parens & à Gordon fans pleu­
rer , fans gémir, fans s’émouvoir, Penfez-vous donc 
qu’il y  ait quelqu’ un fur la terre qui-ait le droit & le 
pouvoir de m’empêcher de finir ma vie ? Gordon fe 
garda bien de lui étaler ces lieux communs faftidieux, 
par lefquels en effaye de prouver qu’il n’eft pas per­
mis d’ufer de fa liberté pour ceffer d’être quand on
Y  ij ;
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eft horriblement mal , qu’il ne faut pas fortir de* fa 
maifon quand on ne peut plus y demeurer, que l’hom­
me eft fur la terre comme un foldat à fon pofte : com­
me s’il importait à l’Etre des êtres que l’aflemblage de 
quelques parties de matière fût dans un lieu ou dans 
un autre ; raifons impuiffantes qu’un defefpoir ferme 
&  réfléchi dédaigne d’écouter , & auxquelles Caton 
ne répondit que par un coup de poignard.
1
Le morne & terrible filence de l’Ingénu, fes yeux fom- 
bres, fes lèvres tremblantes, les frémiffemens de fon 
corps portaient dans l’ame de tous ceux qui le regar­
daient ce mélange de compaifion & d’effroi qui en- 
• chaîne toutes les puiflànees de l’ame , qui exclut tout 
difcours, & qui ne fe manifefte que par des mots en­
trecoupés. L’hôteffe &  fa famille étaient accourues, 
on tremblait de fon defefpoir, on le gardait à v u e , 
on obfervait tous fes mouvemens. Déjà le corps glacé 
de la belle St. Yves avait été porté dans une Dalle baffe 
loin des yeux de fon am ant, qui femblait la cher­
cher encore , quoiqu’il ne fût plus en état de rien 
voir.
Au milieu de ce fpectacle de la m ort, tandis que 
le corps eft expofé à la porte de la maifon, que deux 
prêtres à côté d’un bénitier récitent des prières d’un 
air dillrait, que des paffans jettent quelques gouttes 
d’eau bénite fur la bière par oifiveté, que d’autres 
pourfuivent leur chemin avec indifférence , que les 
parens pleurent & que les amans croyent ne pas 
furvivre à leur perte, le St. Pouange arrive avec l’amie 
de Verfailles.
l
Son goût paffager n’ayant été fatisfait qu’une fois 
était devenu de l’amour. Le refus de fes bienfaits l’a­
vait piqué. Le père de la Cbaife n’aurait jamais penfé 
à venir dans cette maifon ; mais St. Pouange ayant 
tous les jours devant les yeux l’image de la belle St. 
Yves, brûlant d’affouvir une paffion qui par une feule
H i s t o i r e  v é r i t a b l e . Ch. XX. 341
jouïffance avait enfoncé dans fon cœur l’aiguillon des 
défirs, ne balança pas à venir lui-même chercher celle 
qu’il n’aurait pas peut - être voulu revoir trois fois fi 
elle était venue d’elle-même.
Il defcend de carrofle ; le premier objet qui fe pré­
fente à lui eft une bière ; il détourne les yeux avec 
ce fimple dégoût d’un homme nourri dans les plaifirs, 
qui penfe qu’on doit lui épargner tout fpeétacle qui 
pourrait le ramener à la contemplation de la mifère 
humaine. Il veut monter. La femme de Verfailles de­
mande par curiofité qui on va enterrer ; on prononce 
le nom de mademoiselle de St. Tves. A ce nom elle 
pâlit <& pouffa un cri affreux j St. Pouange fe retour­
ne ; la furprife & la douleur rempliffent fon ame. Le 
bon Gordon était là les yeux remplis de larmes. Il 
j interrompt fes trilles prières pour apprendre à l’hom- 
! me de cour toute cette horrible cataftrophe. Il lui 
; parle avec cet empire que donnent la douleur & la ver- 
j tu. St. Pouange n’était point né méchant ; le torrent 
■ des affaires & des amufemens avait emporté fon ame 
qui ne fe connaiffait pas encor. Il ne touchait point 
à la vieilleffe qui endurcit d’ordinaire le. cœur des mi- 
niflres, il écoutait Gordon les yeux baiffés, & il en 
elfuyaît quelques pleurs qu’il était étonné de répan­
dre ; il connut le repentir.
Je veux voir abfolument, dit - il , cet homme ex­
traordinaire dont vous m’avez parlé ; il m’attendrit 
prefque autant que cette innocente viétime dont j’ai 
caufé la mort. Gordon le fuit jufqu’à la chambre où 
le prieur, la Kerkabon , l ’abbé de St. Tves &  quel­
ques voifins rappellaient à la vie le jeune homme re­
tombé en défaillance.
J’ai fait votre malheur , lui dit le fous - miniftre , 
j’ employerai ma vie à le réparer. La première idée 
; qui vint à l’Ingénu, fut de le tuer &  de fe tuer lui- 
■ L même après, l ie n  n’était plus à fa place ; mais il était
Y iij
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fans armes & veillé de près. St. Pouange ne fe rebuta 
point des refus accompagnés du reproche, du mépris 
& de l’horreur qu’il avait mérités, &  qu’on lui prodi­
gua. Le tems adoucit tout. Mons de Louvois vint 
enfin à bout de faire un excellent officier de l'Ingé­
nu , qui a paru fous un autre nom à Paris & dans 
les armées, avec l’approbation de tous les honnêtes 
gens, & qui a été à la fois un guerrier & un philofo- 
phe intrépide.
j
Ii ne parlait jamais de cette avanture farts gémir; 
&  cependant fa confolation était d’en parler. Il chérit 
la mémoire de la tendre St. Tues jufqu’au dernier 
moment de fa vie. L’abbé de St. Tves &  le prieur 
eurent chacun un bon bénéfice ; la bonne Kerkabon 
aima mieux voir Ton neveu dans les honneurs mili­
taires que dans le fous-diaconat. La dévote de Ver- 
failles garda les boucles de diamans, & reçut encor 
un beau préfent. Le père T o u t-à - tous eut des boë- 
tes de chocolat, de eaffé, de fucre candi, de citrons 
confits , avec les méditations du révérend père Croi- 
fe t & la Fleur des Saints reliés en maroquin. Le bon 
Gordon vécut avec l'Ingénu jufqu’à fa mort dans la 
plus intime amitié ; il eut un bénéfice auffi, & oublia 
pour jamais la grâce efficace, & le concours conco­
mitant. II prit pour fa devife malheur ejl bon à quel­
que chofe. Combien d’honnêtes gens dans le monde 
ont pu dire, malheur n’ejl bon à rien !
■ tuMifc. essayas ditm
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UN  vieillard qui Toujours ■ plaint leprêfent ê ?  vante le pajfé, me difait, Mon am i, la France n’eft pas aufli riche qu’elle l’a été fous Henri IV . Pourquoi ? 
c’ell que les terres ne font pas fi bien, cultivées ; e’eft 
que les hommes manquent à la terre , &  que le jour­
nalier ayant enchéri fon travail, plufieurs colons laif- 
fent leurs héritages en friche.
D’où vient cette difette de manœuvres ? . . . .  De 
ce que quiconque s’eft fenti un peu d’induftrie, a em- 
braffé les métiers de brodeur , de cifeleur , d’horlo­
g e r , d’ouvrier en foie, de procureur ou de théolo­
gien. C’eft que la révocation de l’édit de Nantes a 
lailfé un très grand vuide dans le royaume ; que les 
religieufes & les mendians fe font multipliés, & q u ’en- 
fin chaqun a fui autant qu’il a pu le travail pénible 
de la culture , pour laquelle D ie u  nous a fait naître, 
& que nous avons rendu ignominieufe , tant nous
forma es fenfés. _0
Une autre caufe de notre pauvreté eft dans nos 
befoins nouveaux. Il faut payer à nos voifins quatre 
millions d’un article , & cinq ou fix d’un autre, pour 
mettre dans notre nez une poudre puante, venue de 
l ’Amérique ; le caffé , le th é , le chocolat, la coche­
nille , l’indigo, les épiceries , nous coûtent plus de 
foixante millions par an. Tout cela était inconnu du 
tems de H e n r ilV ,  aux épiceries près, dont la con- 
fommation était bien moins grande. Nous brûlons
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cent fois plus de bougie, &  nqus tirons plus de la 
moitié de notré ciré de l’étranger , parce que nous 
négligeons les ruches. Nous voyons cent fois plus de 
diamans aux oreilles , au cou , auX mains de nos ci­
toyennes de Paris & de nos grandes villes qu’il n’y 
en avait chez toutes les dames de la cour de Hen­
ri I V ,  en comptant la reine. Il a falu payer prefque 
toutes , ces fuperfluités argent comptant.
Obfervez furtout, que nous payons plus de quinze 
millions de rentes fur l’hôtel-âe-ville aux étrangers ; 
& que Henri I V  à fon avènement en ayant trouvé pour 
deux millions en tout fur cet hôtel imaginaire, en rem- 
bourfa fagement une partie pour délivrer l ’état de ce 
fardeau.
Confidérez què nos guérrës civiles avaient fait ver- 
fer en France les tréfors du Mexique , lorfque Don 
Pbeüppo el difcreto voulait acheter la France, & que 
depuis ce tems-là les guerres étrangères nous ont débar- 
raffés de la moitié de notre argent.
Voilà en partie les caufes de notre pauvreté. Nous 
la cachons fous des lambris vernis & par l’artifice des 
marchandes de modes : nous fortunes pauvres avec goût. 
Il y a des financiers , des entrepreneurs, des négo- 
cians très riches ; leurs enfans , leurs gendres font très 
riches : en général la nation ne l’eft pas.
Le raifonnement de ce vieillard, bon ou mauvais, 
fit fur moi une impreffio#profond e ; car le curé de 
ma paroiffe qui a toujours eu de l ’amitié pour m oi, m’a 
enfeigné un peu de géométrie & d’hiftoire, &  je com­
mence à réfléchir, ce qui eft très rare dans ma pro­
vince. Je ne fais s’il avait raifon en tout : mais étant 
Fort pauvre je n’eus pas grand peine à croire que j’avais 
beaucoup de compagnons, a )
a ) Madame de Maint enon j té dans celui fur lequel elle 
qui en tout genre était une 1 eonfultait le trigaut &  pro. 
femme fort entendue, excep- 1 ceffif abbé QtbeUa fon-cou-
rr
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D é s a s t r e  d e  l ’ h o m m e  a u x  q u a r a n t e  é c u s .
Je fuis bien aife d’apprendre à l ’univers , que j’ai 
une terre qui me vaudrait net quarante écus de ren- 
-te , n’était la taxe à laquelle elle eft impofée.
Ü parut plufiéurs édits de quelques perfonnes qui 
fe trouvant de loifir gouvernent l’état au coin de leur 
feu. Le préambule de ces édits était que la puiffance 
législatrice S? exécutrice eji née de droit divin co-pro- 
priètaire de ma terre j & que je lui dois au moins la 
moitié de ce que je mange. L ’énormité de l’eftomac de 
la puiffance légiflatrice & exécutrice me fit faire un 
grand ligne de croix. Que ferait-ce fi cette puiffance 
qui préfide à P or dre ejfentiel des fociétês avait ma 
terre en entier? l ’un eft encor plus divin que l ’autre.
« Monfieur le contrôleur-général fait que je ne payais 
en tout que douze livres ; que c’était un fardeau très 
pefantpour m oi, & que j’y aurais fuccombé fi. D ie u  
ne m’avait donné le génie de faire des paniers d’ofîer 
qui m’aidaient à fupporter ma mifère. Comment donc 
pourrai-je to u t-d ’un-coup donner au roi vingt écus ?
' i
Les nouveaux miniftres difaient encor dans leur 
préambule, qu’on ne doit taxer que les terres, parce 
que tout*vient de la terre jufqu’à la pluie ; & que par 
confequent il n’y a que les fruits de la terre qui doi­
vent l ’impôt.
Un de leurs" huiffiers vint chez moi dans la dernière 
guerre : il me demanda pour ma quote-part trois fep- 
tiers de bled, & un fac de fèves, le tout valant vingt 
écus, pour foutenir la guerre qu’on faifait, & dont je
Fefleur ; madame de Mainte- I nage de fondfdre & dé fa Fem- 
ncn, dis - je , dans une de les I me en 1680. Le mari & la 
lettres fait le compte du me- » femme avaient à payer le
SW ■ W -WTi
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n’ai jamais fu la raifon, ayant feulement enteiidu dire 
que dans cette guerre il n’y avait rien à gagner du 
tout pour mon pays & beaucoup à perdre. 1 Comme 
je  n’avais alors ni bled , ni fèves, ni argent, la puif- 
fanee légifhtrice & exécutrice me fit traîner en prifon; 
& on fit la guerre comme on put.
En fortant de mon cachot, n’ayant que la peau fur 
les os , je rencontrai un homme jouflu & vermeil dans 
un carroffe à fix chevaux ; il avcdt fix laquais &  don­
nait à chacun d’eux pour gages le double de mon reve­
nu. Sonmaitre-d’hôtel auffi vermeil que lu i, avait deux 
mille francs d’appointemens, & lui en volait par an 
vingt mille. Sa maîtreffe lui coûtait quarante mille écus 
en fix mois : je l ’avais connu autrefois dans le tems 
qu’il était moins riche que moi : il m’avoua pour me 
confoler qu’il jouïffait de quatre cent mille livres de 
rente; vous en payez donc deux cent mille à l’état, 
lui dis-je, pour foutenir la guerre avantageufe que nous 
avons ; car moi qui n’ai jufte que mes cent vingt livres 
il faut que j’en paye la moitié.
Moi ! dit-il, que je contribue aux befoins de l’état! 
Vous voulez rire, mon ami : j ’ai hérité d’un oncle qui 
avait gagné huit millions à Cadiz & -à Surate ; je n’ai 
pas un pouce de terre ; tout mon bien eft en contrats, 
en billets fur ia place ; je ne dois rien à l ’état ; c ’eft à 
vous de donner la moitié de votre fubfiftanee, vous 
qui êtes un feigneur terrien. Ne voyez-vous pas que 
fi le miniftre des finances exigeait de moi quelques 
fecours pour la patrie, il ferait un imbécille qui ne 
faurait pas calculer ; car tout vient de la terre : l’ar­
gent & les billets ne font que des gages d’échange : 
au - lieu de mettre fur une carte au pharaon cent fep- 
tiers de bled , cent boeüfs, mille moutons , & deux
loyer d’une maifon agréable ; 
leurs domeftiques étaient au 
nombre de dix. Ils avaient 
quatre chevaux & deux co­
chers , un bon dîner tous les
jours. Madame de Maintenon 
évalue le tout à neuf mille 
francs par an , & met trois 
mille livres pour le jeu , les 
fpect.icies, les fantaifies , &
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Cent faes d’avoine, je joue des rouleaux d’or qui re- 
préfentent ces denrées dégoûtantes. Si après avoir 
mis P impôt unique fur ces denrees, on venait encor 
me demander de l’argent, ne voyez-vous pas que ce 
ferait un double emploi ? que ce ferait demander deux 
fois la même chofe? Mon oncle vendit à Cadiz pour 
deux millions de votre b led , & pour deux millions 
d’étoffes fabriquées, avec votre laine : il gagna plus de 
cent pour cent dans ces deux affaires. Vous concevez 
bien que ce profit fut fait fur des terres déjà taxées : 
ce que mon oncle achetait dix fous de vous , il le re­
vendait plus de cinquante francs au M exique, & tous 
frais faits, il eft revenu avec huit millions.
Vous Tentez bien qu’il ferait d’une horrible injuf- 
tice de lui redemander quelques obolesfur les dix fous 
qu’il vous donna. Si vingt neveux comme m oi, dont 
les oncles auraient gagné dans le bon tems chacun 
huit millions au M exique, à Buenos-Aires, à Lima , 
à Surate, ou à Pondichéri, prêtaient feulement à l’é­
tat, chacun deux cent mille francs dans les befoins 
urgens de la patrie , cela produirait quatre millions : 
quelle horreur ! Payez , mon am i, vous qui jouïffez en 
paix d’un revenu clair & net de quarante écus; fervez 
bien la patrie,& venez quelquefois dîner avec ma livrée.
Ce difcours plaufible me fit beaucoup réfléchir, &  
ne me confola guères.
E n t r e t i e n  a v e c  u n  g é o m è t r e .
Il arrive quelquefois qu’on ne peut rien répondre 
&  qu’on n’eft pas perfuadé. On eft atterré fans pouvoir 
être convaincu. On fent dans le fond de fon ame un
les magnificences de monfieur 
&  de madame.
U faudrait à préfent envi­
ron quarante mille livres pour 
mener une telle vie dans Pa­
ris. Il n’en eût fait! que fix 
mille du tems de Henri II?. 
Cet exemple prouve allez que 
le vieux bon homme ne ra­
dote pas abfolnment.
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fc ru p u le , u n e  rép u gn an ce  qu i nous em p êch e  de  c ro ire  
c e  qu ’on nous a  p rouvé. U n géo m ètre  vous dém ontre  
qu ’en tre  u n  c e rc le  & u n e  tan g en te  , vous p o u vez  fa ire  
paffer u n e  in fin ité  de lig n e s  courbes , & que vous n ’en 
p ou vez  fa ire  paffer u n e  d ro ite . Vos y e u x , v o tre  ra ifo n  
vous d ifen t le  co n tra ire . L e  géo m ètre  vous répo n d  g ra ­
v em en t que c ’eft-là  un in fin i du  féco n d  o rd re . Vous 
vous t a i f e z , & vous vous en  re to u rn ez  to u t f tu p é fa it , 
fans avo ir aucun e  id é e  n e t t e , fans r ien  c o m p ren d re , & 
fans r ie n  rép liq u er .
1
J
Vous co n fu ltez  u n  géo m ètre  d e  m e illeu re  fo i qu i 
vous e x p liq u e  le  m yftère . N ous fu p p o fo n s , d i t - i l , ce  
qu i n e  p eu t ê tre  dans la  n a tu r e , des lig n e s  qu i ont 
d e  la  lo n g u eu r fans la rg e u r  ; i l  eft im p o lh b le  phyfique- 
m en t p a r lan t qu ’un e lig n e  r é e lle  en  p é n è tre  un e au tre . 
N u lle  c o u rb e , n i n u lle  d ro ite  r é e lle  ne p e u t paffer en tre  
d eu x  lig n e s  ré e lle s  qu i fe to u ch en t ; c e  n e  fo n t-là  que 
d es  je u x  de  l ’e n te n d e m e n t , des ch im ères id é a le s  ; & 
la  v é r itab le  g éo m étr ie  eft: l ’a r t de  m efu re r le s  chofes 
ex iftan tes .
J e  fus trè s  co n ten t de  l ’aveu  de  c e  fage  m athém a­
t ic ie n ,  & je  m e m is à  r ire  dans m on m a lh e u r , d ’app ren ­
d re  qu ’i l  y  a v a it  de  la  ch a r la tan er ie  ju fqu es dans la  
fc ien c e  qu ’on ap p e lle  la haute fcience.
M on  géo m ètre  é ta it  u n  c ito y e n  ph ilo fo ph e qu i av a it  
d a ign é  q u e lq u efo is  cau fer av ec  m oi dans m a ch au m ière . 
J e  lu i  d i s ,  M onfieur , vous avez  tâ c h é  d ’é c la ire r  les  
b ad au ts  de  P aris fur le  p lus g ran d  in té r ê t  des hom ­
m e s , la  du rée  d e  la  v ie  h um ain e . L e  m in iftè re  a  connu 
p a r  vous fe u l ce  qu ’i l  d o it donner au x  ren tie rs  v iag e rs  
fé lo n  leu rs  d ifférens âges . V ous av ez  propofé d e  don­
n e r  au x  m aifons de  la  v i l le  l ’eau  qu i le u r  m anque , & 
de  nous fau ver en fin  de  l ’opprobre & du r id ic u le  d ’en ­
ten d re  to û jo u rs  c r ie r  à  l ’ e a u , & d e  v o ir  d es  fem m es 
enferm ées dans u n  c e rceau  o b long  p o rte r  d e u x  féau x  
d ’eau  p efan t en fem b le  tre n te  l iv re s  à  u n  q u atr ièm e
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étage auprès d’un privé. F a ites-m o i, je vous prie, 
I’amirié de me dire combien il y  a d’animaux à deux 
mains & à deux pieds en France.
Le Géomètre,
On prétend qu’il y  en a environ vingt millions, & je 
veux bien adopter ce calcul très probable (6) ,  en atten­
dant qu'on le vérifie, ce qui ferait très aifé, &  qu’on 
n’a pas encor fa it , parce qu’on ne s’avife jeûnais de 
tout.
L'homme aux quarante icus.
Combien croyez-vous que le territoire de France 
contienne d’arpens ?
:
.
Le Géomètre.
Cent trente millions, dont prefque la moitié eft en 
chemins, en villes, villages, landes, bruyères, marais, 
fables, terres ftériles, couvens inutiles, jardins de pi ai-, 
fance plus agréables qu’utiles, terrains incultes , mau­
vais terrains mal cultivés. On pourait réduire les ter­
res d’un bon rapport à foixante &  quinze millions d’ar­
pens quarrés ; mais comptons-en quatre-vingt millions ; 
on ne faurait trop faire pour fa patrie.
L'homme aux quarante écus.
Combien croyez-vous que chaque arpent rapporte 
l’un dans l ’autre année commune, en bleds, en femence 
de toute efpèce, vins, étangs, bois, métaux, beftîaux,
f i )  Cela eft prouvé par 
les mémoires des intendans 
faits R la fin du dix - feptiéme 
fiécle, combinés avec le dé­
nombrement par feux, com- 
pofé en I7îî par ordre de 
monfieur le comte à'drgenfox,
& furtoat avec l’ouvrage très 
exaâ de monfieur de M ezen- 
ce fait fous les yeux de mon­
fieur l’intendant de h  M i -  
chaudîèrB l’un des hommes les 
plus éclairés.
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fruits, laines, foies, lait, huile , tous frais faits, fans 
compter l ’impôt 1
Le Géomètre.
Mais, s’ils produifent chacun vingt-cinq livres, c’eft 
beaucoup ; cependant, mettons trente livres pour ne 
pas décourager nos concitoyens. 11 y a des arpens qui 
produifent des valeurs renaiffantes eftimées trois cent 
livres ; il y en a qui produifent trois livres. La moyenne 
proportionnelle entre trois & trois cent eft trente ; 
car vous voyez bien que trois eft à trente comme trente 
eft à trois cent. 11 eft vrai que s’il y  avait beaucoup 
d’arpens à trente livres & très peu à trois cent livres, 
notre compte ne s’y trouverait pas ; mais encor une 
fo is , je ne veux point chicaner.
L'Homme aux quarante écur.
Eh bien , monfieur , combien les quatre-vingt mil- 
,lions d’arpens donneront - ils de revenu, eftimé en 
argent ?
Le Géomètre.
Le compte eft tout fait : cela produit par an deux 
milliards quatre cent millions de livres numéraires au 
cours de ce jour.
L'Homme aux quarante ècus.
J’ai lu que Salomon poffédait lui feul vingt-cinq mil­
liards d’argent comptant : & certainement il n’y a pas 
deux milliards quatre cent millions d’efpéces circulan­
tes dans la France , qu’on m’a dit être beaucoup plus 
grande & plus riche que le pays de Salomon.
Le Géomètre.
' C’eft-là le myftète : il y  a peut-être à préfent en­
viron neuf cent millions d’argent circulant dans le
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royaume ; & cet argent paflant de main en main fuffit 
pour payer toutes les denrées & tous les travaux? 
le même écu peut paffer mille fois de la poche du 
cultivateur dans celle du cabaretier &  du commis 
des aides.
L ’Homme aux quarante ècus.
J’entends. Mais vous m’avez dit que nous femmes 
vingt millions d’habitans, hommes & femmes, vieil­
lards & enfans, combien pour chacun , s’il vous plait?
Le Géomètre.
Cent vingt livres, ou quarante écus.
L ’Homme aux quarante écus.
Vous avez deviné tout jufte mon revenu : j ’ai qua­
tre arpens qui en comptant les années de repos mê  ^
lées avec les années de produit me valent cent vingt 
: libres ; e’eft peu de chofe.
Quoi ! fi chacun avait une portion égale comme 
dans l’âge d’o r , chacun n’aurait que cinq louis d’or 
par an ?
Le Géomètre.
Pas davantage , fuivant notre calcul que j ’ai un peu 
enflé. Tel eft l’état de la nature humaine. La vie & 
la fortune font bien bornées ; on ne vit à Paris l’un 
portant l’autre que vingt-deux à vingt-trois ans ; l’un 
portant l’autre on n’a tout au plus que cent vingt 
livres par an à dépenfer; c’eft-à-dire que votre nour­
riture , votre vêtement, votre logement, vos meu­
bles , font repréfentés par la femme de cent vingt 
livres.
L ’Homme aux quarante ècus.
Hélas ! que vous ai-je fait pour m’ôter ainlt la for­
tune & la vie ? Eft-il vrai que je n’aye que vingt-trois
1
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ans à v iv re , à moins que je ne vole la part de mes 
camarades ?
Le Géomètre.
Cela eft inconteftable dans la bonne ville de Paris; 
mais de ces vingt-trois ans, il en faut retrancher au 
moins dix de votre enfance ; car l’enfance n’eft pas 
une jouïffance de la v ie , c’eft une préparation ; c’eft 
le veftibule de l’édifice, c’eft: l’arbre qui n’a pas en­
cor donné de fruits , c’eft le crépufcule d’un jour. 
Retranchez des treize années qui vous relient le tems 
du fommeil , & celui de l’ennui , c’eft au moins la 
moitié : refte fix ans & demi que vous paffez dans 
le chagrin, les douleurs , quelques plaifirs &  l’efpé- 
ranoe.
L ’Homme aux quarante écus.
i 'r
j , Miférîcorde ! votre compte ne va pas à trois ans ri
|  d’une exiftence fupportable. ; |
: Le Géomètre. 1
Ce n’eft pas ma faute. La nature fe foucie fort 
peu des individus. Il y a d’autres infeétes qui ne 
vivent qu’un jou r, mais dont l’efpèce dure à jamais.
La nature eft comme ces grands princes qui comp­
tent pour rien la perte de quatre cent mille hom­
mes , pourvu qu’ils viennent à bout de leurs auguftes 
deffeins.
L ’Homme aux quarante écus.
Quarante écus & trois ans à vivre ! quelle reffource 
imagineriez-vous contre ces deux malédiâions ?
Le Géomètre.
Pour la v ie , il faudrait rendre dans Paris Pair plus 
p u r, que les hommes mangeaffent moins, qu’ils fif- 
fent plus d ’exercice , que les mères allaitaflent leurs
enfans,
#8
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enfans , qu’on ne fût plus affez mal avifé pour crain' 
dre l’inoculation; c’eft ce que j ’ai déjà d it; & pour 
la fortune, il n’y a qu’à fe marier & faire des gar­
çons & des filles. é
L ’Homme aux quarante écus.
Quoi ! le moyen de vivre commodément eft d’affo- 
cier ma mifère à celle d’un autre ?
Le Géomètre.
Cinq ou fix mifères enfemble font un établiffement 
très tolérable. Ayez une brave fem m e, deux garçons 
& deux filles feulem ent, cela fait fept cent vingt 
; livres pour votre petit ménage, fuppofé <^ ue juftice 
( > foît faite , & que chaque individu ait cent vingt livres 
il; de rente. Vos enfans en bas âge ne vous coûtent 
; prefque rien ; devenus grands ils vous foulagent ; leurs
' fecours mutuels vous (auvent prefque toutes les dé-
penfes, & vous vivez très heureufement en philofo- 
phe , pourvu que ces meilleurs qui gouvernent l’état 
n’ayent pas la barbarie de vous extorquer à chacun 
vingt écus par an ; mais le malheur eft que nous- ne 
fonimes plus dans l’âge d’or , où les hommes nés 
tous égaux avaient également part aux productions 
fucculentes d’une terre non cultivée. Il s’en faut 
beaucoup aujourd’hui que chaque être à deux .mains 
& à deux pieds poffède un fonds de cent vingt li­
vres de revenu.
L ’Homme aux quarante écus. - -
Ha ! vous nous minez. Vous nous dlfiez tout-à- 
l’heure , que dans un pays où il y a quatre-vingt mil­
lions d’arpens de terre affez bonne, &  vingt millions 
d’habitans, chacun doit jouïr de cent vingt livres de 
rente , & vous nous les ôtez!
Romans, %?c. Tom. I. Z
•iK
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Le Géomètre.
Je comptais fuivant les régiftres du fiécle d’o r , & 
il faut compter fuivant le fiécle de fer. Il y a beau­
coup d’habitans qui n’ont que la valeur de dix écus 
de rente, d’autres qui n’en ont que quatre ou cinq, 
& plus de fix millions d’hommes qui n’ont abfolu- 
ment rien.
U  Homme aux quarante écus.
Mais ils mourraient de faim au bout de trois jours.
Le Géomètre.
1
Point du tout ; les autres qui poffèdent leurs por­
tions , les font travailler, & partagent avec eux ; c’eft 
ce qui'paye le théologien , le confiturier, l’apoticaire, ; 
le prédicateur, le comédien , le procureur & le fia- , 
cre. Vous vous êtes cru à plaindre de n’avoir que £ 
cent vingt livres à dépenfer par an , réduites à cent '
huit livres à caufe de votre taxe de douze francs ; 1
mais regardez les foldats qui donnent leur fang pour 
la patrie ; ils ne difpofent, à quatre fous par jou r, 
que de foixante & treize livres , & ils vivent gaye- 
ment en s’aflociant par chambrées.
L ’Homme aux quarante écus.
Ainfi donc un ex-jéfuite a plus de cinq fois la paye 
du foldat. Cependant les foldats ont rendu plus de 
fervices à l’état fous les yeux du roi à Fontenoy, à 
Laufelt, au fiége de Fribourg, que n’en a jamais rendu 
le révérend père la Valette.
Le Géomètre.
Rien n’eft plus vrai : &  même chaque jéfuite de­
venu libre a plus à dépenfer qu’il ne coûtait à fon 
couvent ; il y  en a même qui ont gagné beaucoup
-fur « r r r
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d’argent à faire des brochures contre les parlemens , 
comme le révérend père Patouilht , & le révérend 
père Nonotte. Chacun s’ingénie dans ce monde ; l ’un 
eft à la tête d’une manufacture d’étoffes , l’autre de 
porcelaine ; un autre entreprend l’opéra ; celui-ci fait 
la gazette eccléfiaftique ; cet autre une tragédie bour- 
geoife ou un roman dans le goût anglais ; il entretient 
le papetier , le marchand d’encre , le libraire , le col­
porteur , qui fans lui demanderaient l ’aumône. Ce n’eft 
enfin que la reftitution de cent vingt livres à ceux qui 
n’ont rien qui fait fleurir l ’état.
L'Homme aux quarante êcus.
Parfaite manière de fleurir !
Le Géomètre.
Il n’y en a point d’autre ; par tout pays le riche 
fait vivre le pauvre. Voilà l’unique fource de l’in- 
duftrie du commerce. Plus la nation eft induftrieufe , 
plus elle gagne fur l’étranger. Si nous attrapions de 
l ’étranger dix millions par an pour la balance du com­
merce , il y  aurait dans vingt ans deux cent millions 
de plus dans l’état ; ce ferait dix francs de plus à 
répartir loyalement fur chaque tête; c ’eft-à-d ire que 
les négocians feraient gagner à chaque pauvre dix 
francs de plus , dans l’efpérance de faire des gains 
encor plus confidérables. Mais le commerce a fes bor­
nes comme la fertilité de la terre ; autrement la pro- 
greffion irait à l’infini ; & puis , il n’eft pas fùr que la 
balance de notre commerce nous foit toujours favo­
rable ; il y  a des tems où nous perdons.
L'Homme aux quarante êcus.
1 7
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J’ai entendu parler beaucoup de population. Si nous 
nous aviiions de faire le double d’enfans de ce que
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nous en faifons, fi notre patrie était peuplée du dou­
ble , fi nous avions quarante millions d’habitans au* 
lieu de vingt, qu’arriverait-il ?
Le Géomètre,
Il arriverait que chacun n’aurait à dépenfer que 
vingt écus l’un portant l’autre, ou qu’il faudrait que 
la terre rendît le double de ce qu’elle rend ; ou qu’il 
y aurait le double de pauvres ; ou qu’il faudrait avoir 
le double d’induftrie & gagner le double fur l’étran­
ger , ou envoyer la moitié de la nation en Amérique ; 
ou que la moitié de la nation mangeât l’autre,
L'Homme aux quarante ècm.
S
Contentons-nous donc de nos vingt millions d’hom­
mes & de nos cent vingt livres par tête , réparties 
comme il plaît à Dieu : mais cette fituation efttrifte, 
& votre fiécle de fer eft bien dur.
Le Géomètre,
Il n’y a aucune nation qui foit mieux ; 8c il en eft 
beaucoup qui font plus mal. Croyez - vous qu’il y ait 
dans le Nord de quoi donner la valeur de cent vingt 
livres à chaque habitant ? S’ils avaient eu l’équivalent, 
les Huns , les Goths , les Vandales, & les Francs n’au­
raient pas déferté leur patrie pour aller s’établir ail­
leurs , le fer & la flamme à la main.
L'Homme aux quarante écus.
Si je vous laiffais dire , vous me perfuaderiez bien­
tôt que je fuis heureux avec mes cent vingt francs.
Le Géomètre,
Si voue penfiez être heureux, en ce cas vous le feriez.
ë
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L ’Homme aux quarante écm.
On ne peut s’imaginer être ce qu’on n’eft pas , à
moins qu’on ne foit fou.
Le Géotnètre.
Je vous ai déjà dit que pour être plus à votre aife 
&  plus heureux que vous n’êtes, il faut que vous pre­
niez une femme ; mais j’ajouterai qu’elle doit avoir 
comme vous cent vingt livres de ren te, c’eft-à-dire 
quatre arpens à dix écus l’arpent. Les anciens Romains 
n’en avaient chacun que trois. Si vos enfans font in- 
duftrieux , ils pourront en gagner chacun autant en 
travaillant pour les autres.
. L ’Homme aux quarante écm.
■s
* Ainfi ils ne pourront avoir de l’argent fans que
; d’autres en perdent.
’ Le Géomètre.
C ’eft la loi de toutes les nations , on ne refpire 
qu’à ce prix.
L’ Homme aux quarante écm.
Et il faudra que ma femme & moi nous donnions 
chacun la moitié de notre récolte à la puiffance lé- 
gxflatrice &  exécutrice , & que les nouveaux minif- 
tres d’état nous enlèvent la moitié du prix de nos 
fueurs & de la fubftance de nos pauvres enfans avant 
qu’ils puiflent gagner leur vie ! Dites-m oi , je vous 
prie , combien nos nouveaux miniftres font entrer 
d’ argent de droit divin dans les coffres du roi ?
Le Géomètre.
I
Vous payez vingt écus pour quatre arpens qui vous 
en rapportent quarante. L’homme riche qui poffède
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quatre cent arpens payera deux mille écus par ce nou­
veau tarif, & les quatre-vingt millions d’arpens' ren­
dront au roi douze cent millions de livres par année, 
ou quatre cent millions d’écus.
L ’Homme aux quarante écus.
Cela me paraît impratiquable & impoflible.
Le Géomètre.
Vous avez très grande raifon', & cette impoffibilité 
eft une démonftration géométrique qu’il y a un vice 
fondamental de raifonnement dans nos nouveaux mi- 
niftres.
L ’ Homme aux quarante écus.
N’y a - t - i l  pas aufïi une prodigieufe injuftice dé­
montrée à me prendre la moitié de mon bled , de 
mon chanvre, de la laine de mes moutons , &c. & 
de n’exiger aucun fecours de ceux qui auront gagné 
dix ou vingt ou trente mille livres de rente avec mon 
chanvre dont ils ont tiffu de la toile, avec ma laine 
dont ils ont fabriqué des draps, avec mon bled qu’ils 
auront vendu plus cher qu’ils ne l’ont acheté ?
Le Géomètre.
L ’injuftice de cette adminiftration eft auffî évidente 
que fon calcul eft erroné. Il faut que l ’induftrie foit 
favorifée , mais il faut que i’induftrie opulente fecoure 
l’état. Cette induftrie vous a certainement ôté une par­
tie de vos cent vingt livres, &  fe les eft appropriées en 
vous vendant vos chemifes & votre habit vingt fois 
plus cher qu’ils ne vous auraient coûté fi vous les 
aviez faits vous-même- Le manufaéturier qui s’eft 
enrichi à vos dépens, a , je l ’avoué , donné un fa- 
laire à fes ouvriers qui n’avaient rien par eux-m ê­
mes ; mais ü a retenu pour lui chaque année une fom-
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me qui lui a valu enfin trente mille livres de rente ; 
il a donc acquis cette fortune à vos dépens ; vous 
ne pourrez jamais lui vendre vos denrées affez cher 
pour vous rembourfer de ce qu’il a gagné fur vous ; 
car fi vous tentiez fur ce furhauffement, il en ferait 
venir de l’étranger à meilleur prix. Une preuve que 
cela eft ainfi, c’eft qu’il relie toujours poffeffeur de fes 
trente mille livres de rente, & vous reliez avec vos 
cent vingt livres , qui diminuent fouvent bien loin 
d’augmenter.
Il efl donc néceffaire & équitable que l’induflrie rafi- 
nce du négociant paye plus que l’indullrie groffière du 
laboureur. Il en eil de même des receveurs des de­
niers publics. Votre taxe avait été jufqu’ici de douze 
francs avant que nos grands miniftres vous euffent 
pris vingt écus. Sur ces douze francs , le publicain 
retenait dix fols pour lui. Si dans votre province il y 
a cinq cent mille âmes, il aura gagné deux cent-cin­
quante mille francs par an. Qu’il en dépenfe cinquan­
te , il eft clair qu’au bout de dix ans il aura deux 
millions de bien. Il eft très jufle qu’il contribue à 
proportion , fans quoi tout ferait perverti & boule- 
verfé.
L'Homme aux quarante écus.
Je vous remercie d’avoir taxé ce financier, cela fou­
lage mon imagination ; mais puifqu’il a fi bien aug­
menté fon fuperflu, comment puis-je faire pour accroî­
tre aufll ma petite fortune ?
Le Géomètre.
Je vous l’ai déjà d it , en vous mariant, en travail­
lant , en tâchant de tirer de votre terre quelques ger­
bes de plus que ce qu’elle vous produifait.
L ’Hotmne aux quarante écus.
Je fuppofe que j ’aye bien travaillé , que toute la 
nation en ait fait autant, que la puiflance légiflatrice
Z  iiij
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'.&'exécutrice en ait reçu un plus gros tribut, combien 
la nation a-t-elle gagné au bout de l’année ?
Le Géomètre.
\
»
Rien du tout ; à moins qu’elle n’ait fait un commerce 
étranger utile ; mais elle aura vécu plus commodément. 
Chacun aura eu à proportion plus d’habits, de chemi- 
fe s , de meubles, qu’il n’en avait auparavant. Il y aura 
eu dans l’état une circulation plus abondante , les fa- 
laires auront été augmentés avec le tems à-peu-près 
en proportion du nombre de gerbes de bled, de toi- 
fons de moutons , de cuirs de bœufs, de cerfs & de 
chèvres qui auront été employés, de grappes de raifin 
qu’on aura foulées dans le preffoir. On aura payé au 
roi plus de valeurs de denrées en argent, & le roi aura 
rendu plus de valeurs à tous ceux qu’il aura fait tra­
vailler fous fes ordres ; mais il n’y aura pas un écu de ii 
plus dans le royaume. P
L ’Homme aux quarante ècm. j
Quereftera-t-il donc àla puiffance au bout de l’année ?
Le Géomètre.
Rien encor une fois ; c’eft ce qui arrive à toute 
.puiffance ; elle ne théfaurife pas ; elle a été nourrie, 
vêtu e, logée, meublée ; tout le monde l’a été auffi , 
chacun fuivant fon état; &  fi elle théfaurife, elle a 
arraché à la circulation autant d’argent qu’elle en a 
entaffé ; elle a fait autant de malheureux qu’elle a mis 
de fois quarante écus dans fes coffres.
L ’Homme aux quarante écus.
1
Mais ce grand Henri I V  n’était donc qu’un vilain, 
un ladre , un pillard ; car on m’a conté qu’il avait en­
caqué dans la Baftille plus de cinquante millions de ; 
notre monnoie d’aujourd’hui. |
-r
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Le Géomètre.
C’était un homme auffi bon, auffi prudent que valeu­
reux. Il allait faire une jufte guerre, &  en amaffant 
dans fes coffres vingt-deux millions de fon tem s, en 
ayant encore à recevoir plus de vingt autres qu’il laif. 
fait circuler, il épargnait à fon peuple plus de cent 
millions qu’il en aurait coûté , s’il n’avait pas pris ces 
utiles mefures. Il fe rendait moralement fur du fuccès 
contre un ennemi qui n’avait pas les mêmes précau­
tions. Le calcul des probabilités était prodigieufement 
en fa faveur. Ses vingt-deux millions encaiffés prou­
vaient qu’il y avait alors dans le royaume la valeur de 
vingt-deux millions d’excédent dans les biens de la 
terre ; ainfi perfonne ne fouffrait.
U  Homme aux quarante ècus.
Mon vieillard me l’avait bien d it, qu’on était à pro­
portion plus riche fous l’adminiftration du duc de Sulli, 
que fous celle des nouveaux miniftres qui ont mis l’im­
pôt unique, & qui m’ont pris vingt écus fur quarante. 
Dites-moi, je vous en prie , y a - 1 - il une nation au 
monde qui jouïffe de ce beau bénéfice de l ’impôt 
unique ?
Le Géomètre,
Pas une nation opulente. Les Anglais qui ne rient 
guères , fe font mis à rire quand ils ont appris que 
des gens d’efprit avaient propofé parmi nous cette 
adminiftration. Les Chinois exigent une taxe de tous 
les vaiffeaux marchands qui abordent à Kanton. Les 
Hollandais payent à Nangazaqui quand ils font reçus 
au Japon , fous prétexte qu’ils ne font pas chrétiens. 
Les Lapons & les Samoyèdes, à la vérité, font fournis 
à un impôt unique en peaux de martre; la république 
de St. Marin ne paye que des dixmes pour entretenir 
l’état dans fa Ipîendeur.
w r
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Il y  a dans notre Europe une nation célèbre par fon
équité & pour fa valeur, qui ne paye aucune tax e , c’eft 
le peuple Helvétien ; mais voici ce qui eft arrivé ; ce 
peuple s’eft mis à la place des ducs d’Autriche, & de 
Zeringue, les petits cantons font démocratiques & 
très pauvres, chaque habitant y  paye une fomme très 
modique pour les befoins de la petite république. Dans 
les cantons riches , on eft chargé envers l’état des re- 
de vances que les archiducs d’Autriche &  les feigneurs 
fonciers exigeaient : les cantons proteftans font à pro­
portion du double plus riches que les catholiques, 
parce que l’etat y poffède les biens des moines. Ceux 
qui étaient fujets des archiducs d’Autriche, des ducs 
de Zeringue &  des moines , le font aujourd’hui de 
la patrie ; ils payent à cette patrie les mêmes dixmes, 
les mêmes droits , les mêmes lods & ventes qu’ils 
payaient à leurs anciens maitres ; &  comme les fujets 
en général ont très peu de commerce, le négoce n’eft 
affujetti à aucune charge, excepté de petits droits d’en­
trepôt : les hommes trafiquent de leur valeur avec 
les puiffances étrangères, &  fe vendent pour quelques 
années, ce qui fait entrer quelque argent dans leur 
pays à nos dépens ; & c’eft un exemple auffi unique 
dans le monde policé , que l ’eft l ’impôt établi par vos 
nouveaux légillateurs.
L'Homme aux quarante écus.
A infi, monfieur, les SuifTes ne font pas de droit 
divin dépouillés de la moitié de leurs biens ; & celui 
qui poffède quatre vaches n’en donne pas deux à 
l’etat ?
Le Géomètre.
N o n , fans doute. Dans un canton, fur treize ton­
neaux de vin on en donne un , & on en boit douze. 
Dans un autre canton on paye la douzième partie, \
& on en boit onze.
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L ’Homme aux quarante ècus.
Ah ! qu’on me faffe Suiffe. Le maudit impôt que 
l ’impôt unique & inique, qui m’a réduit à demander 
l’aumône ! mais trois ou quatre cent impôts, dont les 
noms mêmes me font impofîibles à retenir & à pro­
noncer , font-ils plus jultes &  plus honnêtes ? Y  a-t-il 
jamais eu un légiflateur q u i, en fondant un état, ait 
imaginé de créer des eoniêillers du ro i, mefureurs de 
charbon, jaugeurs de v in , mouleurs de bois , lan- 
guayeurs de p orc, contrôleurs de beurre falé ? d’entre­
tenir une armée de faquins deux fois plus nombreufe 
que celle d'Alexandre, commandée par foixante gé­
néraux qui mettent le pays à contribution , qui Rem­
portent des vidoires fignalées tous les jours, qui font 
des prifonniers, & qui quelquefois les facrifient en 
l’air ou fur un petit théâtre de planches, comme fai- 
faient les anciens Scythes, à ce que m’a dit mon curé ?
Une telle légiflation , contre laquelle tant de cris 
s’élevaient & qui faifait verfer tant de larmes, valait- 
elle mieux que celle qui m’ôte tout-d’un-coup nette­
ment & paifiblement la moitié de mon exiftence ? 
J’ai peur qu’à bien compter on ne m’en prit en détail 
les trois quarts fous l’ancienne finance.
11U
Le Géomètre.
Iliacos entra muras feccstur £3* extra, 
lÿl moins in rébus, caveas ne qtiid nimis.
L ’Homme aux quarante ècus.
J’ai appris un peu d’hiftoire &  de géométrie , mais 
je  ne fais pas le latin.
Le Géomètre.
Cela lignifie à-peu-près, on a tort des deux cotés. 
Gardez le milieu en tout. Rien de trop.
TW*
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L ’Homme aux quarante ècut.
O u i, rien de trop , c’eft ma fituation ; maïs je n’ai 
pas affez.
Je conviens que vous périrez de faim , &  moi auffi, 
&  l ’état auffi , fuppofé que la nouvelle adminiftra- 
tion dure feulement deux ans ; mais il faut efpérer 
que D ie u  aura pitié de nous.
On paffe fa vie à efpérer, &  on meurt en efpé- 
rant. Adieu , monfieur ; vous m’avez inftruit, mais 
j ’ai le cœur navré.
C’eft fouvent le fruit de la fcience.
A v a s t u r e  a y e c  u n  c a r m e .
Quand j’ eus bien remercié l’académicien de l’aca­
démie des fciences de m’avoir mis au fa it , je m’en 
allai tout pantois, louant la Providence, mais gro- 
melant entre mes dents ces trilles paroles, vingt ècm 
de rente feulement pour vivre, ê? n’avoir que vingt- 
deux ans à vivre ! Hélas ! puiffe notre vie être encor 
plus courte, puis qu’elle eft fi malheureufe !
Je me trouvai bientôt vis-à-vis d’une maifon fu- 
perbe. Je Tentais déjà la faim ; je n’avais pas feule­
ment la cent vingtième partie de la fomme qui ap­
partient de droit à chaque individu. Mais dès qu’on 
m’eut appris que ce palais était le couvent des révé­
rends pères carmes déchauffés , je conqus de grandes ; 
efpérances ; &  je  dis , puifque ces faints font affez , £
Le Géomètre.
L ’Homme aux quarante écus.
Le Géomètre.
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humbles pour marcher pieds nuds , ils feront affe* 
charitables pour me donner à dîner.
Je fonnai ; un carme vint ; que voulez-vous, mon 
fils ? du pain, mon révérend p ère , les nouveaux édits 
m’ont tout ôté. Mon fils , nous demandons nous-mê­
mes l’aumône , nous ne la fàifons pas. Quoi ! votre 
faint inftitut vous ordonne de n’avoir pas de fouliers, 
&  vous avez une maifon de prince , &  vous me refufez 
à manger ! Mon fils , il eft vrai que nous femmes fans 
fouliers & fans bas ; c’eft une dépenfe de moins ; mais 
nous n’avons pas plus froid aux pieds qu’aux mains ; 
&  fi notre faint inftitut nous avait ordonné d’aller eu 
nud, nous n’aurions point froid au derrière. A l’égard 
de notre belle maifon , nous l’avons aifément bâtie, 
parce que nous avons cent mille livres de rentes en 
maifcns dans la même rue.
Ah ah ! vous me laiffez mourir de faim , &  vous 
avez cent mille livres de rentes : vous en rendez donc 
cinquante mille au nouveau gouvernement ?
D i e u  nous préferve de payer une obole. Le feul 
produit de la terre cultivée par des mains laborieufes, 
endurcies de calus & mouillées de larmes , doit des 
tributs à la puiffance légiflatrice & exécutrice. Les au­
mônes qu’on nous a données nous ont mis en état 
de faire bâtir ces maifons dont nous tirons cent mille 
livres par an. Mais ces aumônes venant des fruits de 
la terre, ayant déjà payé le tribut, elles ne doivent 
pas payer deux fois : elles ont fanétifié les fidèles qui 
fe font appauvris en nous enrichiflant : &  nous con­
tinuons à demander l’aumône & à mettre à contribu­
tion le fauxbourg St. Germain pour fanétifier encor 
les fidèles. Ayant dit ces mots le carme me ferma la 
porte au nez.
Je paffai par devant l’hôtél des moufquetaires gris ; 
je contai la chofe à un de ces meilleurs ; ils me don-
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nèrent un bon dîner & un écu. L’un d’eux propofa 
d'aller brûler le couvent ; mais un moufquetaire plus 
fage lui montra que le tems n’était pas encor venu, &  
le pria d’attendre encor deux ou trois ans.
A u d i e n c e  d e  m o n s i e u r  l e  c o n t r o ­
l e u r - g é n é r a l .
J’allai avec mon écu préfenter un placet à mon- 
fieur le contrôleur - général, qui donnait audience ce 
jour-là.
Son antichambre était remplie de gens de toute 
efpèce. Il y avait furtout des vifages encor plus pleins, 
des ventres plus rebondis, des mines plus fières que 
mon homme aux huit millions. Je n’ofais m’approcher, 
je les voyais, & ils ne me voyaient pas. ! 1
Un moine gros décimateur avait intenté un procès 
à des citoyens qu’il appellait fes payfans. Il avait déjà 
plus de revenu que la moitié de fes paroiffiens enfem- 
ble ; & de plus il était feigneur de fief. Il prétendait 
que fes vaflaux ayant converti avec des peines extrê­
mes leurs bruyères en vignes, ils lui devaient la dixié­
me partie de leur vin , ce qui faifait , en comptant 
le prix du travail &  des échalats , &  des futailles, 
&  du cellier, plus du quart de la récolte. Mais com­
me les dixmes , difait-il, font de droit divin , je de­
mande le quart de la fubftance de mes payfans au nom 
de Djeu . Le miniftre lui d i t , je vois combien vous 
êtes charitable.
Un fermier - général fort intelligent dans les aides, 
lui dit alors, Monfeigneur , ce village ne peut rien 
donner à ce moine; car ayant fait payer aux paroiffiens 
l ’année paffée trente-deux impôts pour leur v in , &
- w
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les ayant fait condamner enfuite à payer le trop b u , 
ils font entièrement ruinés. J’ai fait vendre leurs 
beftiaux &  leurs meubles, ils font encore mes rede­
vable^ Je m’oppofe aux prétentions du révérend 
père.
Vous avez raifon d’être fon riv a l, repartit le minîf- 
tre ; vous aimez l’un & l’autre également votre pro­
chain , &  vous m’édifiez tous deux.
Un troifiéme , moine & feigneur, dont les payfans 
font mainmortables , attendait auffi un arrêt du con- 
feil qui le mît en poffeffion de tout le bien d’un badaut 
de Paris , qui ayant par inadvertence demeuré un an 
&  un jour dans une maifon fujette à cette fervitude, 
&  enclavée dans les états de ce prêtre, y  était mort 
au bout de l’année. Le moine réclamait tout le bien 
du badaut, & cela de droit divin.
Le miniftre trouva le cœur du moine auffi jufte 
& auffi tendre que les deux premiers.
Un quatrième , qui était contrôleur du domaine, 
préfenta un beau mémoire, par lequel il fe juftifiait 
d’avoir réduit vingt familles à l’aumône. Elles avaient 
hérité de leurs oncles ou tantes, ou frères, ou con­
fins ; il avait falu payer les droits. Le domanier leur 
avait prouvé généreufement qu’elles n’avaient pas 
affez eftimé leurs héritages , qu’elles étaient beaucoup 
plus riches qu’elles ne croyaient ; &  en conféquence 
les ayant condamnées à l ’amende du triple, les ayant 
ruinées en frais , & fait mettre en prifon les pères 
de famille, il avait acheté leurs meilleures pofleffions 
fans bourfe délier.
Le contrôleur - général lui dit ( d’un ton un peu 
amer à la vérité ) : Euge controlkur bone &  fidelis, 
quia fupra pauca fu ijii fidelis, fermier-général te conf-
L’ H O M M E A U X
tituam. c ) Cependant, il dit tout bas à un maître 
des requêtes qui était à côté de lui ; Il faudra bien 
faire rendre gorge à ces fangfues facrées, & à ces 
fangfues prophanes : il eft tems de foulager le peu­
ple , qui fans nos foins & notre équité n’aurait jamais 
de quoi vivre que dans l ’autre monde d).
Des hommes d’un génie profond lui préfentèrent 
des projets. L’un avait imaginé de mettre des impôts 
fur l’efprit. Tout le monde, difait-il, s’emprelfera de 
payer, perfonne ne voulant paffer pour un fot. Le mi­
niftre lui d i t , je vous déclare exempt de la taxe.
Un autre propofa d’établir l ’impôt unique fur les 
chanfons & fur le rire , attendu que la nation était 
la plus gave du m onde, & qu’une chanfon la confo- 
lait du tout. Mais le miniftre obferva que depuis quel- ; 
que tems on ne faifait plus gu ères de chanfons plaifan- 11 
te s , & il craignit que pour échapper à la taxe on ne 
devint trop férieux. ^
Vint un fage & brave citoyen qui offrit de donner au 
roi trois fois plus , en faifant payer par la nation trois 
fois moins. Le miniftre lui confeilla d’apprendre l’arith­
métique.
Un cinquième prouvait au roi far amitié, qu’il ne 
pouvait recueillir que foixante & quinze millions, 
mais qu’il allait lui en donner deux cent vingt-cinq.
Vous me ferez plaifir , dit le miniftre, quand nous au­
rons payé les dettes de l’état.
Enfin arriva un commis de l’auteur nouveau qui fait 
la puilfance légiflatrice co - propriétaire de toutes nos
ter-
I
c ) Je me fis expliquer ces 
paroles par un lavant à qua­
rante écus , elles me réjoui­
rent.
fi) Le cas à-peu-près fem-
blaMe eft arrivé dans la pro­
vince que j’habite , & le con­
trôleur du domaine a été For­
cé à faire reftitution ; mais il 
n’a pas été puni.
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terres par le droit d ivin, & qui donnait au roi douze 
cent millions de rente. Je reconnus l’homme qui m’a­
vait mis en prifon pour n’avoir pas payé mes vingt 
écus. Je me jettai aux pieds de monfieur le contrô­
leur-général , & je lui demandai juftice ; il fit un 
grand éclat de rire, &  me dit que c’était un tour qu’on 
m’avait joué. 11 ordonna à ces mauvais plaifans de me 
donner cent écus de dédommagement, &  m’exempta 
de taille pour le refte de ma vie. Je lui dis , Mon- 
feigneur , D ie u  vous béniffe !
L e t t r e  a  l ’h o m m e  a u x  q u a r a n t e  é c u s .
Quoique je fois trois fois auffi riche que,vous,,
, c’ e ft-à-dire , quoique je poffède trois cent foixante 
’ livres ou francs de revenu , je vous écris cependant
|  comme d’égal à égal, fans affecter l’orgueil des gran-
i r des fortunes.
' J’ai lu l’hiftoire de votre defaftre & de la juftice 
que monfieur le contrôleur - général vous a rendue, 
je vous en fais mon compliment ; mais par malheur je  
viens de lire le Financier citoyen, malgré la répugnance 
que m’avait infpirée le titre qui paraît contradidtoire 
à bien des gens. Ce citoyen vous ôte vingt francs de 
vos rentes & à moi foixante; il n’accorde que cent 
francs à chaque individu fur la totalité deshabitans. 
Mais en récompenfe un homme non moins illuftré 
enfle nos rentes jufqu’à cent cinquante livres ; je vois 
que votre géomètre a pris un jufte milieu. 11 n’eft point 
de ces magnifiques feigneurs qui d’un trait de plume 
peuplent Paris d’un million d’habitans , & vous font 
rouler quinze cent millions d’efpèces fonnarites danff 
le royaume, après tout ce que nous en avons perdit 
dans nos guerres dernières.
Comme vous êtes grand leéteun, je vous, prêterai 
le Financier citoyen. Mais n’allez pas le croire en tout ;: 
Romans, Sfc. Tom. I. A a
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il cite le teftament du grand miniftre Colbert , & il 
ne fait pas que c’eft une rapfodie ridicule faite par 
un Grutien de Courtils. Il cite la Dixme du maréchal 
de Vauban , &  il ne fait pas qu’elle eft d’un BoiJ- 
guilbert.: II cite le teftament du cardinal de Riche­
lieu , &  il ne fait pas qu’il eft de l’abbé de Bourseis. 
Il fuppofe que ce cardinal allure que quand la vian­
de, enchérit on donne une paye plus forte au foldat. 
Cependant la viande enchérit beaucoup fous fon mi- 
niftère , & la paye du foldat n’augmenta point ; ce 
qui prouve , indépendamment de cent autres preu­
ves , que ce livre reconnu pour fuppofé dès qu’il 
parut , &  enfuite attribué au cardinal même, ne lui 
appartient pas plus que les teftamens du cardinal 
Àlbèroni &  du maréchal de Belle-Isle ne leur appar­
tiennent.
: Défiez-vous toute votre vie des teftamens & des 
fyftêmes ; j’en ai été là vidime comme vous. Si les 
Solons &  les Lycurgues modernes fe font moqués de 
vous , les nouveaux Triptolèmes fe font encor plus 
moqués de moi ; & fans une petite fueeeffion qui m’a 
ranimé, j ’étais mort de mifère.
J’ai cent vingt arpens labourables dans le plus beau 
pays de la nature & le fol le plus ingrat. Chaque ar­
pent ne rend tous frais faits dans mon pays qu’un écu 
de trois livres. Dès que j ’eus lu dans les journaux 
qu’un, célèbre agriculteur avait inventé un nouveau 
fempir , & qu’il labourait fa terre par planches , afin 
qu’en femant moins il recueillit davantage , .j’em­
pruntai vite de l’argent , j ’achetai un femoir , je 
labourai par. planches, je perdis ma peine & mon ar­
gent , aufli - bien que l’illuftre agriculteur qui ne fème 
plus, par planches.
Mon malheur voulut que je luffe le Journal écono­
mique ' qui fe vend à Paris chez Baudot. Je tombai 
ftir l’expérience d?un Parifien ingénieux, qui pouf fe
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réjouir avait fait labourer fon parterre quinze fo is , 
& y avait femé du froment, au-lieu d’y planter des 
tulipes : il eut une récolte très abondante. J’emprun­
tai encore de l’argent. Je n’ai qu’à donner trente la­
bours , me difais - j e , j’aurai le double de la récolte de 
ce digne Parifien qui s’eft formé des principes d’a­
griculture à l’opéra & à la comédie, &  me voilà enri­
chi par fes leçons & par fon exemple.
Labourer feulement quatre fois dans mon pays eft 
une chofe impoffible ; la rigueur 6c les changemens 
foudains des faifons ne le permettent pas ; & d’ail­
leurs , le malheur que j’avais eu de femer par plan­
ches comme l’illuftre agriculteur dont j’ai parlé, m’a­
vait forcé à vendre mon attelage. Je fais labourer 
trente fois mes cent vingt arpens par toutes les char­
rues qui font à quatre lieues à la ronde. Trois la­
bours pour chaque arpent coûtent douze livres, c’eft 
un prix fait : il falut donner trente façons par ar­
pent. Le labour de chaque arpent me coûta cent 
vingt livres : la façon de mes cent vingt arpens me 
revint à quatorze mille quatre cent livres. Ma récolte 
qui fe monte année commune dans mon maudit pays 
à trois cent feptiers, monta, il eft vrai, à trois cent 
trente, qui à vingt livres le feptier me produifirent 
fix mille fix cent livres : je perdis fept mille huit cent 
livres ; il eft vrai que j ’eus la paille.
J’étais ruiné, abîmé, fans une vieille tante qu’un 
grand médecin dépêcha dans l’autre monde en rat­
ionnant aufli - bien en médecine que moi en, agri­
culture.,,
Qui croirait que j’eus encor la faiblefTede me lai fi. 
fer féduire par le journal de Baudot r Cet homme- 
là , après tou t, n’avait pas juré ma perte. Je lis dans 
fon recueil qu’il n’y a qu’à faire une avance de qua- 
i tre mille francs pour-avoir quatre mille livres de ren- - 
|  : tes en artichauts ; ' certainement Jïoudot me rendra 
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en artichauts ce qu’il m’a fait perdre en bled. Voilà 
mes quatre mille francs dépenfés, &  mes artichauts 
mangés par des rats de campagne. Je fus hué dans 
mon canton comme le diable de Papefiguière.
J’écrivis une lettre de reproche fulminante à Bou­
dât. Pour toute réponfe le traître s’égaya dans fon 
journal à mes dépens. lim e  nia impudemment que 
les Caraïbes fuffent nés rouges. Je fus obligé de lui 
envoyer une atteftation d’un ancien procureur du roi 
de la Guadeloupe, comme quoi Dieu a fait les Ca­
raïbes rouges, ainfi -que les nègres noirs. Mais cette 
petite victoire ne m’empêcha pas de perdre jufqu’au 
dernier fou toute la fucceffion de ma tante , pour 
avoir trop cru les nouveaux fyftêmes. Mon cher 
monfieur, encore une fo is , gardez - vous des char­
latans.
Nouvelles douleurs , occasionnées far les
. NOUVEAUX SYSTÈMES.
m
%
(  Ce petit morceau eft tiré des manufcrits d'un vieux Solitaire, j
Je vois que fi de bons citoyens fe font amufés à 
gouverner les états , &  à fe mettre à la place des 
rois , fi d’autres fe font crus des Triptolèmes &  des 
Cérès , il y en a de plus fiers qui fe font mis fans 
façon à la place de D IE  u , &  qui ont créé l’univers 
avec leur plume , comme D I E U le créa autrefois 
par la parole.
Un des premiers qui fe préfênta à mes adorations 
fut un defcendant de Thalès nommé Tiliamed , qui 
m’apprit que les montagnes & les hommes font pro­
duits par les eaux de la mer. Il "y eut d’abord de 
beaux hommes marins qui ' enfuite devinrent amphi­
bies. Leur,belle queuë fourchuë fé changea en cuif-
ilf
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fes & en jambes. J’étais encore tout plein des Mita- 
morpbofes à’ Ovide, &  d’un livre où il était démontré 
que la race des hommes était bâtarde d’une race de 
babouins. J’aimais autant defcendre d’un poiffon que 
d’un linge.
Avec le tems j’eus quelques doutes fur cette gé­
néalogie , & même fur la formation des montagnes. 
Quoi ! me d it- il, vous ne favez pas que les courans 
de la mer qui jettent toujours du fable à droite & à 
gauche à dix ou douze pieds de hauteur tout au plus, 
ont produit dans une fuite infinie de fiécles, des mon­
tagnes de vingt mille pieds de haut , lefquelles ne 
font pas de fable ? Apprenez que la mer a néceffaire- 
ment couvert tout le globe. La preuve en eft qu’on 
a vu des ancres de vaiffeau fur le mont Saint-Ber­
nard , qui étaient là plufieurs fiécles avant que les hom­
mes eulfent des vaiffeaux.
Figurez-vous que la terre eft un globe de verre qui 
a été longtems tout couvert d’eau. Plus il m’endoctri­
nait , plus je devenais incrédule. Quoi don c, me dit- 
il , n’avez-vous pas vu le fallun de Touraine à trente- 
fix lieues de la mer ? c’eft un amas de coquilles avec 
lefquelles on engraiffe la terre comme avec du fumier. 
Or fi la mer a dépofé dans la fucceffion des tems une 
mine entière de coquilles à trente- fix lieues de l’O­
céan , pourquoi n’aura - 1 - elle pas été jufqu’à trois 
mille lieues pendant plufieurs fiécles fur notre globe 
de verre ?
Je lui répondis, Monfieur Tèliamed, il y  a des gens 
qui font quinze lieues par jour à pied ; mais ils ne 
peuvent en faire cinquante. Je ne crois pas que mon 
jardin foit de verre ; & quant à votre fallun , je doute 
encor qu’il foit un lit de coquilles de mer. Il fe pour­
rait bien que ce ne fût qu’une mine de petites pier­
res calcaires qui prennent aifément la forme des frag- 
arens de coquilles, comme il y  a des pierres gui font
A a iij
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figurées en langues, &.qui ne font point des langues; 
en étoiles, & qui ne font point des aftres ; en ferpens 
roulés fur eux-mêmes, &  qui ne font point des ferpens ; 
en parties naturelles du beau fexe, & qui ne font point 
pourtant les dépouilles des dames. On voit des den- 
drites , des pierres figurées , qui repréfentent des ar­
bres &  des maifons, fans que jamais ces petites pier­
res ayent été des maifons &  des chênes.
Si la mer avait dépofé tant de lits de coquilles en 
Touraine, pourquoi aurait-elle négligé la Bretagne, la 
Normandie, la Picardie, & toutes les autres côtes ? J’ai 
bien peur que ce fallun tant vanté ne vienne pas plus 
de la mer que les hommes. Et quand la mer fe ferait 
répandue à trente-fix lieues, ce n’eft pas à dire qu’elle 
ait été jufqu’à trois m ille, & même jufqu’à trois cent,
&  que toutes les montagnes ayent été produites par - 
les eaux. J’aimerais autant dire que le Caucafe a for- - 
mé la mer , que de prétendre que la mer a fait le i 
Caucafe. j
M ais, monfieur l’incrédule, que répondrez-vous aux 
huîtres pétrifiées qu’on a trouvées fur le fommet des 
Alpes ?
Je répondrai, monfieur le créateur, que je n’ai pas 
vu plus d’huîtres pétrifiées que d’ancres de vailfeau 
fur le haut du mont Cenis. Je répondrai ce qu’on a 
déjà d it, qu’on a trouvé des écailles d’huîtres, ( qui 
fe pétrifient aifement ) à de très grandes diftances de 
la m er, comme on a déterré des médailles romaines 
à cent lieues de Rome ; & j’aime mieux croire que des 
pèlerins de Saint-Jaques ont laide quelques coquilles 
vers Saint- Maurice, que d’imaginer que la mer a for­
mé le mont Saint-Bernard,
Il y a des coquillages partout ; mais eft-il bien fûr 
qu’ils ne foient pas les dépouilles des teftacées & des
j
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cruftacées de nos lacs & de nos rivières, auffi - bien 
que des petits poiffons marins ?
—  Monfieur l’incrédule, je vous tournerai en ridi­
cule dans le monde que je me propofe de créer.
—  Monfieur le créateur, à vous permis ; chacun eft 
le maître dans fon monde ; mais vous ne me ferez 
jamais croire que celui où nous fommes foit de ver­
re , ni que quelques coquilles foient des démonftra- 
tions que la mer a produit les Alpes &  le mont Tau- 
rus. Vous favez qu’il n’y a aucune coquille dans les 
montagnes d’Amérique. Il faut que ce ne foit pas 
vous qui ayez créé cet hémifphère , & que vous vous 
foyez contenté de former l’ancien monde ; c’elt bien 
affez.
—  Monfieur, monfieur, fi on n’à pas découvert de 
coquilles fur les montagnes d’Amérique, on en décou­
vrira.
—  Monfieur , c’eft parler en créateur qui fait fon 
fecret & qui eft fur de fon fait. Je vous abandonne, 
fi vous voulez, votre fallun, pourvu que vous me laif- 
fiez mes montagnes. Je fuis d’ailleurs le très humble 
& très obéiffant ferviteur de votre providence.
Dans le tems que je m’inftruifais ainfi avec Tèlia- 
med, un jéfuite Irlandais déguifé en homme, d’ail­
leurs grand obfervateur, & ayant de bons microfco- 
p es, lit des anguilles avec de la farine de bled ergoté. 
On ne douta pas alors qu’on ne f ît  des hommes avec 
de la farine de bon froment. Auffi-tôt on créa des 
particules organiques qui compofèrent des hommes. 
Pourquoi non ? Le grand géomètre Fatio avait bien 
reffufcité des morts à Londres ; on pouvait tout auffi 
aifément faire à Paris des vivans avec des particules 
organiques : mais malheureufement les nouvelles an­
guilles de Néedbam ayant difparu, les nouveaux hom-
A a iiÿ
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mes difparurentauffi, & s’enfuirent chez les monades 
qu’ils rencontrèrent dans le plein au milieu de la ma­
tière fubtile, globuleufe &  cannelée.
Ce n’eft pas que ces créateurs de fyftêmes n’ayent 
rendu de grands fervices à la phylique; à D i e u  ne 
plaife que je méprife leurs travaux ! on les a compa­
rés à des alchymiftes qui en faifant dei l ’or ( qu’on ne 
fait point) ont trouvé de bons remèdes ou du moins 
des chofes très curieufes. On peut être un homme 
d’un rare mérite & fe tromper fur la formation des 
animaux & fur la ftruéture du globe.
Les poiffons changés en hommes, & les eaux chan­
gées en montagnes ne m’avaient pas fait autant de 
mal que moniieur B a u d o t je me bornais tranquille- ; 
ment à douter , lorfqu’un Lapon me prit fous fa pro- j 
tedion. C’était un profond philofophe, mais qui ne j’ i 
pardonnait jamais aux gens qui n’étaient pas de fon i 
avis. Il me fit d’abord connaître clairement l’avenir fc 
en exaltant mon ame. Je fis de fi prodigieux efforts 
d’exaltation, que j’en tombai malade ; mais il me gué­
rit en m’enduifant de poix réfine de la tête aux pieds.
A peine fu s-je  en état de marcher, qu’il me propofa 
un voyage aux terres auftrales pour y difféquer des 
têtes de géants, ce qui nous ferait connaître claire­
ment la nature de l ’ame. je  11e pouvais fupporter la 
mer ; il eut la bonté de me mener par terre. Il fit 
creufer un grand trou dans le globe terraquée : ce 
trou allait droit chez les Patagons. Nous partîmes ; je 
me caffai une jambe à l’entrée du trou; on eut beau­
coup de peine à me redreffer la jambe : il's ’y forma 
un calus qui m’a beaucoup foulagé.
J’ai déjà parlé de tout cela dans une de mes dia­
tribes pour inftruire,l’univers très attentif à ces gran­
des chofes. Je fuis bien vieux ; j’aime quelquefois à : 
répéter mes contes, afin de les inculquer mieux dans . £
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la tête des petits garçons pour lefquels je travaille de­
puis fi longtems.,
M a r ia g e  de  l ’h o m m e  a u x  q u a r a n t e  écus.
L’homme aux quarante écus s’étant beaucoup for­
mé , & ayant fait une petite fortune, epoufa une jolie 
fille qui poffedait cent écus de rente. Sa femme de­
vint bientôt groffe. 11 alla trouver fon géomètre , & 
lui demanda fi elle lui donnerait un garçon ou une 
fille ? Le géomètre lui répondit que les fages-femmes, 
les femmes de chambre le favaient pour l’ordinaire, 
mais que les phyficiens qui prédifent les éclipfes n’é- 
4 taient pas fi éclairés qu’elles.
\ Il voulut favoir enfuite fi fon fils ou fa fille avait 
' déjà une ame. Le géomètre dit que ce n’était pas
i fon affaire , & qu’il en falait parler au théologien
du coin.
L ’homme aux quarante écus, qui était déjà l ’hom­
me aux deux cent écus pour le moins, demanda en 
quel endroit était fon enfant ? Dans une petite po­
ch e, lui dit fon am i, entre la veffie &  l’inteftin rec­
tum. O D ie u  paternel ! s’écr ia-t-il, l’ame immortelle 
de mon fils née & logée entre de l ’urine & quelque 
chofe de pis ! O u i, mon cher voifin, l’ame d’un car­
dinal n’a point eu d’autre berceau : & avec cela on 
fait le fier, on fe donne des airs.
Ah ! monfieur le lavant, ne pourriez-vous point me 
dire comment les enfans fe font ?
N on , mon ami ; mais fi vous voulez je vous dirai 
ce que les philofophes ont imaginé, c’eft-à-dire, com­
ment les enfans ne fe font point.
> ï p P s
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Premièrement) le révérend père Sanchez dans fon 
excellent livre de Matrimonio , eft entièrement de 
l’avis d’Hippocrate ; il croit comme un article de foi 
que les deux véhiculés fluides de l’ homme &  de la 
femme s’élancent & s'unifient enfemble, & que dans 
le moment l ’enfant eft conçu par cette union ; &  il 
eft fi perfuadé de ce fyftême phyfique devenu théo­
logique , qu’il examine chap. 21. du livre fécond, 
Utrum virgo Maria, femen emiferit in copulations 
mm Spiritu Sancîo.
Eh moniteur, je vous ai déjà dit que je n’entends 
pas le latin ; expliquez-moi en français l’oracle du 
père Sanchez. Le géomètre lui traduifit le te x te , & 
tous deux frémirent d’horreur.
1
1
Le nouveau marié en trouvant Sanchez prodigieufe- 
ment ridicule , fut pourtant affez content d’Hippo­
crate j &  il fe flattait que fa femme avait rempli toutes 
les conditions impofées par ce médecin pour faire 
un enfant.
Malheureufement, lui dit le voifin, il y  a beaucoup 
de femmes qui ne répandent aucune liqueur , mais 
qui ne reçoivent qu’avec averfion les embraffemens 
de leurs maris, & qui cependant en ont des enfans. 
Cela feul décide contre Hippocrate & Sanchez.
i
De p lu s, il y a très grande apparence que la na­
ture agit toujours dans les mêmes cas par les mêmes 
principes ; o r , il y a beaucoup d’efpèces d’animaux 
qui engendrent fans copulation, comme les poilfons 
écaillés, les huîtres, les pucerons. Il a donc falu que 
les phyficiens cherchaffent une méchanîque de géné­
ration qui convînt à tous les animaux. Le célèbre 
Harvey, qui le premier démontra la circulation, & 
qui était digne de découvrir le fecret de la nature, 
crut l’avoir trouvé dans les poules : elles pondent des 
œufs ; il jugea que les femmes pondaient auffi. Les mau-
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vais plaifans dirent que c’eft pour cela que les bour­
geois , & même quelques gens de cour, appellent leur 
femme ou leur maitreffe ma poule, & qu’on dit que 
toutes les femmes font coquettes parce qu’elles vou­
draient que les coqs les trouvaffent belles. Malgré 
ces railleries Harvey ne changea point d’avis , & il 
fut établi dans toute l’Europe que nous venons d’un 
œuf.
L ’Homme aux quarante éatr.
M ais, monfieur , vous m’avez dit que la nature eft 
toûjours femblable à elle-m êm e, qu’elle agit toujours 
par le même principe dans le même cas ; les femmes, 
les jumens , les âneffes, les anguilles ne pondent 
point. Vous vous moquez de moi.
Le Géomètre. , .
Elles ne pondent point en dehors ; mais elles pon­
dent en dedans ; elles on t, des ovaires comme tous 
les oifeaux ; les jumens, les anguilles en ont auffi. Un 
œuf fe détache de l ’ovaire , il eft couvé dans la ma­
trice. Voyez tous les poiffons écaillés , les grenouil­
les , ils jettent des œufs que le mâle féconde. Les 
baleines & les autres animaux marins de cette efpè- 
ce , font éclorre leurs œufs dans leur matrice. Les mi­
tes, les teignes , les plus vils infectes font vifible- 
ment 'formés d’un œuf. Tout vient d’un œ uf : &  
notre globe eft un grand œuf qui contient tous les 
autres.
L ’Homme aux quarante ècus.
Mais vraiment ce fyftême porte tous les caractères 
de la vérité ; il eft fimple , il eft uniforme, il eft dé­
montré aux yeux dans plus de la moitié des animaux ; 
j ’en fuis fort content, je n’en veux point d’autre ; les 
œufs de ma femme me font fort chers.
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Le Géomètre.
On s’eft laffé à la longue de ce fyllème ; on a lait les 
enfans d’une autre façon.
L ’Homme aux quarante icm.
Et pourquoi, puifque celle-là eft fi naturelle?
Le Géomètre.
C’eft qu’on a prétendu que nos femmes n’ont point 
d’ovaire, mais feulement de petites glandes.
L ’Homme aux quarante écm.
Je foupçonne que des gens qui avaient un autre fyf- 
tême à débiter, ont voulu décréditer les œufs.
Le Géomètre.
Cela pourrait bien être. Deux Hollandais s’avifèrent 
d’examiner la liqueur féminale au microfcope , celle 
de l’homme, celle de plufieurs animaux ; &  ils cru­
rent y  appercevoir des animaux déjà tout formés, qui 
couraient avec une vîteffe inconcevable. Ils en virent 
même dans le fluide féminal du coq. Alors on jugea 
que les mâles faifaient tout & les femelles rien ; elles 
ne fervirent plus qu’à porter le tréfor que le mâle leur 
avait confié.
L ’Homme aux quarante icm.
Voilà qui eft bien étrange. J’ai quelques doutes fur 
tous ces petits animaux qui frétillent fi prodigieufe- 
ment dans une liqueur pour être enfuite immobiles 
dans les œufs des oifeaux , &  pour être non moins 
immobiles neuf mois ( à quelques culebutes près) dans 
le ventre de la femme ; cela ne me parait pas confé-
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quent. Ce n’eft pas ( autant que j’en puis juger ) la 
marche de la nature. Comment font fa its , s’il vous 
plait, ces petits hommes qui font fi bons nageurs dans 
la liqueur dont vous me parlez ?
Le Géomètre.
Comme des vermïfleaux. Il y avait furtout un méde­
cin nommé Anâri qui voyait des vers partout, &  qui 
voulait abfolument détruire le fyftême d'Harvey. Il 
aurait, s’il l ’avait p u , anéanti la circulation du fang, 
parce qu’un autre l ’avait découverte. Enfin, deux Hol­
landais &  montreur A n ir i , à force de tomber dans le 
péché à’ Onam , & de voir les chofes au microfcope, 
réduifirent l ’homme à être chenille. Nous fommes d’a­
bord un ver comme elle ; de là dans notre enveloppe 
nous devenons comme elle pendant neuf mois une 
vraie crifalide, que les payfans appellent fève. Enfui- 
te , fi la chenille devient papillon, nous devenons 
hommes ; voilà nos métamorphofes.
L'Homme aux quarante ècm.
Eh bien! s’en eft-on tenu là ?  n’y  a - t - i l  point eu 
depuis de-nouvelle mode ? . ...........
Le Géomètre. '
On s’eft dégoûté d’étre' chenille. Un philofophe 
extrêmement plaifant a découvert dans une vénus phy- 
fique que l ’attraction faifait les enfans , & voici com­
ment la chofe s’opère. Le germe étant tombé dans 
la matrice, l’œil droit attire l’œil gauche , qui arrive 
pour s’unir à lui en qualité d’œil ; mais il en eft empê­
ché par le nez qu’il rencontre en chemin, & qui l’obli­
ge de fe placer à gauche. Il en eft de-même des bras, 
des cuilfes & des jambes qui tiennent aux cuiflès. H 
eft difficile d’expliquer dans cette hypOthèfe la fitua- 
tion des mammelles & des feffes. Ce grand philofo-
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phe n’admet aucun deffein de l’Etre créateur dans la 
formation des animaux. Il eft bien loin de croire que 
le cœur foit fait pour recevoir le fang & pour le chaf- 
fer , l ’eftomac pour digérer , les yeux pour v o ir , les 
oreilles pour entendre ; cela lui paraît trop vulgaire j 
tout fe fait par attraction.
ÎS Homme aux quarante icus.
Voilà un maître fou. Je me flatte que perfonne n’a 
pu adopter une idée auflî extravagante.
Le Géomètre.
On en rit beaucoup ; mais ce qu’il y eut de trifte, 
c ’eft que cet infenfé reffemblait aux théologiens, qui 
perfécutent autant qu’ils le peuvent ceux qu’ils font 
rire.
D’autres philofophes ont imaginé d’autres maniè­
res qui n’ont pas fait une plus grande fortune ; ce n’eft 
plus le bras qui va chercher le bras ; ce n’eft plus la 
cuiffe qui court après la cuiffe ; ce font de petites molé­
cules , de petites particules de bras & de cuiffe qui 
fe placent les unes fur les autres. On fera peut-être 
enfin obligé d’en revenir aux œufs, après avoir perdu 
bien du tems.
L ’Homme aux quarante icus.
J’en fuis ravi : mais quel a été le réfultat de toutes 
ces difputes ?
Le Géomètre,
Le doute. Si la queftion avait été débattue entre 
des théologaux , il y aurait eu des excommunications 
& du fang répandu ; mais entre des phyficiens la paix 
eft bientôt faite ; chacun a couché avec fa femme fans 
penfer le moins du monde à fon. ovaire , ni à fes trom-
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pes de fallope. Les femmes font devenues greffes ou 
enceintes, fans demander feulement comment ce myf- 
tère s’opère. C’eft ainfi que vous femez du bled * & 
que vous ignorez comment le bled germe en terre.
L ’Homme aux quarante ècus.
Oh ! je le fais bien ; on me l’a dit il y  a longtems J 
c ’eft par pourriture. Cependant, il me prend quelque­
fois des envies de rire de tout ‘ce qu’on m’a dit.
Le Géomètre.
C ’eft une fort bonne envie. Je vous confeille de dou­
ter de tou t, excepté que les trois angles d’un triangle 
font égaux à deux droits, & que les triangles qui ont 
même bafe &  même hauteur font égaux entr’eu x, ou 
autres propofitions pareilles, comme par exemple que 
deux & deux font quatre.
LHomme aux quarante ècut.
O u i, je crois qu’il eft fort fage de douter ; mais je 
fens que je fuis curieux depuis que j’ai fait fortune, 
& que j ’ai du loifir. Je voudrais, quand ma volonté 
remue mon bras ou ma jambe , découvrir le reffort 
par lequel ma volonté les remue ; car fûrement il y en 
a un. Je fuis quelquefois tout étonné de pouvoir lever 
& abaiffer mes yeux v &  de ne pouvoir dreffer mes 
oreilles. Je penfe, & je voudrais connaître un p eu . . . .  
là ., toucher au doigt ma penfée. Cela doit être fort 
curieux. Je cherche fi je penfe par moi-même, fi D ie u  
me donne mes idées, fi mon ame eft venue dans mon 
corps à fix femaines ou à un jo u r, comment elle s’eft 
logée dans mon cerveau ; fi je penfe beaucoup quand 
je dors profondément, &  quand je fuis en létargîe. 
Je me creufe la cervelle pour favoir comment un corps 
en pouffe un autre. Mes fenfations ne m’étonnent pas 
moins ; j’y trouve du d ivin, &  furtout dans le plaifir.
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J’ai fait quelquefois mes eiforts pour imaginer un nou­
veau fens , & je n’ai jamais pu y parvenir. Les géo­
mètres favent toutes ces chofes ; ayez la bonté de m’inf- 
truire.
Le Géomètre.
Hélas ! Nous fommes auffi ignorans que vous; adref- 
fez-vous à la Sorbonne.
L’ h o m m e  a u x  q u a r a n t e  ècu s  d e v e n u  p è r e ,
RAISONNE SUR LES MOINES.
Quand l’homme aux quarante écris fe vit père d’un 
garçon, il commença à fe croire un homme de quelque 
poids dans l’état; il efpéra donner au moins dix fujets 
au r o i , qui feraient tous utiles. C’était l’homme du 
monde qui faifait le mieux des paniers ; & la femme 
était une excellente couturière. Elle était née dans le 
voifinage d’une groffe abbaye de cent mille livres de 
rente. Son mari me demanda un jour pourquoi ces 
meffieurs qui étaient en petit nombre avaient englouti 
tant de parts de quarante écus ? Sont-ils plus utiles 
que moi à la patrie ? —  Non, mon cher voifin. —  Ser­
vent-ils comme moi à la population du pays ? —> N on, 
au moins en apparence. —  Cultivent-ils la terre ? dé­
fendent-ils l’état quand il eft attaqué? — N on, ils prient 
D ieu  pour vous. — Eh bien, je prierai D ieu  pour eux, 
&  partageons.
Combien croyez-vous que les couvens renferment 
de ces gens utiles, foit en hommes, foit en filles, dans 
le royaume ?
Par les mémoires des intendans laits fur la fin du 
dernier fiécle, il y  en avait environ quatre-vingt-dix 
mille.
-  Par _
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Par notre ancien compte ils ne devraient, à qua­
rante écus par tê te , pofféder que dix millions huit 
cent mille livres ; combien en ont-ils ?
é ’b iÿ<&
Cela va à cinquante millions en comptant les mef- 
fes & les quêtes des moines mendians, qui mettent 
réellement un impôt confidérable fur le peuple. Un 
frère quêteur d’un couvent de Paris s’cit vanté publi­
quement que fa beface valait quatre-vingt mille livres 
de rente.
Voyons combien cinquante millions répartis entre 
quatre-vingt-dix mille têtes tondues donnent à cha­
cune ? —  Cinq cent cinquante-cinq livres.
C’eft une fomme confidérable dans une fociété nom- 
breufe, où les dépenfes diminuent par la quantité 
même des confommateurs ; car il en coûte bien moins 
à dix perfonnes pour vivre enfetnble, que fi chacun 
avait féparément fon logis & fa table.
Les ex-jéfuites à qui on donne aujourd’hui quatre 
cent livres de penfion, ont donc réellement perdu à 
ce marché ? “
Je ne le crois pas ; car ils font prefque tous reti­
rés chez des parens qui les aident ; plufîeurs dîfent 
la meffe pour de l’argent, ce qu’ils ne faifaier.t pas 
auparavant ; d’autres fe font faits précepteurs, d’autres 
ont été foutenus par des dévotes , chacun s’eft tiré 
d’affaire : & peut-être y en a-t-il peu aujourd’hui qui,
fi ayant goûté du monde & de la liberté , vouluffeni  ^ Ronnins, xÿc. Tom. I. B b.... '»■ ■  .....
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reprendre leurs anciennes draines. La vie monachale, 
quoi qu’on en dife , n’eft point du tout à envier. 
C’eft une maxime allez connue que les moines font 
des gens qui s’aflemblent fans fe connaître, vivent 
fans s’aimer, & meurent fans fe regretter.
Vous penfez donc qu’on leur rendrait un très grand 
fervice de les défroquer tous ?
Ils y  gagneraient beaucoup fans doute , & l’état 
encore davantage ; on rendrait à la patrie des citoyens 
&  des citoyennes qui ont facrifié témérairement leur 
liberté dans un âge où les loix ne permettent pas 
qu’on difpofe d’un fonds de dix fous de rente. On 
tirerait ces cadavres de leurs tombeaux ; ce ferait une 
vraie réfurreétion. Leurs maifons deviendraient des 
hôtels-de-ville, des hôpitaux , des écoles publiques , 
ou feraient affectées à des manufactures. La popula­
tion deviendrait plus grande , tous les arts feraient 
mieux cultivés. On pourrait du moins diminuer le 
nombre de ces victimes volontaires en fixant le  nom­
bre des novices. La patrie aurait plus d’hommes 
utiles &  moins de malheureux. C’eft le fentiment de 
tous les magiftrats , c’ell le vœu unanime du public 
depuis que les efprits font éclairés. L ’exemple de 
l’Angleterre &..sde tant d’autres états , ell une preuve 
évidente de la néceffité de cette reforme. Que ferait 
aujourd’hui l ’Angleterre , fi au - lieu de quarante mille 
hommes de mer elle avait quarante mille moines ? 
Plus les arts fe font multipliés , plus le nombre des 
fujets laborieux eft devenu néceffaire. Il y a certai­
nement dans les cloîtres beaucoup de talens enfe- 
v e lîs , qui font perdus pour l’etat. Il faut pour faire 
fleurir un royaume le moins de prêtres poflible , & 
le plus d’artifans poflible. L ’ignorance & la barbarie
sasfâSSî
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de nos pères , loin d’être une régie pour nous , n’eft 
qu’un avertiffement de faire ce qu’ils feraient s’ils 
étaient en notre place avec nos lumières.
I^fe
Ce n’eft donc point par haine contre les moines 
que vous voulez les abolir , c’eft par pitié pour e u x , 
c’eft par amour pour la patrie ? Je penfe comme vous. 
Je ne voudrais point que mon fils fut moine. Et fi 
je croyais que je duffe avoir des enfans pour le cloî­
tre , je ne coucherais plus avec ma femme.
a»?
Quel eft en effet le bon père de famille qui ne 
gémiffe de voir fon fils & fa fille perdus pour la fe- 
ciété ? cela s’appelle fe  fauver ,• mais un fcldat qui fe 
fauve quand il faut combattre, eft puni. Nous fem­
mes tous les fcldats de l’état ; nous femmes à la 
fclde de la fociété , nous devenons des deferteurs 
quand nous la quittons. Que dis-je ? les moines font 
des parricides qui étouffent une poftérité toute en­
tière. Quatre-vingt-dix mille cloîtrés qui braillent ou 
qui nazillent du latin , pourraient donner à l’état 
chacun deux fujets : cela fait cent foixante mille hom­
mes qu’ils font périr dans leur germe. Au bout de 
cent ans la perte eft immenfe ; cela eft démontré.
4
i
Pourquoi donc le monachifme a-t-il prévalu ? Parce 
que le gouvernement fut prefque partout déteftable & 
abfurde depuis Confluntin,• parce que l’empire Romain 
eut plus de moines que de feîdats ; parce qu’il y en avait 
cent mille dans la feule Egypte ; parce qu’ils étaient 
exempts de travail & de taxe ; parce que les chefs .des 
nations barbares qui détruifirent l’empire s’étant faits 
chrétiens pour gouverner des chrétiens , exercèrent la 
plus horrible tyrannie ; parce qu’on fe jettait en foule 
dans les cloîtres pour échapper aux fureurs de ces tyrans,
B b ij
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&  qu’on fe plongeait dans un efclavage pour en éviter 
un autre ; parce que les papes, en inftituant tant d’or­
dres différens de fainéans facrés, fe firent autant de 
fujets dans les autres états ; parce qu’un payfan aime 
mieux être appelle mon révérend père , &  donner des 
bénédictions, que de conduire la charrue ; parce qu’il 
ne fait pas que la charrue eft plus noble que le froc ; 
parce qu’il aime mieux vivre aux dépens des fots 
que par un travail honnête ; enfin parce qu’il ne fait 
pas qu’en fe faifant m oine, il fe prépare des jours 
malheureux, tiffus d’ennui & de repentir.
Allons, monfieur, plus de moines pour leur bon­
heur & pour le nôtre. Mais je fuis fâché d’entendre 
dire au feigneur de mon village , père de quatre gar­
çons & de trois filles , qu’il ne faura où les placer 
s’il ne fait pas fes filles religieufes.
w  trS
Cette allégation trop fouvent répétée eft inhumai­
ne , antipatriotique , deftruotive de la fociété.
Toutes les fois qu’on peut dire d’un état de vie 
quel qu’il puîffe être, 11 tout le monde embraffait cet 
état, le genre-humain ferait perdu ; il eft démontré 
que cet état ne vaut rien, & que celui qui le prend 
nuit au genre-humain autant qu’il eft en lui.
Or il eft clair que fi tous les garçons & toutes 
les filles s’encloîtraient, le monde périrait ; donc la 
moinerie eft par cela feul l’ennemie de la nature hu­
maine , indépendamment des maux affreux qu’ elle a 
caufés quelquefois.
Ne pourrait-on pas en dire autant des foldats?
Id d *.
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Non aflurément : car fi chaque citoyen porte les 
armes à fon tour, comme autrefois dans toutes les 
républiques, & furtout dans celle de Rom e, le fol- 
dat n’en eft que meilleur cultivateur ; le foldat citoyen 
fe marie, il combat pour fa femme & pour fes en- 
fims. Plût-à-DlEU que tous les laboureurs fuffent fol- 
dats & mariés ! ils feraient d’excellens citoyens. Mais 
un moine entant que moine n’eft bon qu’à dévorer 
la fubftance de fes compatriotes. 11 n’y a point de 
vérité plus reconnue.
jÿ'is
Mais les filles, monfieur, les filles des pauvres gen­
tilshommes qu’on ne peut marier , que feront-elles ?
Elles feront, on l’a dit mille fois , comme les filles 
d’Angleterre , d’Ecoffe , d’Irlande , de Suifle, de Hol­
lande , de la moitié de l’Allemagne, de Suède, de 
Norvège , du Dannemarck , de Tartarie , de Turquie, 
d’Afrique , & de prefque tout le relie de la terre. 
Elles feront bien meilleures époufes, bien meilleures 
mères , quand on fe fera accoutumé ainfi’ qu’en Alle­
magne à prendre des femmes fans dot. Une femme 
ménagère & laborieufe fera plus de bien dans une 
inaifon que la fille d’un financier qui dépenfe plus 
en fuperfluités qu’elle n’a porté de revenu chez fon 
mari.
Il faut qu’il y ait des maifons de retraite pour la 
vieilleffe , pour l’infirmité , pour la difformité. Mais 
par le plus déteftable des abus, les fondations ne font 
que pour la jeuneflè &  pour les perfonnes bien con­
formées. On commence dans le cloître par faire éta­
ler aux novices des deux fexes leur nudité , malgré 
toutes les loix de la pudeur; on les examine attenti­
vement devant & derrière. Qu’une vieille bolfue aille 
fe préfenter pour entrer dans un cloître, on la ch at 
fera avec mépris, à moins qu’elle ne donne une dot 
immenfe. Que dis - je ? toute religieufe doit être dé­
fi b iij
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té e , fans quoi elle eft le rebut du couvent, 11 n’y  eut 
jamais d’abus plus intolérable.
A llez, allez, monfieur, je vous jure que mes filles 
ne feront jamais religieufes. Elles apprendront à filer, 
à coudre , à faire de la dentelle , à broder , à fe ren­
dre utiles. Je regarde les vœux comme un attentat 
contre la patrie & contre foi - même.
Expliquez-moi, je vous prie, comment il fe peut 
faire qu’un de mes amis , pour contredire le genre- 
humain , pretende que les moines font très utiles à 
la population d’un état , parce que leurs bâtimens 
font mieux entretenus que ceux des feigneurs , & 
leurs terres mieux cultivées ?
Eh ! quel eft donc votre ami qui avance une pro- 
pofition fi étrange ?
*■ %#
C’eft l ’ami des hommes, ou plutôt celui des moi­
nes.
Il a voulu rire ; il fait trop bien que dix familles 
qui ont chacune cinq mille livres de rente en terre, 
font cent fo is, mille fois plus utiles qu’un couvent 
qui jouît d’un revenu de cinquante mille livres , & 
qui a toujours un tréfor fecret. Il vante les belles 
maifons bâties par les moines, & c’eft précifément 
ce qui irrite les citoyens ; c’eft le fujet des plaintes 
de l’Europe. Le vœu de pauvreté condamne les pa­
lais , comme le vœu d’humilité contredit l’orgueil, & 
comme le vœu d’anéantir fa race contredit la nature.
**'*"■ ........... 
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je  commence à croire qu’ii faut beaucoup fe défier
des livres.
i'%*5k?
Il faut en ufer avec eux comme avec les hommes,
choifir les plus raifonnables, les examiner, & ne fe 
rendre jamais qu’à l’évidence.
I Des i mp ô t s  p a y é s  a l’ é t r a n g e r .Il y a un mois que l’homme aux quarante écus vînt me trouver en fe tenant Jes côtés de rire , & il riait
Î de fi grand cœur que je  me mis à rire auffi fansfavoir de quoi il était queftion ; tant l ’homme eft né imitateur, tant l’inftinét nous maîtrife, tant les grands mouvemens 
j de 1’ame font contagieux.
Ut ridentibus arrideni , ita jkntibus adjîent e )
Humant vultus.
Quand il eut bien ri , il me dit qu’il venait de ren­
contrer un homme qui fe difait protonotaire du St. 
Siège, &  que cet homme envoyait une greffe fomme 
d’argent à trois cent lieues d’ici à un Italien, au nom 
d’un Français à qui le roi avait donné un petit fie f, 
& que ce Français ne pourrait jamais jouir des bien­
faits du roi s’il ne donnait à cet Italien la première 
année de fon revenu.
La chofe eft très vraie , lui d is - je ,  mais elle n’eft 
pas fi plaifante. Il en coûte à la France environ qua-
e) Le jéfuîte Sanaâtm a mis 
adfunt pour aiiflent. Un atna- 
tear d'Horace prétend que
TW» •m*
c’eft pour cela qu’on a chaffé 
les jéfuites."
B b iiij
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tre cent mille livres par an en menus droits de cette 
efpèce ; & depuis environ deux fiécles & demi que 
cet ufage dure, nous avons déjà porté en Italie qua­
tre-vingt millions.
D lE ü  paternel ! s’écria - 1 - i l , que de fois quarante 
écus ! cet Italien - là nous fubjugua donc il y a deux ‘ 
fiécles & demi ! il nous impofa ce tribut i Vraiment, 
répondis-je, il nous en impofait autrefois d’une façon 
bien plus onéreufe. Ce n’eft - là qu’une bagatelle en 
cemparaifon de ce qu’il leva longtems fur notre pauvre 
nation , & fur les autres pauvres nations de l’Europe. 
Alors je lui racontai comment ces faintes ufurpations 
s’etaient établies ; il fait un peu d’hiftoire; il a du bon 
fens, il comprit aifèment que nous avions été des efcla- 
vès auxquels il reliait encor un petit bout de chaîne. Il 
parla longtems avec énergie contre cet abus, mais avec j 
quel refpeét pour la religion en général ! comme il rêvé- > 
rait.les évêques ! comme il leur Souhaitait beaucoup de 
quarante écus, afin qu’ils les dépenfaffent dans leurs ' 
diocèfes en bonnes œuvres ! J
Il voulait auffi que tous les curés de campagne eu t 
fent un nombre de quarante écus fuffifant pour Tes faire 
vivre avec décence. Il eft trille, d ifa it- il, qu’un curé 
foit obligé de difputer trois gerbes de bled à fon ouail- 
l e , & qu’il ne foit pas largement payé par la provin­
ce. Il eft honteux que ces meffieurs foient toujours en 
procès avec leurs Seigneurs. Ces conteftations éternel­
les pour des droits imaginaires, pour des dixmes , dé­
truisent la confidération qu’on leur doit. Le malheu­
reux cultivateur qui a déjà payé aux prépofés fon 
dixiéme & les deux fous pour livre , & la taille, &  
la capitation , & le rachat du logement des gens 
de guerre après qu’il a logé des gens de guerre &c. 
étc. & c . , cet infortuné, d is -je , qui fe voit encor enle­
ver le  dixiéme de fa récolte par fon curé, ne le regarde 
plus comme fon pafteur, mais comme fon écorcheur < 
qui lui arrache le peu de peau qui lui relie. Il fent J »
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bien qu’en lui enlevant la dixiéme gerbe de droit di­
vin , on a la cruauté diabolique de ne pas lui tenir 
compte de ce qu’il lui en a coûté pour faire croître 
cette gerbe. Que lui relie-1 - il pour lui & pour fa 
famille ? les pleurs, la difette , le découragement, le 
defefpoir, & il meurt de fatigue & de mifère. Si le 
curé était payé par la province, il ferait la confola- 
tion defes paroiffiens, au-lieu d’être regardé par eux 
comme leur ennemi.
Ce digne homme s’attendriflait prononçant ces paro­
les ; il aimait fa patrie & était idolâtre du bien public. 
Il s’écriait quelquefois , quelle nation que la Françaife 
fi on voulait !
Nous allâmes voir fon fils à qui fa mère bien propre 
&  bien lavée donnait un gros teton blanc. L ’enfant 
était fort joli. Hélas ! dit le p ère, te voilà donc , & 
tu n’as que vingt-trois ans de v ie , & quarante écus à 
prétendre !
D e s  p r o p o r t i o n s .
Le produit des extrêmes eft égal au produit des 
moyens : mais deux facs de bled volés ne font pas à 
ceux qui les ont pris comme la perte de leur vie l ’elt 
à l’intérêt de la perfonne volée.
Le prieur de * * * à qui deux de fes domeftiques de 
campagne avaient dérobé deux feptiers de bled , vient 
de faire pendre les deux délinquans. Cette exécution 
lui a plus coûté que toute fa récolte ne lui a va lu , 
& depuis ce tems il ne trouve plus de valets.
4
Si les loix avaient ordonné que ceux qui voleraient 
le bled de leur maître laboureraient fon champ toute 
leur vie les fers aux pieds & une fonnette au cou
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attachée à un carcan , ce prieur aurait beaucoup 
gagné.
H faut effrayer le crime ; oui fans doute : mais le 
travail forcé &  la honte durable l ’intimident plus que 
la potence.
Il y  a quelques mois qu’à Londres un malfaiteur 
fut condamné à être transporté en Amérique pour y  
travailler aux fucreries avec les nègres. Tous les cri­
minels en Angleterre, comme en bien d’autres pays, 
font reçus à prefenter requête au roi, foit pour ob-
I tenir grâce entière , foit pour diminution de peine. Celui-ci pr Tenta requête pour être pendu. 11 alléguait qu’il haïflaît mortellement le travail, & qu’il aimait 
mieux être étranglé une minute que de faire du fu- 
cre toute fa vie.
D’autres peuvent penfer autrement, chacun a fon 
goût ; mais on a déjà d it, &  il faut répéter, qu’un pen­
du n’eft bon à rien , & que les fupplices doivent être 
utiles.
Il y a quelques années que l ’on condamna dans la 
Tartarie deux jeunes gens à être empalés pour avoir 
regardé (leur bonnet fur la tête) paffer une proceflion 
de lamas. L ’empereur de la Chine, qui eff un homme 
de beaucoup d’efprit, dit qu’il les aurait condamnés 
à marcher nuë tête à la proceflion pendant trois mois.
Proportionnez les peines aux délits, a dit le mar­
quis Beccaria ; ceux qui ont, fait les loix n’étaient pas 
géomètres.
Si l’abbé G u y m , ou Cogé, ou l’ex-jéfuite N m otte, 
ou l’ex-jéfuite Patouillet, ou le prédicant la Baumelle, 
font de miférables libelles, où il n’y  a ni vérité, ni 
raîfon, ni efprit, irez-vous les faire pendre comme le 
prieur de...... à fait pendre fes deux domeftiques ? &
a
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cela fous prétexte que les calomniateurs font plus cou­
pables que les voleurs.
Condamnerez-vous Frèron même aux galères pour 
avoir infulté le bon goût, & pour avoir menti toute fa 
vie dans Fefpérance de payer fon cabaretier ?
Ferez-vous mettre au pilori le fieur Larcher parce 
qu’il a été très pefant, parce qu’il a entaffé erreur fur 
erreur, parce qu’il n’a jamais fu diftinguer aucun degré 
de probabilité, parce qu’il veut que dans une antique 
& imm.enfe cité , renommée par fa police & par la 
jaloufie des maris, dans Babilone enfin où les femmes 
étaient gardées par des eunuques, toutes les princefles 
allaffent par dévotion donner publiquement leurs fa­
veurs dans la cathédrale aux étrangers pour de l’ar- 
i gent ? contentons-nous de l’envoyer fur les lieux cou-
i rir les bonnes fortunes ; foyons modérés en tout; met-
i j tons de la proportion entre les délits & les peines.
■ Pardonnons à ce pauvre Jean-Jacques lorfqu’il n’é­
crit que pour fe contredire , lorfqu’après avoir donné 
une comédie fifflée fur le théâtre de Paris , il injurie 
ceux qui en font jouer à cent lieues de là ; lorfqu’il 
cherche des prote&eurs &  qu’il les outrage ; lorfqu’il 
déclame contre les romans & qu’il fait des romans dont 
le héros eft un fot précepteur qui reçoit l’aumône d’une 
Suiffeffe à laquelle il a fait un enfant, & qui va dépen- 
fer fon argent dans un bordel de Paris; lailfons-le croire 
qu’il a furpaffé Fénelon & Xènopbon en élevant un 
jeune homme de qualité dans le métier de menuifier : 
ces extravagantes platitudes ne méritent pas un décret 
de prife de corps ; les petites-maifons fuffifent avec de 
bons bouillons, de la faignée & du régime.
Je hais les loix de Dracon qui puniflaient également 
les crimes & les fautes , la méchanceté & la folie. Ne 
' traitons point le jéfuite Nonotte, qui n’eft coupable 
1 . que d’avoir écrit des bêtifes & des injures, comme
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on a traité les j'éfuites Malagrida , Oldecorn, Garnet, 
Guignard, Gueret, & comme on devait traiter le jéfuite* 
le Teilier qui trompa fon roi & qui troubla la France. 
Dïftinguons principalement dans toutprocès, dans toute 
Contention, dans toute querelle , l ’agreffeur de l’ou­
tragé , l’opprelleur de l’opprimé. La guerre offenfive 
elt d’un tyran : celui qui fe défend eft un homme 
jufte.
Comme fêtais plongé dans ces réflexions, l’homme 
aux quarante ecus me vint voir tout en larmes. Je 
lui demandai avec émotion fi fon fils qui devait vivre 
vingt-trois ans, était mort ? N on, dit-il, le petit fe porte 
bien, &  ma femme auffi ; mais j ’ai été appellé en témoi­
gnage contre un meunier à qui on a fait fubir la q u et 
tion ordinaire &  extraordinaire , & qui s’eft trouvé 
innocent ; je l ’ai vu s’évanouir dans les tortures redou­
blées ; j ’ai entendu craquer fes o s , j’entends encor fes 
cris & fes hurlemens : ils me poursuivent , je pleure 
de pitié , & je tremble d’horreur ; je me mis à pleu­
rer &  à frémir auffi ; car je fuis extrêmement fenfible.
Ma mémoire alors me repréfenta l’avanture épou­
vantable des Calas , une mère vertueufe dans les fers, 
fes filles éplorées & fugitives, la maifon au pillage, 
un père de famille refpeétable brifé par la torture, 
agonifant fur la roué , & expirant dans les flammes ; 
un fils chargé de chaînes, traîné devant les juges, 
dont un lui d it, nous venons de rouer votre père, m us 
allons vous rouer auffi.
Je me fouvins de la famille des Sirven qu’un de 
mes amis rencontra dans des montagnes couvertes de 
glaces, lorfqu’eile fuyait la perfécution d’un juge auffi 
inique qu’ignorant. Ce ju g e , me dit-il, a condamné 
toute cette famille innocente au fupplice , en fuppo- 
fa n t, fans la moindre apparence de preuve , que le 
çère & la mère aidés de deux de leurs filles, avaient 
égorgé & noyé la troifiéme de peur qu’elle n’allât à la
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meffe. Je voyais à la fois dans des jugemens de cette 
eîpèce, l’excès de la bêtife, de l ’injultice & de la bar­
barie.
Nous plaignions la nature humaine , l’homme aux 
quarante écus & moi. J’avais dans ma poche le difcours 
d’un avocat-général de Dauphiné qui roulait en partie 
fur ces matières intéreffantes. Je lui en lus les endroits 
fuivans.
„  Certes , ce furent des hommes véritablement 
„  grands qui offrent les premiers fe charger de gou- 
,5 verner leurs fcmbUbles • & s’impofer le fardeau de 
„  la félicité pubüque ; q u i, pour le bien qu’iis vou- 
„  laient f.i're aux hommes s’expofèrent à leur ingra- 
35 titude, & pour le repos d’un peupie renoncèrent 
,, au leur; qui fe mirent, pour ainlî dire , entre les 
„  hommes & la Providence , pour leur compofer, par 
„  artifice , un bonheur qu’elle femblait leur avoir 
53 refufé.
1
; ’
î
„  Quel magiftrat un peu fenfible à fes devoirs , à la 
M feule humanité , pourrait foutenir ces idées ? Dans 
J, lafolituded’uncabinetpourra-t-îl, fans frémir d’hor- 
jj reur &  de pitié, jetter les yeux fur ces papiers, 
jj monumens infortunés du crime ou de l’innocence? 
5, ne lui femble-t-il pas entendre des voix gémiffantes 
j, fortir de ces fatales écritures, & le preffer de décî- 
„  der du fort d’un citoyen , d’un époux, d’un père, 
,3 d’une famille ? quel juge impitoyable ( s’il eft chargé 
„  d’un feul procès criminel) pourra paffer de fang- 
,j froid devant une prifon? C’eft donc m oi, dira-t-il, 
,j qui retiens dans ce déteftable féjour mon fembla- 
„  ble , peut-être mon égal, mon concitoyen, un hom- 
33 me enfin : c’eft moi qui le lie tous les jours, qui 
jj ferme fur lui çes odieufes portes : peut-être le defef- 
jj poir s’eft emparé de fon ame ; il pouffe vers le ciel 
j, mon nom avec des malédictions ; & fans doute il
J W ■«ipwr
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3, attefte contre moi le grand juge qui nous obferve 
5> & doit nous juger tous les deux.
„  Ici un fpe&acle effrayant fe préfente tout-à-coup 
33 à mes yeux ; le juge fe laffe d’interroger par la paro- 
„  l e , il veut interroger par les fupplices : impatient 
33 dans fes recherches, & peut-être irrité de leur inu- 
» tilité, on apporte des torches, des chaînes, des le- 
3, viers & tous ces inftrumens inventés pour la douleur. 
33 Un bourreau vient fe mêler aux fonctions de la 
33 magiftrature, & terminer par la violence un interro- 
33 gatoire commencé par la liberté.
„  Douce philofophie, toi qui ne cherches la vérité 
J, qu’avec l’attention & la patience, t’attendais-tu que 
3, dans ton Oécle on employât de tels inftrumens pour 
33 la découvrir ?
33 Eft-il bien vrai que nos loix approuvent cette mé- 
33 thode inconcevable & que l’ufage la confacre ?
33 Leurs loix imitent leurs préjugés ; les punitions 
s, publiques fontauffi cruelles que les vengeances par- 
33 ticulières, & les actes de leur raifon ne font guè- 
3, res moins impitoyables que ceux de leurs pallions. 
33 Quelle eft donc la caufe de cette bizarre oppofition ? 
,3 c’eft que nos préjuges font anciens, & que notre 
33 morale eft nouvelle ; c’eft que nous femmes auffi 
,3 pénétrés de nos fentimens qu’inattentifs à nos idées ; 
,3 c’eft que l’avidité des plaifirs nous empêche de 
33 réfléchir fur nos befoins , &  que nous femmes plus 
3, empreffés de vivre que de nous diriger. C’eft en 
33 un mot que nos mœurs font douces, & qu’elles ne 
33 font pas bonnes ; c’eft que nous femmes polis, & 
33 nous ne femmes feulement pas humains. w
Ces fragmens que l’éloquence avait dictés à l’hu­
manité remplirent le cœur de mon ami d’une douce
i«'«’j-i.—
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confolation. Il admirait avec-tendreffe. Quoi ! difait-il 
dans fon tranfport, on fait des chefs - d’œuvre en 
province ! on m’avait dit qu’il n’y a que Paris dans le 
monde.
Il n’y a que Paris, lui dis - j e , où l’on fade des 
opéra comiques ; mais il y a aujourd’hui dans les pro­
vinces beaucoup de magiftrats qui penfent avec la 
même vertu &  qui s’expriment avec la même force. 
Autrefois les oracles de la juftice , ainfî que ceux de la 
morale, n’étaient que ridicules. Le docteur Balouard 
déclamait au barreau, & arlequin dans la chaire. Là 
philofophie eft enfin venue , elle a dit , ne parlez en 
public que pour dire des vérités neuves & utiles, avec 
Î’éloquence du fentiment & de la raifon.
Mais fi nous n’avons rien de neuf à dire ! fe font 
écries les parleurs : Taifez- vous alors, a répondu la 
philofophie : tous ces vains difcours d’appareil qui ne 
contiennent que des phrafes, font comme le feu de 
la St. Jean , allumé le jour de l’année où l’on a le 
moins befoin de fe chauffer ; il ne caufe aucun plaifir, 
& il n’en relie pas même la cendre.
f e
Que toute la France life les bons livres. Mais mal­
gré les progrès de l’efprit humain , on lit très peu ; & 
parmi ceux qui veulent quelquefois s’inftruire ,1a  plu­
part lifent très mal. Mes voilîns & mes voifines jouent 
après dîner un jeu anglais que j’ai beaucoup de peine 
à prononcer, car on l’appelle ivisk. Plusieurs bons 
bourgeois , plufieurs grolfes têtes qui fe croyent de 
bonnes têtes, vous difent, avec un air d’importance, 
que les livres ne font bons à rien. Mais , meilleurs les 
Velches , favez-vous que vous n’étes gouvernés que 
par des livres ? favez - vous que l’ordonnance civile, 
le code militaire & l’évangile font des livres dont vous 
dépendez continuellement ? Liiez , éclairez - vous ; 
ce n’eft que par la le&ure qu’on fortifie fon ame ; la 
converfation la diffipe , le jeu la refferre.
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J’ai bien peu d’argent, me répondit l’homme aux 
quarante écus ; mais fi jamais je fais une petite for­
tune , j’achèterai des livres chez Marc - Michel iiey.
D e l à  v é r o l e .
L ’homme aux quarante écus demeurait dans un petit 
canton où l’on n’avait jamais mis de foldats en gar- 
nifon depuis cent cinquante années. Les mœurs dans 
ce coin de terre inconnu étaient pures comme l’air qui 
l ’environne. On ne favait pas qu'ailleurs l ’amour pût 
être infecté d’un poifon destructeur, que les généra­
tions fuffent attaquées dans leur germe , & que la 
nature fe contredifant elle-même pût rendre la ten- 
dreffe horrible , & le plaifir affreux ; on fe livrait à 
l’amour avec la fécurité de l’innocence. Des troupes 
vinrent, & tout changea.
Deux lieutenans , l’aumônier du régiment, un capo­
ral &  un foldat de recrue qui fortait du feminaire, 
fuffirent pour empoifonner douze villages en moins 
de trois mois. Deux coufines de l ’homme aux quarante 
écus fe virent couvertes de pullules calleufes ; leurs 
beaux cheveux tombèrent; leur voix devint rauque; 
les paupières de leurs yeux fixes & éteints fe chargè­
rent d’une couleur livide , & ne fe fermèrent plus 
pour laififer entrer le repos dans des membres difio- 
qués qu’une carie fecrète commençait à ronger com­
me ceux de l’Arabe Job , quoique Job n’eût jamais 
eu cette maladie.
Le chirurgien - major du régiment , homme d’une 
grande expérience , fut obligé de demander des aides 
à la cour pour guérir toutes les filles du pays. Le 
miniftre de la guerre toujours porté d’inclination à 
foulager le beau fe x e , envoya une recrue de fra- 
ters qui gâtèrent d’une main ce qu’ils rétablirent de 
l ’autre.
L ’hom-
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L’homme aux quarante écus lifaifc alors l’hiftoire 
philofophique de Candide, traduite de l’allemand du 
docteur Ralpb, qui prouve évidemment que tout eft 
bien , & qu’il était abfolument impojjible dans le meil­
leur des mondes pojjibles, que la vérole, la pelle, la 
pierre, la gravelîe , les écrouelles , la chambre de 
Valence & l’inquifition n’entraffent dans la compo- 
fition de l’univers , de cet univers uniquement fait 
pour l’homme roi des animaux, &  image de D i e u , 
auquel on voit bien qu’il reffembk comme deux 
gouttes d’eau.
Il lifait dans l ’hiftoire véritable de Candide , que 
le fameux docteur Panglofs avait perdu dans le trai­
tement un œil & une oreille. Hélas ! d it - i l , mes deux 
coufines, mes deux pauvres coufines feront - elles bor­
gnes ou borgneffes & efforillées ? N o n , lui dit le ma­
jor confolateur ; les Allemands ont la main lourde, 
mais nous autres nous guériffons les filles prompte­
ment , fûrement & agréablement.
En effet, les deux jolies coufines en furent quittes- 
pour avoir la tête enflée comme un ballon pendant ftx 
femaines, pour perdre la moitié de leurs dents en ti­
rant la langue d’un demi - pied, &  pour mourir de la 
poitrine au bout de fix mois.
Pendant l’opération le coufin &  le chirurgien-ma­
jor raifonnèrent ainfi,
L ’Homme aux quarante écm.
Eft-il poffible, monfieur, que la nature ait attaché 
de fi épouvantables tourmens à un plaifir fi néceffairè, 
tant de honte à tant de gloire, & qu’il y ait plus de rif- 
que à faire un enfant qu’à tuer un homme ? Serait-il vrai 
au moins pour notre confolatîon que ce fléau dimi­
nue un peu fur la terre, & qu’il devienne moins dan­
gereux de jour en jour?
Romans, & c .  Tom. I. C e
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Le Chirurgien - major.
Au contraire , il fe répand de plus en plus dans 
toute l’Europe chrétienne ; il s’eft étendu jufqu’en Si­
bérie ; j ’en ai vu mourir plus de cinquante perfonnes, 
&  furtout un grand général d’armée &  un miniftre 
d’état fort fage. Peu de poitrines faibles réfiftentàla 
maladie & au remède. Les deux fœurs, la petite & la 
greffe, fefont liguées encor plus que les moines pour 
détruire le genre - humain.
Nouvelle raifon pour abolir les moines , afin que 
remis au rang des hommes ils réparent un peu le mal 
que font les deux fœurs. Dites-m oi, je vous prie, fi 
les bêtes ont la vérole.
Ni la petite , ni la greffe , ni les moines ne font 
connus chez elles.
Il faut donc avouer qu’elles font plus heureufes & 
plus prudentes que nous dans ce meilleur des mondes.
Je n’en ai jamais douté ; elles éprouvent bien moins 
de maladies que nous ; leur inftinct eft bien plus fur 
que notre raifon : jamais ni le paffé ni l’avenir ne 
lés tourmente.
Vous avez été chirurgien d’un ambaffadeur de Fran­
ce en Turquie, y a - t - i l  beaucoup de vérole à Conf-
VHomme aux quarante ècm.
Le Chirurgien.
L ’Homme aux quarante ècm.
Le Chirurgien,
L ’Homme aux quarante icus.
tantinople ?
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Le Chirurgien.
Les Francs l’ont apportée dans le fauxbourg de Péra 
où ils demeurent. J’y ai connu un capucin qui en était 
mangé comme Panglofs ,• mais elle n’eft point parve­
nue dans la ville ; les Francs n ’y couchent prefque 
jamais. Il n’y a prefque point de filles publiques dans 
cette ville immenfe. Chaque homme riche a des fem­
mes efclaves de Circaffie, toujours gardées, toûjours 
furveillées , dont la beauté ne peut être dangereufe. 
Les Turcs appellent la vérole le mal chrétien} &  cela 
redouble le profond mépris qu’ils ont pour notre théo­
logie. Mais en réeompenfe ils ont la pefte , maladie 
d’Egypte dont ils font peu de ca s, & qu’ils ne fe 
donnent jamais la peine de prévenir.
IJ Homme aux quarante ècus.
&
En quel tems croyez-vous que ce fléau commen­
ça dans l’Europe ?
Le Chirurgien.
Au retour du premier voyage de Cbriftophe Colomb, 
chez des peuples innocens qui ne connaiffaient ni 
l ’avarice ni la guerre, vers l ’an 1494. Ces nations 
Amples &  juftes étaient attaquées de ce mal de 
tems immémorial, comme la lepre régnait chez les 
Arabes & chez les Juifs, & la pefte chez les Egyp­
tiens. Le premier fruit que les Efpagnols recueillirent 
de cette conquête du nouveau monde fut la vérole ; 
elle fe répandit plus promptement que l ’argent du 
Mexique qui ne circula que longtems après en Eu­
rope. La raifon en eft que dans toutes les villes il y 
avait alors de belles maifons publiques appellées bor­
dels , établies par l’autorité des fouverains pour con- 
ferver l ’honneur des dames. Les Efpagnols portèrent 
le venin dans ces maifons privilégiées dont les prin­
ces & les évêques tiraient les filles qui leur étaient 
néceffaires. Oh a remarqué qu’à Conftance il y avait 
eu fept cent d ix -h u it filles pour le fervice du con-
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J i .
cile qui fit brûler fi dévotement Jean Hus &  Jérôme 
de Prague.
On peut juger par ce feul trait avec quelle rapidité 
le mal parcourut tous les pays. Le premier feigneur 
qui en mourut fut l’illuftriffime & révérendiffime évê­
que & vice - roi de Hongrie en 1499 5 fi136 Bartolomeo 
Montanagua grand médecin de Padouë ne put gué­
rir. Gualtieri affine que l ’archevêque de Mayence Ber- 
told de Henneberg , attaque, de la grojfe virole, rendit 
f i n  ante à D ie u  en 1904. On fait que notre roi Iran-, 
(ois11  en mourut, Henri I I I  la prit à V enife, mais 
le jacobin Jacques Clément prévint l’effet de la ma­
ladie.
Le parlement de Paris toujours zélé pour le bien 
public fut le premier qui donna un arrêt contre la vé­
role en 1497. Il défendit à tous les vérolés de relier 
dans Paris fin s peine de la hart. Mais comme il n’é­
tait pas facile de prouver juridiquement aux bourgeois 
& bourgeoifes qu’ils étaient en d élit, cet arrêt 11’eut 
pas plus d’effet que ceux qui furent rendus depuis con­
tre l ’émétique : &  malgré le parlement le nombre des 
coupables augmenta toujours. Il eft certain que fi on 
les avait exorcifés au-Iieu d eles faire pendre, il n’y 
én aurait plus aujourd’hui fur la terre ; mais c’eft à quoi 
malheureufement on ne penfa jamais.
Ip
JÜHomme aux quarante ècus.
i
Eft-il bien vrai ce que j’ai lu dans Candide, que 
parmi nous quand deux armées , de trente mille hom­
mes chacune, marchent enfemble en front de ban- 
dière , on peut parier qu’il y a vingt mille vérolés 
de chaque côté ?
" Le Chirurgien.
Il n’eft que trop vrai. Il en eft de même dans les 
licences de Sorbonne. Que voulez - vous que iàffent
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de jeunes bacheliers à qui la nature parle plus haut & 
plus ferme que la théologie ? Je puis vous jurer que 
proportion gardée, mes confrères & moi nous avons 
traité plus de jeunes prêtres que de jeunes officiers.
L ’Homme aux quarante écus.
N ’y aurait - il point quelque manière d’extirper 
cette contagion qui défoie l ’Europe ? on a déjà tâ­
ché d’affaiblir le poifon d’une vérole , ne pourra- 
t -o n  rien tenter fur l ’autre ?
Le Chirurgien. %
Il n’y aurait qu’un feul m oyen, c’eft que tous les 
princes de l ’Europe fe liguaffent enfemble comme dans 
les tems de Godefroi de Bouillon. Certainement une 
croifade contre la vérole ferait beaucoup plus raifon- 
nable que ne l’ont été celles qu’on entreprit autrefois 
fi malheureufement contre Baladin , Melecfala & les 
Albigeois. Il vaudrait bien mieux s’entendre pour 
repouffer l ’ennemi commun du genre - humain, que 
d’être continuellement occupé à guetter le moment 
favorable de dévafter la terre , & de couvrir les 
champs de morts pour arracher à fon voifin deux 
ou trois villes & quelques villages. Je parle contre 
mes intérêts , car la guerre & la vérole font ma for­
tune ; mais il faut être homme avant d’être chirur­
gien - major.
C’eit ainfi que l ’homme aux quarante écus fe for­
mait , comme on d it, l ’efprit & le cœur. Non - feule­
ment il hérita de fes deux coufines qui moururent en 
fix mois ; mais il eut encor la fucceffion d’un parent 
fort éloigné qui avait été fous-fermier des hôpitaux 
des armées, &  qui s’était fort engraiffé en mettant les 
foidats bleffés à la diète. Cet homme n’avait jamais 
voulu fe marier ; il avait un affez joli ferrail. Il ne 
reconnut aucun de fes parens, vécut dans la crapule,
C c iij
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&  mourut à Paris d’indigeftion. C’était un homme , 
comme on v o it , fort utile à l ’état.
Notre nouveau philosophe fut obligé d’aller à Paris 
pour recueillir l’héritage de fon parent. D’abord les 
fermiers du domaine le lui difputèrent. Il eut le bon­
heur de gagner fon procès ,*& la générofité de don­
ner aux pauvres de fon canton qui n’avaient pas leur 
contingent de quarante écus de rente , une partie des 
dépouilles du richard. Après quoi il fe mit à fatisfaire 
fa grande paffion d’avoir une bibliothèque.
Il Iifait tous les matins, faifait des extraits , & le 
foir il coftfultait les favans pour favoir en quelle lan­
gue le ferpent avait parlé à notre bonne mère ? fi Pâ­
me ell dans le corps calleux ou dans la glande pinéale ? fi 
St.Pierre avait demeuré vingt-cinq ans à Rome? quelle 
différence fpécifique eft entre un trône & une domi­
nation ? & pourquoi les nègres ont le nez épaté ? D’ail­
leurs , il fe propofa de ne jamais gouverner l’état, 6c 
de ne faire aucune brochure contre les pièces nou­
velles. On l’appellait monfieur André , c’était fon 
nom de batême. Ceux qui Pont connu rendent juf- 
tice à fa modeftie &  à fes qualités tant acquifes que 
naturelles. Il a bâti une maifon commode dans l’on 
ancien domaine de quatre arpens. Son fils fera bien­
tôt en âge d’aller au collège, mais il veut qu’il aille 
au collège d’Harcourt & non à celui de M azarin, à 
caufe du profeffeur Cogé qui fait des libelles, & parce 
qu’il ne faut pas qu’un profefieur de collège faffe des 
libelles.
Madame André lui a donné une fille fort jolie , 
qu’il efpère marier à un confeiUer de la cour des ai­
des , pourvu que ce magiftrat n’ait pas la maladie que 
le chirurgien-major veut extirper dans l’Europe chré­
tienne.
'j.iit
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G r a n d e  q u e r e l l é .
Pendant le féjour de moniteur Attiré à Paris, il y 
eut une querelle importante. Il s’agiffait de lavoir ii 
Marc - Antonin était un honnête homme , & s’il était 
en enfer ou en purgatoire, ou dans les lim bes, en 
attendant qu’il reffufcitât. Tous les honnêtes gens 
prirent le parti de Marc - Atitonin. Ils dilaient, An­
tonin a toujours été jufte, fobre, chafte, bienfaifant. 
Il eft vrai qu’il n’a pas en paradis une place auffi belle 
que St. Antoine ; car il faut des proportionscom m e 
nous l’avons vu. Mais certainement l ’ame de l’empe­
reur Antonin n’eft point à la broche dans l’enfer. Si 
elle eft en purgatoire , il  faut l’en tirer ; il n’y a qu’à 
dire des meffes pour lui. Les jéfuites n’ont plus rien 
à faire, qu’ils difent trois mille meffes pour le repos 
de l’arne de Marc- Atitonin ; ils y gagneront, à quinze 
fous la pièce, deux mille deux cent cinquante livres. 
D’ailleurs, on doit du refpect à une tête coüronnée , 
il ne faut pas la damner légèrement.
Les adverfaires de ces bonnes gens prétendaient au 
contraire qu’il ne falait accorder aucune compolition 
à Marc-Antonin ; qu’il était un hérétique ; que les Car- 
poeratiens &  les iÛoges n’étaient pas fi médians que 
lui ; qu’il était mort fans confdfion ; qu’il falait faire 
un exemple ; qu’il était bon de le damner pour ap­
prendre à vivre aux empereurs de la Chine Si du ja ­
pon , à ceux de Perfe , de Turquie & de M aroc, aux 
rois d’Angleterre , de Suède , de Dannemarck , de 
Pruffe, au ftadhouder de Hollande, & aux avoyers du 
canton de Berne , qui n’allaient pas plus à confeffe 
que l’empereur M arc- Antonin ; &  qu’enfin c’eft un 
plaifir indicible de donner des décrets contre des 
fouverains morts, quand on ne peut en lancer con­
tre eux de leur vivant , de peur de perdre fes 
oreilles.
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La querelle devint auffi férieufe que le fut autre­
fois celle des urfulines & des annonciades , qui dif- 
putèrent à qui porterait plus longtems des œufs à la 
coque entre les feffes, fans les caffer. On craignit un 
fchifme comme du tems des cent &  un contes de ma 
mère l’oye, & de certains billets payables au porteur 
dans l’autre monde. C’eft une chofe bien épouvanta­
ble qu’un fchifme ; cela fignifie divîfion dans les opi­
nions , & jufqu’à ce moment fatal tous les hommes 
avaient penfé de même.
Monfieur André, qui eft un excellent citoyen, pria 
les chefs des deux partis à fouper. C’eft un des bons 
convives que nous ayons ; fon humeur eft douce & 
vive , fa gayeté n’eft point bruyante ; il eft facile &  
ouvert;il n’a point cette forte d’efprit qui femble vou­
loir étouffer celui des autres ; l’autorité qu’il fe conci­
lie n’eft due qu’à fes grâces, à fa modération, & à 
une phyfionomie ronde qui eft tout-à-fai.t perfualive. 
II aurait fait fouper gayement enfemble un Corfe & 
un Génois, un repréfentant de Genève & un négatif; 
le muphti & un archevêque. U fit tomber habilement 
les premiers coups que les difputans fe portaient, 
en détournant la converfation , &  en fkifant un 
conte très agréable , qui réjouît également les dam- 
nans & les damnés. Enfin, quand ils furent un peu 
en pointe de vin , il leur fit figner que l ’ame de 
l’empereur Marc - Antonin relierait in Jiatu quo, 
c’efl - à - dire , je ne fais ou , en attendant un juge­
ment définitif.
Les amës des docteurs s’en retournèrent dans leurs 
limbes paifiblement après le fouper : tout fut tranquille. 
Çet accommodement fit un très grand honneur à l’hom­
me aux quarante écus ; & toutes les fois qu’il s’é­
levait une difpute bien acariâtre , bien virulente, 
entre les gens lettrés ou non lettrés , on difait aux 
deux partis, Mefleurs , allez fouper chez monfieur 
ândré.
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J e  conn ais  d eu x  factions a c h a rn é e s , q u i fau te  d ’ a­
v o ir  é té  fouper ch ez  m onfieu r André, fe fo n t a t t ir é  d e  
g ran d s m alh eu rs .
S c é l é r a t  c h a s s é .
L a  rép u ta t io n  qu ’a v a it  a cq u ife  m o n fieu r André d ’ap - 
p a ife r  le s  q u ere lle s  en  d o n n an t d e  bons fo u p e r s , lu i 
a t t ir a  la  fem aine  paffée u n e  f in g u liè re  v if ite . U n hom m e 
n o ir  affez  m a l m is , le  dos v o û t é , la  t ê te  p en ch ée  fu r 
u n e  é p a u le , l ’œ il h ag a rd  ,  le s  m ain s fo rt f a l e s ,  v in t  
le  co n ju re r  d e  lu i  d o nn er à  fo up er a v e c  fes en n em is .
Q uels fon t vos en n em is ? lu i  d it  m onfieur André , 
&  q u i ê tes-vo us ?  H é las  ! d i t - i l ,  j ’av o u e  ,  m onfieur ,  
qu ’on m e p re n d  p ou r un  d e/ ces  m aro u fles q u i fo n t 
des lib e lle s  p ou r g ag n e r  du p a in  ,  & q u i c r ie n t  D i e u  ,  
D ie ü  ,  D i e u ,  r e l ig io n , r e lig io n , p o u r a ttrap e r  q u e lq u e  
p e t it  bénéfice . O n m ’accu fe  d ’ a v o ir  ca lo m n ié  le s  c i­
to yen s le s  p lu s v é r itab le m e n t r e l ig ie u x , le s  p lu sf in cè re s  
ad o ra teu rs  d e  la  D iv in ité  ,  le s  p lu s  h o n n ê tes  g en s du  
ro yau m e. I l  eft v r a i ,  m o n f ie u r , q u e  dan s la  ch a leu r  
d e  la  com pofition  i l  é ch ap p e  fo u v en t au x  g en s  d e  m on 
m é tie r  d e  p e t ite s  in ad v e r te n c e s  qu ’on  p ren d  p o u r des 
erreu rs  g ro ff iè re s , des écarts  q u e  l ’on  q u a lif ie  d e  m en - 
fonges im p ud en s. N otre z è le  eft re g a rd é  com m e u n  
m é lan g e  a ffreux  d e  fr ip o n n e r ie  &  d e  fan a tifm e . O n 
affine  que tan d is  que nous furp renons la  b on n e fo i de  
q u e lq u es v ie il le s  im b é c ille s  ,  nous fom m es le  m ép ris  
&  l ’e x éc ra t io n  d e  to u s le s  h o m ^ te s  g en s  q u i fa v e n t  
l ir e .
I
M e s  ennem is fo n t le s  p r in c ip au x  m em bres d es  p lu s 
illu ftre s  acad ém ies  d e  l ’E u ro p e , des é c r iv a in s  hono­
ré s  ,  des c ito yen s b ien fa ifan s . J e  v ien s  d e  m e ttre  en  
lu m iè re  u n  o uv rage  q u e  j ’ a i in t itu lé  Anti-pbi/ofopbique. : 
J e  n ’av a is  que  de  bonnes in te n t io n s , m ais p e rfo n n e  : »
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n’a voulu acheter mon livre. Ceux à qui je l’ai pré- 
fenté l’ont jette dans le feu , en me difant qu’il n’etait 
pas feulement anti-raifonnable, mais anti-chrêtien, &  
très anti-honnête.
Eh b ien , lui dit monfîeur André, imitez ceux à qui 
Vous avez préfenté votre libelle; jettez-le  dans le 
feu , &  qu’il n’en foit plus parlé. Je loue fort votre 
repentir ; mais il n’eft pas poflible que je vous 
faffe fouper avec des gens d’efprit qui ne peuvent 
être vos ennemis , entendu qu’ils ne vous liront 
jamais.
Ne pourriez-vous pas du moins , monfîeur , dit le 
cafFard,me réconcilier avec les parens de feu mon­
fieur de Montesquieu, dont j ’ai outragé la mémoire, 
pour glorifier le révérend père Haut, qui vint affié- 
ger fes derniers momens , & qui fut chalfé de fa 
chambre ?
M orbleu, lui dit monfieur André , il y a longtems 
que le révérend père Rout eft m ort; a llez-vou s-en  
fouper avec lui.
C’eft un rude homme que monfieur André quand 
il a affaire à cette efpèce méchante & fotte. Il fen- 
tit que le caffard ne voulait fouper chez lui avec des 
gens de mérite que pour engager une difpute, pour 
les aller enfuite calomnier, pour écrire contre eux, 
pour imprimer de nouveaux menfonges. Il le chaffa 
de fa maifon, comme on avait chaffé Rout: de l’ap­
partement du préfident de Montefquieu. f
On ne peut guères tromper monfieur André. Plus 
il était fimple & naif quand il était l’homme aux qua­
rante écus, plus il eft devenu avifé quand il a connu 
les hommes.
§
11 mi »—
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' Comme le bon fens de monfxeur André s’eft forti­
fié depuis qu’il a une bibliothèque 1 il vit avec les 
livres comme avec les hommes ; il choifit ; & il n’eft 
jamais la dupe des noms. Quel plaifir de s’inftruire, 
& d’agrandir fon ame pour un écu fans fortir de 
chez foi !
Il fe félicite d’être né dans un tems où la raifon 
humaine commence à fe perfectionner. Que je ferais 
malheureux, d it - i l ,  fi l’âge où je vis était celui du 
jéfuite Garajfe , du jéfuite Guignard, ou du docteur 
Boucher-, du docteur A u b ri, du docteur Guinceftre, 
ou du tems que l’on condamnait aux galères ceux qui 
écrivaient contre les catégories d’AriJlote !
La mifère avait affaibli les refforts de Paine de nion- 
fieur André , le bien - être leur à rendu leur élafti- 
cité. Il y a mille Andrès dans le monde auxquels il 
n’a manqué qu’un tour de roue de la fortune pour 
en faire des hommes d’un vrai mérite.
II eft aujourd’hui au fait de toutes les affaires de 
l’Europe, & furtout des progrès de l ’efprit humain.
I
Tl me femble, me difait - il mardi dernier , que la 
raifon voyage à petites journées, du nord au m idi, 
avecfes deux intimes amies l ’expérience & la tolé­
rance. L’agriculture &  le commerce l’accompagnent. 
Elle s’eft préfentée en Italie, mais la congrégation de 
l ’indice l’a repouffée. Tout ce qu’elle a pu faire a 
été d’envoyer fecrétement quelques-uns de fes fac­
teurs qui ne iaiffent pas de faire du bien. Encor 
quelques années, &  le pays des Scipons ne fera plus 
celui des arlequins enfroqués.
•ns»
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Elle a de teras en tems de cruels ennemis en Fran­
ce ; mais elle y a tant d’amis qu’il faudra bien à la 
fin qu’elle y foit premier miniltre.
Quand elle s’eft préfentée en Bavière & en Au­
triche , elle a trouvé deux ou trois greffes têtes à 
perruque qui l’ont regardée avec des yeux ftupides 
&  étonnés. Ils lui ont d it , Madame , nous n’avons 
jamais entendu parler de vous; nous ne vous con- 
naiffons pas. Meilleurs , leur a-t-elle répondu, avec 
le tems vous me connaîtrez & vous m’aimerez. Je 
fuis très bien reçue à Berlin , à Mofcou , à Coppenha- 
g u e , à Stockholm. 11 y  a longtems que par le crédit 
de Locke , de Gordon , de Trmchard , de mylord 
Shaftsburi &  de tant d’autres , j ’ai reçu mes lettres 
de naturalité en Angleterre. Vous m’en actorderez 
un jour. Je fuis la fille du tems , &  j ’attends tout 
de mon père.
Quand elle a paffé fur les frontières de l’Efpagne 
& du Portugal, elle a béni D ie u  de voir que les bû­
chers de l ’inquifition n’étaient plus fi fouvent allu­
més ; elle a efpéré beaucoup en voyant chaffer les 
jéfuites ; mais elle a craint qu’en purgeant le pays 
de renards on ne le laiffât expofé aux loups.
Si elle fait encor des tentatives pour entrer en 
Italie, on croit qu’elle commencera par s’établir à 
V enife, & qu’elle féjournera dans le royaume de 
Naples , malgré toutes les liquéfaétions de ce pays-là 
qui lui donnent des vapeurs. On prétend qu’elle a 
un fecret infaillible pour détacher les cordons d’une 
couronne qui font embarraffés je ne fais comment dans 
ceux d’une tiare , & pour empêcher les haquenées 
d’aller faire la révérence aux mules.
Enfin, la converfation de monfieur André me ré­
jouît beaucoup ; &  plus je  le vois , plus je l’aime.
"VT A
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B ’ün bon  s o u p e s  c h e z  m o n sie u r  An d r é .
Nous foupames hier enfemble avec un docteur de 
Sorbonne, moniteur Pinto célèbre ju i f , le chapelain 
de la chapelle réformée de l’ambaffadeur Batave, le 
fecrétaire de monfieur le prince Gallitzin du rite grec , 
un capitaine Suifle calvinifte , deux philofophes & 
trois dames d’efprit.
Le fouper fut fort lon g, & cependant on ne difputa 
pas plus fur la religion que fi aucun des convives 
n’en avait jamais eu ; tant il faut avouer que nous 
femmes devenus polis ; tant on craint à fouper de 
contrifter fes frères. Il n’en eft pas ainfi du régent 
Cogé, & de l’ex-jéfuite Nonotte , & de-l’ex-jéfuite 
3 Patouilkt, &  de l’ex-jéfuite Rotalier, Sc de tous les 
j , animaux de cette efpèce. Ces croquans-là vous difent 
1 ; plus de fettifes dans une brochure de deux pages que 
la meilleure compagnie de Paris ne peut dire de cho- 
fes agréables & inftruétives dans un fouper de quatre 
heures. Et ce qu’il y  a d’étrange > c’eft qu’ils n’ofe- 
raient dire en face à perfonne ce qu’ils ont l’impu­
dence d’imprimer.
La converfation roula d’abord fur une plaifanterie 
des Lettres Perfanes , dans laquelle on répète d’après 
plusieurs graves perfonnages , que le monde va non- 
feulement en empirant , mais en fe dépeuplant tous 
les jours ; de forte que fi le proverbe * plus on eft de 
fous, plus on r it, a quelque vérité, le rire fera incef- 
famment banni de la terre.
Le doéteur de Sorbonne affura qu’en effet le mon­
de était réduit prefque à rien. Il cita le père Pitim  
qui démontre qu’en moins de trois cent ans , un foui 
des fils de Noé ( je  ne fais fi c’eft Sem ou Japbet ) 
avait procréé de fon corps une férié d’enfans qui fe 
montait à fix; cent vingt - trois milliards , fix cent
4»4 L’ H O M M E A U X
douze millions, trois cent cinquante-huit mille fidè­
le s , l’an 28 ç après le déluge univerfel.
Moniteur André demanda pourquoi du tems de 
Philippe le bel, c’eft - à - dire , environ trois cent ans 
après Hugues Capet, il n’y avait pas fix cent vingt- 
trois milliards de princes de la maifon royale ? c’eft 
que la foi eft diminuée , dit le docteur de Sor­
bonne.
On parla beaucoup de Thèbes-aux-cent-portes, & 
du million de foldats qui fortait par ces portes, avec 
vingt mille chariots de guerre. Serrez , ferrez, difait 
monfieur André, je foupconne, depuis que je me fuis 
mis à lire , que le même génie qui a écrit Gargantua, 
écrivait autrefois toutes les hiftoires.
Mais enfin, lui dit un des convives, Thèbes, Mem­
phis , Babilone , Ninive , T roye, Seleucie étaient de 
grandes villes & n’exiftent plus. Cela eft v ra i, répon­
dit le fecrétaire de monfieur le prince Galiitzin. Mais : 
Mofcou, Conftantinople, Londres, Paris, Amfterdam,
Lyon qui vaut mieux que Troye , toutes les villes de 
France, d’Allemagne, d’Efpagne & du Nord , étaient 
alors des déferts.
Le capitaine Suiffe, homme très inftruit, nous avoua 
que quand fes ancêtres voulurent quitter leurs mon­
tagnes & leurs précipices pour aller s’emparer com­
me de raifon d’un pays plus agréable, Cejdr qui vit 
de fes yeux le  dénombrement de ces émigrans, trouva 
qu’il fe montait à trois cent foixante & huit m ille, 
en comptant les vieillards , les enfans & les fem­
mes. Aujourd’hui le feul canton de Berne poffède au­
tant d’habitans : il n’eft pas tout-à-fait la moitié de la 
Suiffe ; & je puis vous afturer que les treize cantons ont 
au - delà de fept cent vingt mille âmes, en comptant 
les natifs qui fervent ou qui négocient en pays étran- : 
ger. Après cela, meilleurs les favans, faites des cal- . »
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culs & des fyftêmes, ils feront auffi faux les uns que 
les autres.
Enfuite on agita la queftion fi les bourgeois de Ro­
me du teins des Céfars étaient plus riches que les bour­
geois de Paris du tems de monfieur Silhouette.
Ah ! ceci me regarde , dit monfieur Anàrè. J’ai été 
longtems l’homme aux quarante écus ; je crois bien 
que les citoyens Romains en avaient davantage. Ces 
illuftres voleurs de grand chemin avaient pillé les plus 
beaux pays de l’Afie, de l’Afrique & de l’Europe. Ils 
vivaient fort fplendidement du fruit de leurs rapines ; 
mais enfin il y avait des gueux à Rome. Et je fuis 
perfuadé que parmi ces vainqueurs du monde il y 
eut des gens réduits à quarante écus de rente com­
me je l’ai été.
Savez-vous bien, lui dit un favant de l’académie 
des infcriptions & belles-lettres, que Lucullus dépen- 
fait à chaque fouper qu’il donnait dans le fallon d’A* 
pollon, trente-neuf mille trois cent foixante & douze 
livres treize fous de notre monnoie courante ? mais 
qu’Atticus , le célèbre épicurien Atticus , ne dépen- 
fait pas par mois pour fa table au-delà de deux cent 
trente-cinq livres tournois ?
Si cela e f t ,d is - je , i l  était digne de préfider à la 
confrairie de la léfine établie depuis peu en Italie. 
J’ai lu comme vous dans Florin cette incroyahle anec­
dote ; mais apparemment que Florus n’avait jamais 
foupé chez A tticus , ou que fon texte a été corrom­
pu , comme tant d’autres , par les copiftes. Jamais 
Florus ne me fera croire que l’ami de Cèfar &  de 
Pompée, de Cicéron &  S  Antoine qui mangeaient fou- 
vent chez lu i , en fût quitte pour un peu moins de 
de dix louis d’or par mois.
6 Et voilà juftmtnt comme on (crit Phiftohe.
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Madame André prenant la parole , dit au favant 
que s’il voulait défrayer fa table pour dix fois autant, 
il lui ferait grand plaifir.
Je fuis perfuadé que cette foirée de monfieur An­
dré valait bien un mois à’Atticus. Et des dames dou­
tèrent fort que les foupers de Rome fuffent plus agréa­
bles que ceux de Paris. La converfation fut très 
gaye, quoiqu’un peu favante. Il ne fut parlé ni des 
modes nouvelles , ni des ridicules d’autrui, ni de 
l’hiftoire fcandaleufe du jour.
La queftion du luxe fut traitée à fond. On de­
manda fi c’était le luxe qui avait détruit l ’empire Ro­
main , &  il fut prouvé que les deux empires d’Occi- 
dent & d’Orient n’avaient été détruits que par la con- 
troverfe & par les moines. En e ffet, quand Alaric 
prit Rom e, on n’était occupé que de difputes théo­
logiques ; & quand Mahomet I I  prit Conftantinople, 
les moines défendaient beaucoup plus l’éternité de la 
lumière du Tabor qu’ils voyaient à leur nombril, qu’ils 
ne défendaient la ville contre les Turcs.
Un de nos favans fit une réflexion qui me frappa 
beaucoup. C’eft que ces deux grands empires font 
anéantis, & que les ouvrages de Virgile, d’Horace 
&  d’ Ovide fubfiftent.
' On
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/■ ) Ce monfieur Home, 
grand juge d’Eeofle , enfeigne 
la manière de faire parler les 
héros d’une tragédie avec ef- 
prit j &  voici un exemple re­
marquable qu’il rapporte de la 
tragédie de Henri I V  dn divin 
Sbakefpekr. Le divin Sbnkefpear 
introduit mylord Falftaf chef 
de milice qui vient de prendre 
prifonnierlechevalierjfesB Co-
Uville &qui lepréfenteauroi.
„  Sire , le voilà , je vous 
„  le livre ; je fupplie votre 
j, grâce de faire enrégiftrer 
„  ce fait d’armes parmi les 
„  autres de cette journée, 
,, ou pardieu je le ferai met- 
„  tre dans une balade avec 
» mon portrait à la tête ; on 
„  verra Coleviile me baifant 
3, les pieds. Voilà ce que je 
« ferai
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( Q U A R A N T E  i  C Ü S .
On ne fit qu’un faut du fiécle à’Ahgufle au fié- 
cle de Louis X IV . Une dame demanda pourquoi 
avec beaucoup d’efprit on ne faifait plus guère au­
jourd’hui d’ouvrages de génie ?
Monfieur André répondit que c’eft parce qu’on en 
avait fait dans le fiécle paffé. Cette idée était fine 
& pourtant vraie ; elle fut approfondie. Enfuite on 
tomba rudement fur un Ecoffais qui s’eft avifé de 
donner des règles de goût , & de critiquer les plus 
admirables endroits de Racine, fans favoir le fran- 
qais / ). On traita encor plus févérement un Italien 
nommé Dènina, qui a dénigré Y LJ prit des loix fans 
le comprendre, & qui furtout a cenfuré ce que l’on 
aime le mieux dans cet ouvrage.
Cela fit fouVenir du mépris affecté que Boileau éta- 
lait pour le Tajfe. Quelqu’un des convives avança 
que le Tajfe avec fes défauts était autant au-deffus 
à’Homère , que Montefquieu avec fes défauts encor 
plus grands, eft au-deffus du fatras de Grotius. On 
s’éleva contre ces mauvaifes critiques diétées par la 
haine nationale & le préjugé. Le fignor Dènina fut 
traité comme il le m éritait, & comme les pédans le 
font par les gens d’efprit.
On remarqua furtout avec beaucoup de fagacité, 
que la plupart des’ ouvrages littéraires du fiécle pré-
„  ferai fi vous ne rendez pas 
„  ma gloire auffi brillante 
„  qu’une pièce de deux fous 
„  dorée. Et alors vous verrez 
,, dans le clair ciel de la re- 
„  nommée , ternir votre 
„  fplendeur comme la plei- 
„  ne lune efface les char- 
„  bons éteints de l’élément 
„  de l’air qui ne paraiffent 
5, autour d’elle que comme 
Romans, & c .  Tom. I.
» des têtes d’épingle. K 
Ceft èet abfurde & abomi­
nable galimatias très fréquent 
dans le divin Shakefpear , que 
monfieur Jean Home propofe 
pour le modèle du bon goût 
& de l’efprit dans la tragédie. 
Mais en récompenfe monfieur 
Home trouve l'Iphigénie &  la 
Phèdre de Racine extrême­
ment ridicules.
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fe n t, ainfi que les converfations , roulent fur l ’exa­
men des chefs-d’œuvre du dernier liécle. Notre mé­
rite eft de difcuter leur mérite. Nous fortunes comme 
des enfans déshérités qui font le compte du bien de 
leurs pères. On avoua que la philofophie avait fait 
de très grands progrès, mais que la langue & le ftile 
«'étaient un peu corrompus.
C’eft le fort de toutes les converfations de pafler 
d’un fujet à un autre. Tous ces objets de curiofité, 
de fcience & de goû t, difparurent bientôt devant le 
grand fpectacle que l’impératrice de Rullie & le roi 
de Pologne donnaient au monde. Ils venaient de 
relever l’humanité écrafée , & d’établir la liberté de 
confcience dans une partie de la terre, beaucoup plus 
vafte que ne le fut jamais l’empire Romain. Ce fer- 
vice rendu au genre-humain, cet exemple donné à 
tant de cours qui fe croyent politiques, fut célébré ( [ 
comme il devait l’être. On but à la fanté de l’im- 
pératrice , du roi philofophe , & du primat philofo- [ 
p h e , & on leur fouhaita beaucoup d’imitateurs. Le ? 
dbéteur de Sorbonne même les admira ; car il y a 
quelques gens de bon fens dans ce corps , comme il 
y eut autrefois des gens d’efprit chez les Béotiens.
Le fecrétairè RufTe nous étonna par le récit de 
tous les grands établilfemens qu’on faifait en R uffie.
On demanda pourquoi on aimait mieux lire l’hiftoire 
de Charles X I I  qui a parié fa v ie  à détruire, que 
celle de Pierre le grand qui a confumé la lienne à 
créer. Nous conclûmes que la fa ib le r ie  & la frivolité 
font la caufe de cette préférence ; que Charles X I I  
fut le Don Quichote du Nord , & que Pierre en fut 
le Solon i que les efprits fuperficiels préfèrent l ’hé- 
roïfme extravagant aux grandes vues d’un légiilateur ; 
que les détails de la fondation d’une ville leur plai- 
fent moins que la témérité d’un homme qui brave 
dix mille Turcs avec fes feuls domeftiques ; & qu’en- <r 
fin , la plûpart des ledeurs aiment mieux s’amufer J »
Q_ U A  -B. A N T E  É C U S .  4 I 9
q u e  s’ in ftru ire . D e là  v ie n t  q u e  c e n t fem m es l if e n t  
le s  Mille &  une nuit co n tre  u n e  q u i l i t  d e u x  ch a­
p itre s  d e  Locke. I
D e quo i n e  p arla -t-o n  p o in t dan s c e  r e p a s ,  do n t 
je  m e fo u v ien d ra i lo n g tem s ! I l  f a lu t  b ien  en fin  d ire  
u n  m ot d es  ac teu rs &  des ac tr ic e s  ,  fu je t  é te rn e l d es  
e n tre tien s  d e  ta b le  d e  V e rfa ille s  &  d e  P aris , O n  con­
v in t  qu ’u n  bon  d é c la m a te u r  é ta it  auffi ra re  qu ’un  b on  
p o ë te . L e  fouper f in it  p a r u n e  ch an fo n  trè s  jo l ie  q u ’u n  
d es  co n v iv es  fit p ou r le s  d am es. Pour m o i j ’avo u e  
q u e  le  b an q u e t d e  Platon n e  m ’a u ra it  p as  f a it  p lu s  
d e  p la if ir  q u e  c e lu i  d e  m on fieu r &  d e  m ad am e André.
N os p e t its  m a ître s  &  nos p e t ite s  m a ître f le s  s ’y  fe ­
ra ie n t  en n u yé s  fan s d o u te  ;  i ls  p ré te n d e n t  ê tre  la  bon­
n e  co m p agn ie  ;  m ais  n i m o n fieu r André n i m o i n e  
foupons ja m a is  av ec  c e tte  b o n n e  co m p agn ie -la .
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des pièces co n ten u es dan s ce v o lu m e .
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